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ON  NE  PEUT  VIVRE 

MÊME   AGRÉABLEMENT, 
£>z   Suivant    la    Doctrine    d'Epicure. 


JLjES  cara&ères  que  les  poètes  mettent     L'amep>ut 
en  fcène  ,   les   fiétiuns    dont  ils  font  »vo':fd«p'ai- 

^  i'//ii  /ii  rti      "rs   'naepen- 

ulage ,  la  vancte  de  leur  ftyle  ,  ck  la  iamment  du 
folution  des  difficultés  auxquelles  ils corps- 
donnent  lieu  ,  joignent  au  plaifir  & 
à  l'agrément  ,  un  pouvoir  naturel  de 
perfuader  ,  &  peuvent  ,  fuivant  Xe- 
nophon ,  faire  oublier  l'amour  même  ; 
tant  ces  fortes  de  voluptés  ont  d'attrait  ! 
Les  Epicurien^  ne  les  connoifllnt  pas, 
&  ne  veulent  pas  même  les  connoître. 
Ils  appliquent  uniquement  aux  fènfations 
du  corps  la  partie  contemplative  de 
Tome  XV.  A 
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parler  a  fon  tour  ?  Je  le  ferai  ,  lui  dit 
Ariftodeme;  &  ce  fera  quand  vous  aurez 
épuifé  vos  forces  comme  Plutarque.  Mais 
vous  êtes  encore  tout  frais  ;  continuez 
donc  ,  ou  nous  vous  accuferons  de  pré- 
texter par  parefTe  ,  de  la  fatigue. 
Desphîfirs  II  eit  vrai ,  pourfuivit  Théon  ,  que 
î"a<?fr.iJa  ce  qui  me  refle  a  dire  eft   très-facile. 

bienfaiiance.         ,T 

J  ai  a  montrer  combien  1  homme  trouve 
de  plaifirs  dans  la  vie  adive.  Les  Epi- 
curiens conviennent  eux-mêmes  qu'il  y 
a  plus  de  douceur  a,  rendre  un  fervice, 
qu'à  le  recevoir.  A  la  vérité ,  on  peut 
obliger  quelqu'un  par  de  fimples  dis- 
cours ;  mais  les  bienfaits  les  plus  ordi- 
naires &  les  plus  importans  font  dans 
les  a&ions  ,  comme  le  nom  même  de 
bienfait  l'indique  ,  &  ces  philofophes 
en  font  d'accord.  Nous  avons  entendu 
Plutarque  nous  rapporter  tout  ce  qu'Epi- 
cure  dit ,  tout  ce  qu'il  écrivit  à  fes 
amis  ,  pour  exalter  dans  les  termes  les 
plus  magnifiques  le  courage  &  la  har- 
die/Te  de  Métrodore  qui  fe  rendit  au 
Pyrée  ,  pour  fecourir  le  Syrien  My- 
thras  [i]  ,  quoique  dans  cette  occafion 

mmmmmmmm  i     ■  ■  '  '■ 

[i]  Il  fait  allufion  à  ce  qui  eft  rapporté 
dzns  le  traité  fuivant ,  lequel ,  comme  on  l'a 
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Métrodore  n'ait  rien  fait.  Quel  plaifir 
donc  ne  dut  pas  éprouver  Platon  ,  lorf- 
que  Dion  ,  après  l'avoir  quitté  ,  ren* 
veifa  la  tyrannie  de  Denys  ,  &  déli- 
vra la  Sicile  }  Quelle  joie  ne  fentit  pas 
Ariftote  y  loifqu'il  obtint  le  rétablie 
fement  de  fa  patrie ,  qui  avoit  été 
rafée  de  fond  en  comble  ,  &  qu'il  y 
ramena  (es  anciens  habi tans  [i]  >  Quelle 
fatisfacrion  pour  Théophrafte  &  Phidias 
d'avoir  exterminé  les  tyrans  de  leur 
patrie?  Qu'ai-je  befoin  de  vous  rappe- 
ler en  détail  les  fervices  qu'ils  ren- 
dirent par-là  a  une  multitude  de  per- 
fonnes.  Ils  ne  leur  envoyèrent  pas  un 
muid  de  bled  ou  de  farine,  comme  Epi- 
çure  en  envoya  a  quelques  particuliers  ; 


vu  ,  avoit  été  écrit  avant  celui-ci  qui  en  eft 
comme  la  fuite.  Ce  Mythras  avoit  été  fait 
prifonnïer  par  les  Athéniens  ,  &  apparem- 
ment que  Métrodore  alloit  le  vifiter  au  Pyrée 
dont  il  étoit  éloigné  de  40  ftades ,  comme  il 
efl  dit  dans  le  traité  fuivant;  &  peut- être 
avoit-il  concouru  à  le  racheter  ,  quoique  Plu- 
tarque  dife  qu'il  n'avoit  rien  fait  dans  cette 
occafion. 

[i]  Il  s'agit  de  Stagyre^  patrie  d'Ariftote 
qui  en  avoit  obtenu  d'Alexandre  le  rétablif- 
femen;. 

A  iij 
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mais  ils  procurèrent  a  des  bannis  îe  re* 
tour   dans  leur  patrie  ;  ils    délivrèrent 
des  captifs  ,  rendirent  a  des  maris  &  a 
des  pères  leurs  époufes  &  leurs  enfans. 
Vous  le  favez  aufîi  bien  que  mcfi.  Mais 
me    feroit-il    poflible    de    palTer    fous 
filence  l'effronterie  de  cet  homme  qui 
méprifant ,   &  foulant ,  pour  ainii  dire  y 
aux  pieds   les   exploits  de    Miltiade  & 
de   Thémiftocle  ,   écrivoit  à  fes   amis 
en  ces  termes ,  fur  fon  propre  compte  : 
«  Le   bled  que  vous   m'avez  envoyé  , 
»   a  fait  connoître    de  la   manière  la 
•>  plus  fignalée,  le  foin  que  vous  pre* 
»   nez  de  ma  perfonne,  &  les  preuves 
»   de  votre    bienveillance   pour  moi  , 
»  vous  élèveront  jufqu'aux  cieux  »*Si 
l'on  fupprimoit  de  cette   lettre  le  mot 
de   bled  ,   ne  croiroit-on  pas  que  ces 
témoignages  de  reconnoifTance  ont  pout 
motif  le  falut  de  la  Grèce ,    ou  la  lu 
berté  d'Athènes  > 
Baflefledes      Je   ne   remarquerai  pas  ici  que  Tes 
pordks'com-  voluptés  corporelles  exigent  de  grands 
paréesa/ecies  fra]s     &  que   le  pajn  &   les  le'gumes 

bellçs  actions,  l    i        r     •  c  •  >*l     f„  ,* 

ne  peuvent  les  latisraire  •,  quii  tant 
aux  hommes  fenfuels  des  mets  exquis  , 
des  vins  de  Thafos  ,  des  eflences  ,  de 
la  patifTerie  7   des   gâteaux   de  miel  > 
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&:  outre  tout  cela  encore  des  femmes 
jeunes  &  belles  ,  comme  ces  Le'ontium, 
ces  Boïdium ,  ces  Hédia  &  ces  Nicé- 
dium  qu'Epicure  entretenoit  dans  Tes 
vergers.  Pour  les  plaifirs  de  l'ame  y  tout 
le  monde  convient  qu'afin  qu'ils  foient 
nobles  ,  grands  &  durables  ,  qu'ils 
n'aient  rien  de  bas  ,  de  vain  ,  &ude 
meprifable  ,  ils  doivent  être  fondes  fur 
des  actions  plorieuîes  ,  &  dignes  de 
palTer  à  la  pofterité.  Mais  qu'Epicure 
tire  vanité  de  s'être  plongé  dans  les 
plaifirs  des  fens  T  comme  font  les  ma  - 
teiots  ,  quand  ils  célèbrent,  les  fêtes 
de  Vénus  [i]  ^  d'avoir  dans  une  ma- 
ladie dangereufe  rafTemblé  fes  amis  a 
fa  table  ,  fans  craindre  ,  en  buvant 
avec  excès ,  d'augmenter  fon  hydropifieç 
dTavoir  verle  des  larmes  de  joie  &  de  ten- 
drefTeau  (cm venir  des  derrières  paroles 
deNéocles  fon  frère  [i]  :  font-ce  là,  pour 

^  ••      '  '  "  '  «Il  -    ■  »     ■!      II.  ■       ■  .  |       .     . 

[i]  Les  matelots  que  leurs  longs  voyages 
fur  mer  privent  long-temps  de  plaifirs  _,  font 
plus  fujets  que  d'autres  à  s'y  livrer  ,  qjand 
ils  font  à  terre.  Plutarque  a  employé  plus 
d'une  fois  cette  comparaifon. 

[2]  Avec  la  permifiion  de  Plutarque ,  cetre 
farisfaclion  tient  encore  plus  à  l'ame  qu'aux 
ferts  ,  &  peut  être  comptée  parmi  les  joies 
véritables. 

A  vf 
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tout  homme  fenfé  des  plaifirs  &  des 
jouifTances  véritables  ?  Certes ,  s'il  eft 
pour  l'ame  un  rire  fardonique  &  forcé, 
il  accompagne  fans  doute  ces  plaifirs 
de  commande  &  ces  ris  mêlés  de  larmes. 
Que  fi  quelqu'un  veut  les  appeler  des 
joies  &  des  plaifirs  vrais  ,  qu'il  confi- 
dere  combien  font  plus  parfaits  ,  ceux 
qui  font  exprime's  dans  ces  vers  : 

J'ai  fu  par  mes  confeils  brifer  l'orgueil 
de  Sparte. 

$larcellus  fut  pour  Rome  un  aftre  pro- 
te&enr. 


Eft-ce  un  homme ,  eft-ce  un  dieu  qui  vient 
me  confulter  (i)  ? 

Quand  je  me  remets  devant  les  yeux 
les  hauts  faits  d'un  Thrafybule  [i]  & 
d'un   Pélopida*s  ;     ceux    d'Ariflide    à 

[i]  Ce  font  trois  oracles  dont  le  premier 
regarde  Epaminonc\as,  le  fécond  Marcellus  le 
vainqueur  d'Annibal,&  le  troifiemeLycurgue. 
Le  dernier  eft  rapporté  par  Xenophon  dans 
fon  apologie  de  Socrate,/?.  y 04. 

[2]  Thrafybule  eft  celui  qui  revint  à  la 
tête  des  exilés  d'Athènes,  lors  del'expulfion 
des  trente  tyrans.  Voyez  le  traité  fur  la  gloire 
des  Athéniens  y  tom.  iv ,  p.-  434' 
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Platée  ,  &  de  Miltiade  a  Marathon  , 
je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  avec 
Hérodote,  qu'il  y  a  dans  une  relie  vie 
encore  plus  de  douceur  &  de  plaifir  , 
que  d'honneur  &  de  gloire.  J'en  ai 
pour  garant  Epaminondas  ,  qui  diioit 
que  la  plus  grande  fatisfactîon  qu'il 
eût  goûtée  dans  fa  vie  ,  étoit  que  les 
parens  euffent  vu  le  trophée  que  les 
Thébaïns  avoient  érigé  pour  la  vicloire 
qu'ils  avoient  remportée  à  Leuclres  , 
fous  fà  conduite. 

Comparons  donc    le  plailir  que  dut    Les  Epïcu- 
e'prouver  la  mère  d'Epaminondas  avec  ae "bonheur e 
celui  de  la  mère  d'Epicure  ,  qui  le  ré-  que  par  ici 
jouiiToit  de  ce  que    Ion  fils  ,   enfeveU  ea*' 
au  fond  d'un  verger,  partageoit  avec 
Polyene  ,  une  courtifane  de  Cyzique, 
Pour  la  mère  &  la  feeur  de  Métrodore, 
on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  fuflent 
ravies  de  joie  de  fon  mariage  ,  quand 
on  lit  les  lettres  qu'il  écrivit  à  fon  fié» 
à  ce  fujet,  &  qui  fubfiftent  encore  dans 
fes  ouvrages.  Ces  philofophes  ne  ceffent 
de  crier  qu'ils  ont  mené  une  vie  agréa- 
ble ,    &    de    célébrer   leur    bonheur  y 
comme   font   les  efclaves   qui  foupent 
enfemble  aux  fêtes  de  Saturne,  où  qui 
dans  celles  de  Bacchus  ,   courent  les 

Ar 
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champs  ,  en  jettant  des  cris  fi  tumul- 
tueux ,  qu'on  ne  fauroit  fupporter  les 
témoignages bruyans  de  leur  joie,  quand 
ils  s'excitent  ainfi  les  uns  les  autres. 

Eh  bien  1  qu'attends-tu  donc  ?  les  mets 
font  fur  la  table  ; 

Buvons  ;  ce  vin  exhale  une  odeur  admi- 
,  table. 

Ne  te  tefufe  pas  au    plaifir  qui  t'attend. 

On  répond  à  ces  mots  par  un  concers 
bruyant. 

Le  vin  coule  à  grands  flots  pour  honorer 
la  fête. 

L'un  d'un  chapeau  de  fleurs  a  couronné 
fa  tête  ; 

L'autre  de  laurier  verd  agitant  un  rameau 

Des  fons  aigres  &  durs  de  fa  voix  dis- 
cordante, 

Met  en  fuite  Apollon  &  fa  troupe  favantc, 

Et  veut  qu'on  applaudïiïe  à  ce  concert 
fi   beau. 

Celui-ci  dont  le  vin  a  troublé  la  cervelle  % 

Va  changer  de  chez  lui  fon  époufe  fidèle. 

Cela  ne  refTemble-t-il  pas  a  ce  que 
Métrodore  écrit  à  fon  frère.  «  Il  n'eft  pas 
x>  néceflaire,  lui  dit-il,  mon  cher  Timo- 
0  crate,  de  chercher  à  fauver  les  Grecs  y 
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»  ni  de  briguer  les  couronnes  qu'ils  de- 
»  cernent  à  la  fageffe.  Il  vaut  bien 
»  mieux  boire  6c  manger,  de  manière 
»  que  le  corps  y  trouve  un  grand 
»  plaifir,  fans  en  recevoir  de  dom- 
j>  mage  ».  11  ajoute  dans  un  autre  en- 
droit de  cette  lettre  :  «  Que  je  fuis 
»  fier  &  joyeux  d'avoir  appris  d'Epi- 
j)  cure  à  fatisfarre  mes  fehs  d'une  ma- 
»  niere  utile  ;  car  en  vérité  ,  mon 
»  cher  Timocrate  ,  vous  qui  aimez  a 
»  étudier  la  nature  ,  c'eft  en  cela  que 
»  confiite  le  fouverain  bien  ».  Ainfi 
ces  philofophes  font  dépendre  la  vo- 
lupté ,  des  jouiflances  des  fens  ,  &  la 
eirconferivent,  pour  ainfi  dire  [i},  dans 
l'eftomac.  Après  cela  pourroient  -  ils 
connoître  cette  joie  pure  &  noble  qui 
infpire  a  l'ame  des  fentimens  généreux, 
la  pénétre  d'une  vive  lumière  ,  lui  fait 
goûter  un  calme  parfait ,  &  la  dîfpofe 
à  la  véritable  grandeur  r  Ils  lui-  ont 
préféré  une  vie  folitaire ,  éloignée  des 
affaires  publiques  \  ils  ne  fe  montrent-, 
ni  occupés  du  bien  de  l'humanité  ,  ni 
enflammés   du  defir   de  la  gloire,    Eh 

[i]  Mot-à-mof,  avec  h  compas, 
A    Vj; 
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quoi  !  l'ame  eft-elle  donc  un  être  vil  , 
bas  &  petit ,  que  Tes  defirs  ne  portent 
que  vers  une  nourriture  groïîiere  * 
comme  le  polype  étend  Tes  bras  vers  fa 
proie?  ces  fortes  de  defirs  ne  font-ils  pas 
amortis  en  un  inftant  par  la  fatiété  1 
labïenfai-      Mais  quand  les  mouvemens  de  l'ame* 

^uTforTc  sui  tendent  vers  le,bien  >  &  qui. lui 

riiommeéter-  font  chercher  la  gloire  dans  la  bien- 
fle*'  faifance  ,    ont  acquis  plus  de  perfec- 

tion ,  alors  ils  n'ont  plus  pour  terme, 
la  durée  de  la  vie  humaine  ;  cet  arnou» 
de  la  gloire  &  du  bien  de  l'humanité , 
embraffant  l'éternité  entière,  l'excite 
fans  ceiTe  à  de  nouveaux  efforts ,  pour 
produire  de  ces  actions  honorables  & 
utiles  qui  lui  procurent  un  plaifir  inef- 
fable ,  &  auxquelles  la  fuite  même  ne 
■peut  dérober  les  gens  vertueux  ,  parc* 
quelles  viennent  de  toutes  parts  au- 
4evantd'eux,  &  qu'elles  les  environnent 
de  tous  cotés  ;  quand  par  leurs  bien- 
faits ,  ils  ont  rendu  heureux  une  foule 
de  perfonnes* 

Pour  fes  concitoyens  ,  un  tel  homme  eft 
un  Dieu. 

Car  celui  qui  a  infpiré  aux  autres 
une  affedion  II  forte  que  fa  pré- 
fence   feule   excite   <k  vifs   treffaille* 
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mens  de  joie;  qu'on  s'emprefTe  autour 
de  lui ,  pour  le  toucher  &  lui  parler  ; 
il  eft  évident  pour  un  aveugle  même, 
qu'un  tel  homme  jouit  de  la  volupté  la 
plus  pure.  Auïïi  des  perfonnes  de  ce 
caractère  ne  Te  lalTent  jamais  de  faire 
du  bien  ;  &  on  les  entend  répéter  fou- 
vent  ces  paroles  : 

Pour  le  bien  des   mortels  un  dieu   nous 
a  fait  naître. 


Ne    nous    laffons    jamais    d'obliger    les 
humains. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  citer  ici  les 
perfonnes  d'une  vertu  parfaite.  Mais 
je  fuppofe  qu'un  homme  médiocre- 
ment vicieux  fut  fur  le  point  de  mourir, 
&  qu'un  Dieu  ou  un  roi  maître  de  fon 
fort ,  lui  accordât  une  heure  de  vie  en 
lui  laifTant  le  choix  de  l'employer  à 
une  bonne  action  ,  ou  à  fe  procurer 
quelque  jouifîance ,  &  qu'il  dût  mourir 
au  Ai  tôt  après,  peut-on  croire  qu'il  aimât 
mieux  pafTer  cette  dernière  heure  avec 
une  Laïs,oua  boire  d'excellent  vin  [1], 


on 


[1]  Il  y  a  dans  le  texte  du  vin  Arvijîenf 
le  tiroit  4e  l'ifle  de  Chio. 
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plutôt  que  de  tuer  le  tyran  Archias  r 
&  de  mettre  en  liberté  la  ville  de 
Thebes  [i].  Pour  moi  ,  je  rie  crois 
pas  qu'il  y  ait  d'homme  qui  en  fut  ca- 
pable.'Je  vois  que  les  gladiateurs  eux- 
mêmes  ,  je  parle  de  ceux  qui  font  Grecs 
de  nation,  &  non  d'hommes  ftuvages  & 
féroces  ,  quand  ils  font  près  de  def* 
cendre  dans  l'arène,  &  qu'on  leur  fert 
les  mets  les  plus  délicats  ,  font  bien 
plus  occupés  dans  ces  derniers  mo- 
mens  de  recommander  leurs  femmes 
à  leurs  amis  ,  &  d'affranchir  leurs 
efclaves ,  que  de  fatisfaire  leur  fenfua- 
lité. 
tes  plaîfirs      D'afileurs  le  plarfir  qui  accompagne 

OTit    plus    de  1„,.  i  j        r  »    a  \r 

douceur  pour les  voluptés  des  fens  ,   n  elt  pas  abfo- 
Jes    hommes  lument  inconnu  aux  hommes  occupés  des 

vertueux  que  nçr  •  li* 

pour  les  vo-  a#aires   publiques. 

Juptueux. 

Iliad.    y  g      ^e  Cérès  ,  de  Bacchus  ils    goûtent  les 
3*1,  doux  fruits. 


[i]  Le  grec  dît;  la  ville  d? Athènes  ;  rmis 
c'eft  évidemment  une  faute  de  copifte.  Nous 
•avons  vu  dans  le  traité  du  demon  de  Socrater 
tom.  vij,  rhilroire  d'Archias  &  la  mnniene 
dont  il  fut  tué.  Voyez  auiïï  la  vie  de  Pélopidas- 
par  Plutarque. 
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Au  retour  des  combats  ou  d'autres 
grandes  entreprifes  ,  ils  le  réunifient 
à  table  avec  leurs  amrs  ,  comme  le 
faifbient  Alexandre  &  Agcfllas  ,  Epa- 
minondas  même  &  Phocion  ;  &  ces 
repas  font  bien  plus  agréables  que  ceux 
de  ces  hommes  délicats  qui  fe  font 
frotter  d'huile  devant  le  feu  ,  ou  ber- 
cer mollement  dans  leurs  litières.  Ces 
fortes  de  plaifirs  font  bien  vils  aux 
yeux  de  ceux  qui  en  connoiiïent  de 
plus  doux.  Qu'ai- je  befoin  de  rappor- 
ter l'exemple  d'Epamino-ndas  ,  qui 
voyant  qu'un  de  les  amis  avoir  fait, 
pour  un  repas  ,  plus  de  dépenfe  que 
les  facultés  ne  le  comportoient ,  refufa 
de  fouper  chez  lui ,  en  difant  :  Je  croyais 
que  vous  mavie^  invité  à  un  facrifice  , 
&  non  à  une  partie  de  débauche  ?  Alexan- 
dre lui-même  ne  refufa-t-il  pas  les  cui- 
finiers  qu'Ada  [i]  lui  avoit   envoyés  \ 

[i]  Ada  étoît  reine  de  Carie,  &  elle  avoit 
fart  alliance  avec  Alexandre  de  qui  elle  fut 
traitée  d'une  manière  très-honorable.  Con- 
noiflant  peu  le  caraclere  de  ce  prince,  &  ju- 
geant de  lui  par  I2  rsolleffe  des  fouverains.ef- 
fe'minés  de  TAfie  ,  elle  crovoit  lui  témoignée 
fa  ieconnoLfian«>e,  par  l'ofrre  qu'elle  lui  fal- 
loir,. 


i6  On  ne  peut  vivre 
Il  lui  fit  dire  qu'il  en  avoit  de  bien 
meilleurs  ;  que  pour  le  diner  ,  c'étoit 
une  marche  nocturne  ,  &  pour  ie  fouper 
un  le'ger  diner.  Philoxene  ayant  écrit 
à  ce  prince,  pour  lui  propofer  d'acheter 
deux  jeunes  gens  d'une  grande  beauté  , 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  ôtat  fon  em- 
ploi [i].  Et  cependant  qui  pouvoic 
mieux  que  lui  le  fatisfaire  ? 
le  ptaïfir  Hippocrate  dit  qu'une  moindre  dou- 
ces belles  ac- jeur  efl.  effacée  par  une  plus  grande; 

tionsneftpas  ai  S         >  \\       r 

décruit  par  la  de  même  les  voluptés  corporelles  lont 
douiez  éteintes  &  amorties  par  les  plaifirs  que 
caufent  ces  actions  honorables  &  ver- 
tueufes  qui  procurent  a  l'ame  une  joie 
incomparable.  Si  donc  ,  comme  le 
difent  ces  philosophes  ,  le  fouvenir  des 
plaifirs  païles  eft  une  des  principales 
caufes  d'une  vie  agréable  ,  qui  de  nous 
en  croira  Epicure  ,  lorfqu'il  nous  dit 
que  près  de  mourir  dans  les  douleurs 
les  plus  aiguës,  il  les  foulageoit  par 


[i]  Philoxene  étoit  gouverneur  de  la  Ci- 
licie,  &  il  cherchoit  à  corrompre  Alexandre 
cjui  jirfqu'alors  avoit  paru  peu  tenfible  à  l'at- 
trait des  plaifirs.  On  ne  peut  trop  livrer  ces 
pertes  des  cours  au  mépris  flétruTant  de  la 
poitérité. 
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le  fouvenir  des  volup.és  pafTées,  dont 
il  fe  faifoit  comme  un  cortège  en  for- 
tant  de  ce  monde  ?  Il  feroit  plus  facile, 
ce  me  femble  ,  de  voir  fa  figure  dans 
une  eau  profonde  &  violemment  agitée, 
que  de  s'occuper  dans  un  pareil  déchi- 
rement de  corps ,  du  fouvenir  agréable 
des  voluptés  dont  on  a  précédemment 
joui.  Pour  les  belles  actions  qu'on  a 
laites  ,  il  n'efr.  ,  je  crois,  au  pouvoir  de 
perfonne  de  les  éloigner  de  fa  penfée. 
En  effet  Alexandre  eut-il  pu  jamais 
oublier  fa  victoire  d'Arbele  ?  Pélopidas  , 
la  défaite  du  tyran  Léontiades  ,  & 
Themiitocle  ,  la  journée  de  Salamine  l 
Pour  celle  de  Marathon  ,  les  Athéniens 
en  célèbrent  encore  aujourd'hui  l'anni- 
verfaire  ,  comme  les  Thébains  le  font 
pour  celle  de  Leu&res.  Nous  même  , 
comme  vous  favez  ,  nous  avons  con- 
facré  par  des  fêtes  publiques  la  victoire 
de  Daïphantus  auprès  d'Hyampolis  [1]. 

[1]  Voye7  ce  trait  d'hiftoire  dans  les  ac- 
tions oourageufes  des  femmes  ,  tom.  iij ,  p. 
324  &  zz6.  Ce  fut  auprès  de  Cléone  dJHyam- 
polis  que  les  Phocéens  commandés  par  Daï- 
phantus ,  remportèrent  une  victoire  com- 
plette  fur  les  ThefTalier.s.  Plutarque  avofr 
écrit  la  vie  ds  ce  général ,  mais  elle  eft 
gjrduc. 


i8  On  NE  PEUT  VIVRE 
La  Phocide  èft  ce  jour-la  pleine  de  fa~ 
Crifices  &  d'honneurs  rendus  a  la  mé- 
moire de  ce  gênerai  ;  &  aflurément  il 
n'eft  perfonne  de  nous  qui  trouve  autant 
de  plaifir  à  manger  &  à  boire  ,  qu'à 
fe  rappeler  les  exploits  de  ces  grands 
hommes.  D'après  cela  on  peut  juger 
de  la  fatisïatSion  &  de  la  joie  extrême 
qu'éprouvèrent  toute  leur  vie  les  auteurs 
de  ces  actions  giorieufes  ,  puifqu'après 
plus  de  cinq  cents  ans  ,  le  fouvenir 
feul  en  eft  encore  pour  nous  un  fujet 
de  réjouifîance  publique. 
la  gîoîre,  Epicure  convient  lui-même  que  la 
TrrTs%hit.  gloire  nous  procure  quelques  plaifirs.  Et 
auroit-il  pu  ne  pas  en  faire  l'aveu  , 
lui  qui  en  avoit  une  paflion  immodé- 
rée ,  &  fi  déraifonnable  ,  que  non  con- 
tent de  foutenir  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
de  maître,  de  difputer  fur  des  fyllabes 
&  des  points  avec  Démocrite  [i],  dont 
il  avoit  été   le  plagiaire  %  jufqu'à  co- 

[i]  Il  y  dans  le  texte  Démocrate;  mais  ont 
Toit  dans  Diogene-Laerce  qu'il  faut  lire  Dé- 
mocrïte.  Il  paroît  confiant  par  l'hiftoire  de  la 
philofoprrie  ancienne  ^  que  Démocrite  avoit 
enfeigné  bien  avant  Epicure  la  do&rine  des 
atomes  j  &  celle  des  émanations  des  fubf- 
taaces  ou  des  images. 
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pier  Tes  propres  termes ,  de  prétendre 
qu'il  n'y  avoit  de  fages  que  lui  &• 
Tes  difciples  -,  il  a  même  ofé  écrire  que 
Colores  l'adoroit  en  cmbraiTant  fes  ge- 
noux ,  lorfqu'il  lui  interprétoit  les  loix 
de  la  nature  \  que  Néoclès ,  Ion  frère  , 
avoit  déclaré  que  perfonne  n'avoit  éré, 
dès  Ton  enfance,  &  n'étoir  encore  plus 
fage  qu'Epicure  ;  enfin  que  fa  mère  a- 
voir  conçu  précife'rnenr  aurant  d'atomes 
qu'il  en  falloir  pour  enfanter  un  fage, 
Callicraridas  dilbir  que  Conon  étoit 
adultère  de  la  mer  [1] ,  Ne  pourroir-on 
pas  dire  auflï  qu'Epicure  cherchoir  fe- 
cretement  à  corrompre  &  a  violer  la 
gloire,  parce  qu'étant  padionné  pour  elle, 
il  ne  pouvoir  en  jouir  ouvertement. 
Dans  un  remps  de  famine  ,  les  corps, 
au  défaur  d'autre  alimenr  ,  fonr  forcés 
de  fe  nourrir  de  leur  propre  fubilance. 


[1]  Ce  mot  de  Callicratidas  e{t  tiré  de  Xe- 
nophon,  /.  1  de  fon  hiftoire  grecque,  p.  444, 
Se  te  commentateur  de  cet  hiftorien  ,  dit  crue 
le  général  Spartiate  aceufoit  par-là  Conon  de 
chercher  par  des  menées  feeretes  à  fe  rendra 
maître  de  la  mer.  L'application  que  Plutarque 
en  fait  au  defir  qu'Epicure  avoit  de  corrom- 
pre fecretement  la  gloire  ,  juitifie  cette  in- 
terprétation. 


ao    On  ne  pfut  vivre 
Tel  elt  auffi ,  dans    les  âmes ,    l'efFet 
du  defir  de  la  gloire,  qu'avides  de  louan- 
ges ,   &  n'en  recevant  point  d'antrui  , 
elles  fe  lovent    elles-mêmes.  Ceux  que 
poflede  cet  amour    de  la  gloire  &  de 
la  louange  ,  ne  confefTent-ils  point  par 
la  que  c'eft  par  foiblefTe  &  par  lâcheté^ 
qu'ils  fuyent  les  charges  publiques,  l'ad- 
miniftration  des  affaires ,  &  la  fociété 
des  rois?  occupations,  qui,  fuivantDé- 
mocrite  ,  répandent   les    plus   grands 
biens  fur  la  vie  humaine.  A  qui  Epicure 
perfuadera-t-il  jamais  ,  lui  qui  mettoit 
un  fi  grand  prix  au  fufFrage  de  Néoclès, 
&  à  l'adoration  de  Colotes  ,  que  les  ap- 
plaudifîemens  des  Grecs  dans  les    jeux 
olympiques,  ne  l'eufTent  pas  tranfpor- 
té  hors  de  lui-même,  &  qu'il  ne  s'en 
fut  pas  enflé  de  joie, 

Comme  d'un  vieux  buiflon  le  vent  enfler 
les  feuilles  , 

ainfl  que  le  dit  Sophocle? 

Mauvaiferé-      Mais  s'il  elt  doux  d'être  eftimé,  il  efl 
putaiioa  des  affligeant  d'avoir  une  mauvaife  réputa- 
caufe  de  leur  tion.  Ur  rien  ne  donne  une  idée  plus 
doûrine.       fàcheufe  de  quelqu'un,  que  de  le  voir  pri- 
vé d'amis  &  d'occupations ,  nier  l'exil- 


EN  SUIV.  LA  BOCT.  D'EpiCURE.   21 

tence  des  Dieux ,  ne   s'occuper  que  de 
plaiiirs* ,    &    vivre  dans  une  honteufe 
oifivete.  Et  il  n'eft  perfonne  ,  les  Epi- 
curiens   feuls  exceptés  ,    qui    ne    con- 
vienne  que    ce   portrait   eft    celui  des 
philosophes  de  leur  fecte.   Mais ,  dira- 
t-on,  cette  réputation  n'eft  pas  méritée. 
Je    n'examine  ,  dans  ce  moment,  que 
l'opinion  qu'on  a  d'eux  ,  &  non  fa  véri- 
té. Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  décrets 
publics  des  villes,  &  les  écrits  diffama- 
toires  qu'on  a  prononcés  contre  eux  \ 
cela  feroit  trop  ouieux.  Mais  fi  les  ora- 
cles ,  fi  la  divination ,  fi  la  providence 
des   Dieux  ^  fi  l'amour  &  le    loin  des 
parens  pour  leur  progéniture,  fi  l'adminis- 
tration des  affaires  publiques,  le  comman- 
dement des  armées ,  l'exercice  des  ma- 
giftratures,  font  des  occafions  u'acqué- 
rir  de  la  gloire ,  peut-on  ne  pas  regar- 
der comme   des  nommes  méchans ,  & 
indignes   de    notre   eftime  ,  ceux  qui 
difent ,  qu'au  lieu  de  s'occuper  du  faiut 
de  la  Grèce ,  il  ne  faut  penfer  qu'a  man- 
ger, à  boire,  à  fàtisfaire  Tes  fens,  en 
évitant  feulement  les  excès    qui  pour- 
roient    nuire.     Cette    opinion,  qu'on 
a  nécefTairement  d'eux  ,  leur  étant  con- 
nue ,  ils  ne  peuvent  que  mener  une  vie 
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trille  &  défagréable  ,  puifque ,  de  leur 
aveu  ,  il  eft  doux  d'acquérir  de  la  gloire  9 
&  de  jouir  de  l'eftime  publique. 
Ma!  qu;ont      Quanj  Théon  eut  fini ,  nous   înter- 

fait  les  kpicu-  ^  .  7  „ 

riens  en  Hé-  rompîmes  notre   promenade  ,  ôc   nous 
truifam l'idée ^         afïis  fur  les  bancs  ,  fuivant  notre 

de   la    ptoyi-  .fl  ,    .  :  . 

«len.cc.  .coutume  ,   nous   renecnimes    quelques 

inftans  en  filence  ,  fur  ce  que  nous  ve- 
nions d'entendre.  Mais  Zeuxippe  ,  qui 
ïie  perdoit  point  de  vue  le  fujet  de  no- 
tre entretien  ,  demanda  quel  feroit  ce-* 
lui  qui  achéveroit  de  le  traiter.  Je  vois, 
dit-il ,  que  la  matière  n'eft  pas  encore 
épuifée ,  &  qu'il  relie  à  parier  de  la  di- 
vination &  de  la  providence,  dont  on 
n'a  fait  qu'une  légère  mention.  Les  Epi- 
curiens prétendent  que  leur  refus  de 
croire  à  ces  deux  points  de  doctrine , 
e(t  ce  qui  contribue  le  plus  a  répandre 
fur  leur  vie  la  volupté,  le  calme  &  la 
confiance.  Par  rapport  a  la  volupté , 
dit  Ariftodeme ,  on  a  déjà  obfervé  qu'en 
fupp.ofant  même  qu'ils  parviennent  a  leur 
but ,  leurs  opinions  peuvent  bien  leur 
ôter  la  .crainte  des  Dieux  &  la  fuperfK- 
tion,  mais  qu'elles  nefauroient  leur  don- 
ner aucune  joie,  ni  aucune  fatisfaclion 
dont  les  Dieux  ibient  le  principe.  Elles 
fe  bornent  ï  laifler  l'homme  fans  trou* 
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ble  ,  mais  auiu  fans  contentement  ;  & 
il  eft  affecté  envers  ces  êtres  fuprêmes, 
comme  il  peut  l'être  à  l'égard  des  poif- 
fonsde  l'Hyrcanie  ,  dont  il  n'attend  ni 
bien  ni  mal-,  maintenant,  s'il  faut  ajouter 
quelque  choie  a  ce  qui  a  déjà  été  dit , 
c'eft  dans  eux-mêmes  qu'on  doit  le  pren» 
dre. 

Premièrement  ils  font  très-oppofés  eft^iTcrf™" 
2.  ceux  qui  veulent  qu'on  ne  témoigne  plus  grand 
aucune  douleur  pour  la  perte  de  per-  ^fo^^f* 
fonnes  chéries ,  qu'on  ne  leur  donne  ni 
larmes,  ni  gémiilemens;  ils  difent  que 
cette  indifférence ,  qui  tend  a  l'infenfi- 
bilité ,  procède  d'un  vice  plus  grand , 
qui  eft  la  cruauté,  ou  d'un  defir  im- 
modéré de  gloire,  qui  tient  de  la  fureur  ; 
qu'il  vaut  donc  mieux  fe  laifTer  affeéter 
par  ces  chagrins ,  s'en  affliger ,  en  ver- 
fer  d'abondantes  larmes ,  &  donner,  ou 
par  écrit,  ou  de  vive  voix,  toutes  les 
marques  de  douleur  qui  prouvent  de 
la  fenfibilité  &  de  l'attachement.  Epi- 
cure  le  preferit  en  plufieurs  endroits  de 
{es  ouvrages ,  &  particulièrement  dans 
les  Lettres ,  qu'il  écrivit  a  Dofithée  & 
a  Pyrfon  ,  père  &  frère  d'Hégéilanax> 
gui  venoit  de  mourir,  &  que  j'ai  lues 
}[  n'y  a  pas  long-temps.  Pour  moi  je. 


24  On  ne  peut  vivre 
Contiens  au  contraire  que  l'athéifme  n'eft 
pas  un  moindre  mal  que  la  cruauté  & 
l'ambition  j  &  qu'on  conduit  les  hom- 
mes à  l'incrédulité,  en  leur  étant  l'ef- 
poir  des récompenfes  qu'ils  attendent  des 
Dieux,  &  la  crainte  de  leur  vengean- 
ce [i].  Il  vaut  mieux  que  notre  opinion 
fur  les  Dieux  foit  mêlée  d'un  fenti- 
ment  de  refped  &  de  frayeur,  que  de 
ï'ô  ter ,  en  voulant  détruire  ce  fentiment, 


[i]Cette  dernière  phrafe  où  commence  une 
nouvelle  matière  dans  laquelle  Plutarque  va 
-comparer  !a  fuperftition  avec  l'athéifme,  n'a 
point  de  liaifon  avec  ce  qui  précède  }  depuis 
le  commencement  de   l'alinéa.    Ariftodeme 
avoit  annoncé  qhe  les  Epicuriens  faifoient  le 
plus  grand  tort  aux  hommes  en  détruifant 
l'idée  de  la  providence  divine  ;  &  tout  de 
fuite  il  infère  un  morceau  fur  la  fenfibilité 
que  nous  donnons  aux  malheurs  qui  nous 
arrivent,  &  que  les  Epicuriens  regardent  com- 
me une  affection  légitime.   Ce  défaut  de  liai- 
fon me  porte  à  croire',  ou  que  le  commence- 
ment de  cet  alinéa  eft  déplacé,  ou  qu'avant 
cette  phrafe  où  commence  la  comparaifon 
de  l'athéifme  avec  la  fuperftition,  il  y  a  une 
lacune  dans  laquelle  peut-êtrr  Ariftodeme 
prouvoit  que  les  Epicuriens  en  détruifant  l'i- 
dée de  la  providence  ,  ôtoient  à  l'homme 
dans  les  accidens  de  la  vie  la  confolation  & 
la  réffource  la  plus  puiffante, 

Feipérance  , 
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Pefpcrance,  la  joie  ,   la  confiance  dans 
laproipérité,  &  un  afyle  favorable  dans 
radveifité.  Il  faut  fans  doute  féparer  de 
]a  croyance  des  Dieux ,  la  fuperitition 
qui  eft  comme  une  tiche  fur  l'œil  ;  & 
cette  (cparaticn  eft    poflible.  Mais  pre- 
nons garde  aufli  d'arracher  &  de  détruire 
en  même  temps  la  foi  de  la  Divinité  que 
tous  les  hommes  profefTent.    Cette  foi 
n'eft  ni  farouche  ,  ni  cruelle ,  comme  le 
prétendent  ces   philofophes ,  qui  ofant 
calomnier  la    Providence,   FaJïimilent 
k  ces  furies  infernales  dont  on  fait  peur 
aux  enfans,  qui  ia  repréfentent  toujours 
armée  pour  châtier  les  mortels,  &  pu- 
nir rigoureufement  leurs   fautes.   Mais 
il  eft  peu  d'hommes ,  en  qui  la  crainte 
des  dieux  (bit    telle  ,  qu'il  leur  feroit 
plus  avantageux  de  ne  pas  le  craindre. 
En  voyant  en  lui  un  être  fuprême, pro- 
pice aux  bons,  &  fevere  aux  méchans, 
cette  crainte  ,  qui  feule  leur   tient  lieu 
de  toutes  les    autres,  leur  ôte  le  defir 
d'être  injuftes}  leur  méchanceté  s'affoi- 
blit  peu-a  peu  ,  &  ils  fonc  bien   mo'ns 
dans  le  trouble  que    ceu^  qui    s'aï.an- 
donnant  aux  vices  &  aux  forfaits ,  :onc 
déchirés  enfuite  par  les  remords  &  par 
Je  repentir. 

Tome  XV*  B 
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A  la  vérité  ,  la  plupart  des  hommes, 
Uplôvidence  P^us  ignorans  que  coupables  ^  mêlent 
eftunefourcc  au  culte  refpeéhieux  qu'ils  rendent  a  la 
cous  ks  hom'r  Divinité,  cette  crainte,  cette  frayeur  ex- 
mes,  excepté  cefTive  qu'on  appelle  fuperflition.  Mais 
pour  at  ce.  ^u  mojns  l'emportent- ils  infiniment  fur 
les  athées,  par  l'efpérance  qu'ils  con- 
servent ,  par  la  joie  qu'ils  éprouvent, 
par  l'attente  de  tous  les  biens  qu'ils  de- 
mandent aux  Dieux.  C'eft  une  vérité 
qu'attellent  les  preuves  les  plus  frappan- 
tes. Il  n'efl  point  d'occupation  ,  point 
d'exercice  ,  ou  de  fpectede  ,  qui  nous 
flattent  plus  que  ceux  dont  nous  fom- 
mes ,  dans  nos  temples,  ou  les  témoins, 
ou  les  minirires ,  lorfque  nous  y  célé- 
brons des  orgies  facrées  ,  qus  nous  y 
çonduifons ,  en  l'honneur  des  Dieux  , 
des  chœurs  de  danfe  &  de  mufique, 
lorfque  nous  y  afiiftons  a  des  facrifices 
ou  à  la  célébration  des  myderes.  Notre 
ame  alors  n'efl  ni  trifle  ,  ni  mélanco- 
lique ,  ni  abattue,  comme  elle  devroit 
l'être  ,  fi  elle  fe  croyoit  devant  fes  bour- 
reaux ou  fes  tyrans.  Perfuadée  au  con- 
traire qu'elle  e(l  en  prcfence  de  fon 
33ieu,  a  cette  feule  penfe'e  ,  elle  bannît 
les  foucis ,  la  crainte  &  la  douleur;  & 
dans  une  douce  ivrefle ,  elle  fe  livre  % 
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fans  réferve  aux  jeux,  aux  ris,  &  a  la 
joie,  comme  le  dit  un  poète  dans  fes 
vers  erotiques  : 

Les  vieillards   décrépits  ,  les    vieilles  fu~ 

rannées, 
En  penfant  aux   plaifirs  de   leurs  jeunes 

années , 
Eprouvent  dans  leur  coeur  un  vif  treflail- 

ment. 

Dans  les  cérémonies  &  les  facrifices  pu- 
blics,  non-feulement  le  vieillard  [1], 
l'homme  du  peuple  ôc  le  pauvre , 

Mais  lavilefervante  au  moulin  condamnée, 

les  efclaves  &  les  mercenaires  ,  fe 
livrent  tous  à  la  joie.  Les  rois  & 
les  gens  riches  traitent  fouvent  leurs 
amis ,  &  donnent  de  grands  fefîins. 
Mais  les  repas  qui  accompagnent  les 
facrifices  &  les folemnités,  dans  lefqnels 
les  hommes  fe  croyent  unis  d'efprit  aux 
Dieux  à  qui  ils  rendent  leur  culte  & 
leurs  hommages,  font  pour  eux  la  four- 
ce  d'une  joie  bien  plus  vive.  Celui  qui 
nie  la  providence  ne  prend  aucune  part 
à  cette  joie.   Dans  ces  fortes  de  fêtes, 


[1]  Le  texte  tjoute;  &  la  vieille  femm&i 
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ce  n'eft  pas  l'abondance  du  vin  ou  des 
viandes  qui  donne  de  la  fatisfa;Hon  ; 
c'eft  i'efpcrance  favorable  qu'on  y  con- 
çoit ,  c'eft  la  perfiiafion  que  Dieu  lui- 
même  y  cft  piéfent ,  qu'il  nous  eft  pro- 
pice ,  &  qu'il  accepte  nos  hommages. 
Il  y  a  des  facriflces  .où  l'on  fupprime 
îa  mnfique  &  les  couronnes  de  fleurs. 
Mais  un  facrifice  ,  auquel  Dieu  n'eft 
point  préfent ,  femblabie  a  une  foîem- 
jçijté  fans  banquet,  eft,  en  quelque  forte, 
une  action  impie ,  qui  ne  peut  exciter 
aucune  joie  ,  aucun  enthoufiafme  ,  qui 
doit  être  défagréable  &  pénible  pour 
l'athée  lui-même.  Il  feint  d'adorer  Dieu 
&  de  le  prier ,  fans  croire  avoir  befoïn 
de  ces  ades  pieux ,  &  feulement  parce 
qu'il  craint  la  multitude  ;  il  prononce 
des  paroles  contraires  aux  opinions  qu'il 
foutient  comme  philofophe.  Quand  il 
facrifie  ,  il  en:  auprès  du  prêtre  qui  im- 
mole la  victime  ,  comme  auprès  d'un 
cuifmier  qui  égoge  un  animal;  &  à 
peine  le  facrifice  eft  fini ,  qu'il  fe  retire 
çn  difant  : 

Je  viens  de  faire  aux  dieux  une  inutile 
offrande*, 

Ils  ne  s'occupent  point  de  ce  qu'on  leur 
demande. 
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Voilà  comment  Epicure  prefcrît  a  ceux 
qui  facrifient ,  de  le  compofer  à  Texte- 
rieur  ;  il  leur  confeille  de  ne  pas  por- 
ter envie  au  vulgaire  9  mais  auiîi  de  ne 
pas  attirer  (a  haine  ,  en  ne  paroiffanç 
prendre  aucune  part  à  fa  joie.  Cepen- 
dant ils  font  en  effet  très-mccontens 
d'être  obliges  défaire,  ce  qui  eit  pour 
tous  les  autres  hommes  un  fujet  de  plai- 
fir.  Car ,  dit  le  poète  Evénus , 

Tout  ce  xju'on  fait  par  force  eil:  toujours 
déplaifant. 

Aufîi  prétendent-ils  que  les  fuperf-  Effet  de  la 
titieux  eux-n^mes  ,  afiiftent  aux  facri-  {^J^  ™ 
fices  &:  aux  cWémonies  de  nos  myfteres,  vinc, 
moins  pour  le  plaifir  qu'ils  y  trouvent, 
que  parce  qu'ils  craignent  les  Dieux. 
Mais  les  Epicuriens  ne  font  pas ,  a  cet 
égard  ,  difTerens  des  luperiiitieux  ,  puif- 
qu'ils  fuivent  ces  mêmes  pratiques  par 
crainte  ,  &  qu'ils  n'ont  pas ,  comme 
les  autres ,  une  efpérance  confolante  ; 
qu'ils  tremblent  continuellement  qu'on 
ne  vienne  enfin  à  de'couvrir  qu'ils  trom- 
pent la  multitude,  &  qu'ils  fe  jouent 
d'elle.  C'eft  même  par  un  effet  de  cette 
crainte ,  qu'ils  ont  compofé  plufieurs 
ouvrages  fur  la  Divinité  ,  dans  lefquels* 
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a  la  vérité ,  ils  s'enveloppent  avec  foin, 
où  rien  n'eft  flncere  ni  exact,    où  ils 
mafquent  &  couvrent  leurs  opinions  de 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  méconnoif- 
fàbles,  tant  ils   craignent  ce    peuple  ! 
Après    avoir  parlé  des  méchans   &  des 
hommes  du  vulgaire,  confierons  main- 
tenant une  troifîeme  clafTe   d'hommes, 
celle  des  mortels  diftingués  par    leur 
vertu ,  &  par  leur  amour  filial  envers 
les  Dieux  ;  "&  voyons  quelle  fource  de 
plaiilrs  purs  ils  trouvent  dans  leur  opi- 
nion fur  la  Divinité ,    qui  eft  pour  eux 
le  principe  de  tout  bien,  l'auteurde  tout 
ce  qui  exifte  de   beau  ,  ^ qui  ne  peut 
ni  faire ,    ni  fouffrir  auWn  mal.    Car 
Dieu  eft  bon  par  effence  &  un  être  bon 
ne  fauroit  jamais    avoir  un  fentiment 
d'envie,  de  crainte  ,  de  colère,  ou  de 
haine.  Comme  PefFet  de  la  chaleur  eft 
d'échauffer,  £c  qu'il  lui  eft  impofîihle  de 
rafraîchir  ,  de  même  il  eft  contraire  a 
la  nature  d'un  être  bon,  de  jamais  nuire. 
Rien  n'eft  moins  fait  pour  s'allier   en- 
semble, que  la  colère  avec   l'empreiTs- 
ment  à  obliger ,  que  la  haine  avec  la 
bienfaifance ,  que  l'humanité  &  la  bien- 
veillance, avec  la  mauvaife  volonté  & 
une  humeur  farouche.  Entre  ces  quali- 
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tés  oppofées ,  les  unes  font  l'appanage 
de  la  puiflance  &  de  la  vertu  ,  les 
autres  de  la  foiblefte  &  du  vice.  Dieu 
donc  n'eft  fuiet  ni  a  la  haine  ,  ni  a  la 
faveur;  Ton  naturel  eft  de  faire  du  bien 
aux  hommes  &  de  les  fecourir ,  non  de 
s'irriter  contre  eux  &  de  leur  nuire  (i). 
Le  grand  Jupiter  dont  le  féjour  eft  dans 
le  ciel ,  en  eft  le  premier  defcendu  pour 
tout  difpofer  &  mettre  en  ordre.  Parmi 
les  autres  Dieux ,  l'un  a  le  furnom  de 
difpenfateur  des  cîbns ,  l'autre  celui  de 
doux  (2),  un  troifieme  celui  de  préserva- 
teur, &  Apollon  ,  comme  le  dit  Pin- 
dare  , 

En  parcourant  les  cieux  chaque  Jour  nous 

éclaire , 
Et  pour  tous   les   mortels    eft  un  Dîeu 

tutélaire. 


[1]  M.  Reiske  voudroit«fupprimer  cette 
phrafe,  qui  n'eft  qu'une  répétition  foibîe 
de  ce  que  Plutarque  vient  de  dire  quel- 
ques lignes  plus  haut.  Quoiqu'il  foit  iujet 
à  répéter  les  mêmes  idées^  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  l'ait  fait  ici  dans  un  li  court  intervalle, 
&  je  ferois  porté  à  croire  que  c'eft  une 
note  marginale  de  quelque  copille,  laquelle 
a  parte  dans  le  texte. 

[x]  Mot-à-moc  5  de  mielleux. 
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Etdelapec-      Tout    appartient  aux  Dieux,  difoit 

fuadon      que  ta*  o  n 

Dieu  nous    Diogene  ,    Cv  tout    eit  commun  entr» 
mmc,  amis;  or  les  gens  de  bien  font  les  amis 

des  Dieux  [i].  Il  eit  donc  impoilible 
qu'un  ami  des  Dieux  ne  foit  pas  heu- 
reux ,  ou  qu'un  homme  vertueux  &: 
jatte  ne  Toit  pas  ami  des  Dieux.  D'après 
cela,  croyez-vous  que  ceux  qui  détruifent 
l'idée  de  la  Providence  ,  aient  befoin 
d'une  autre  punition  ,  &  puifTent  éprou- 
ver de  plus  grand  iûpplice,  que  la  pri- 
vation d'une  joie  auffc  vive  &  d'un  plai- 
fir  aufli  pur  que  ceux  que  nous  pro- 
cure la  difpofition  où  nous  fommes 
envers  les  Dieux  !  Toute  la  fatisfac- 
tion  &  la  confiance  d'Epicure  étoient 
dans  Métrodore,Polyene  &  Ariftobule; 
&  il   parla   fa  vie ,   ou   à  les  foigner 


[i]  Diogene-Laerce,  /.  v/,  feg.  7$,  rap» 
porte  dans  un  autre  ordre  ces  paroles  de  Dio- 
gène.  Tout  appartient  aux  Dieux  5  les  gens  do 
bien  font  les  amis  des  Dieux  :  &  tout  ejî  com- 
mun entre  amis  ;  donc  toutes  chofes  font  pour 
les  gens  de  bien.  De  cette  manière  le  raifon- 
toement  eit  plus  fuivi  ;  mais  comme  il  eit  pof- 
fible  que  Plutarque  l'ait  cité  tel  qu'il  eit  dans 
fon  texte  ,  &  que  ce  ne  foit  pas  une  faute 
de  copifte ,  je  n'ai  rien  voulu  changer  dans 
ma  traduction. 
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dans  leurs  maladies  ,  ou  à  pleurer  leur 
rr.ort.  Mais  Lycurgue  qui  fut  déclaré 
par  la  Pythie  , 

L'ami  de  Jupiter  Se  des  Dieux  immortels; 

Socrate  qui  étoit  perfuadé  qu'un  génie 
bienveillant  s'entretenoit  avec  lui  ^  Pin- 
dare  qui  entendit  le  Dieu  Pan  chanter 
une  hymne  que  ce  poète  avoit  corn- 
pefee  \  croyons- nous  qu'ils  n'aient  goûtd 
qu'un  plaifir  médiocre?  le  croyons-nous 
aufli  de  Phormion  &  de  Sophocle  y 
lorfqu'ils  donnèrent  l'hofpîtalité,  le  pre- 
mier a  Caftor  &  a  Pollux  ,  &  le  fécond 
k  Efculape?  Ils  en  étoient  l'un  &  l'autre 
tres-perfuades  ;  &  l'apparition  de  ces 
Dieux  le  fit  croire  à  tout  le  monde. 
Je  veux  à  ce  fujet  ,  rapporter  ici  en 
propres  termes  ce  qu'Hermogene  pen- 
loit  des  Dieux.  «  Les  Dieux  qui  favenc 
»  tout  ,  difoit-il,  &  qui  peuvent  tout,. 
»  ont  tant  de  bonté  poiir  moi  ,  & 
»  prennent  tant  de  foin  de  ce  qui 
»  me  regarde,  qu'ils  n'ignorent  jamais 
n  ni  nuit  ni  jour,  ce  que  je  projette 
)>  ou  ce  que  je  vais  faire  ;  &  comme 
»  ils  favent  d'avance  tout  ce  qui  doit 
»  arriver  de  chacune  de  mes  actions  , 
»  ils  m'en  avertiflent  par  leurs  mefTagers 
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»  qui   font  des  voix   intérieures  ,   des 
»  fonges  &  des  augures  [i]  ». 
Epîcureôte      U  eft  naturel  que  tout  ce  qui  vient 
rïté  are?r  piaï-  <*fs  Dieux  fbit  bon  ;  mais  la  perfuafion 
ùrs  ,  &  fes  où  nous  fommes  que   tous  nos    biens 
à  l'advcrfué.  nous  viennent  d  eux  ,  eft  la  fource  d  un 
vrai  plaifir  ,   d'une  confiance  ,   d'une 
élévation  d'ame  ,   &  d'une  joie   inex- 
primables ;   c'eft   comme  une  lumière 
douce  &  pure  ,  qui  éclaire  [i]  les  gens 
vertueux.  Ceux  qui  font  dans  une  opi- 
nion contraire  ,  ôtent   à  la  profpérité 
ce  qu'elle  a  de  plus  doux,  &  ne  nous 
laifTent  aucun    refuge  dans  l'adverfîté. 
Eprouvent-ils   quelques  malheurs  ?   ils 
n'envifagent  d'autre  port  &  d'autre  afyle 
que  la  diiTolution  de  leur  être  ,   &  une 
entière  infenfibilité.  On  peut  les  com- 
parer à  des  gens  qui  dans  une  tempête 
violente  ,  diroient  aux  paiTagers  ,  pour 
les  rafiurer  ,    que  le    vaiffeau  eft:  (ans 
pilote ,   &   que    les  Diofcures   (3)    ne 

[1]  Cet  Hermogene  eft  celui  dont  il  efl 
queftion  dans  l'apologie  de  Socrate  par  Xe- 
nophon. 

[2]  Mot-àmot,'  qui  fourït  aux  gens  ver" 
îueux. 

[3]  G'ëtoit  Caftor  &  Pollux  ;  ce  nom 
veut  dire  fils  de  Jupiter,  Les  anciens  don- 
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leur  apparoîtront  pas  pour  appaïfex  la 
fureur  des  vagues  &  rimpctuo'itc  des 
vents;  qu'au  relie  ils  ne  doivent  pas 
s'en  inquiéter  ,  parce  que  bientôt  le 
vai  fléau  fera  englouti  dans  la  mer  ,  ou 
brifé  contre  les  écueils.  Telle  eft  la  con- 
folation  que  les  Epicuriens  donnent 
dans  les  maladies  ou  dans  les  dangers. 
«  Vous  efpérez  ,  difent-ils  ,  quelques 
»  fècours  des  Dieux  ,  à  ccufe  de  votre 
*»  piété  ;  votre  confiance  eft  piJfomp- 
9  tueufe.  Un  être  heureux  tk  incor- 
»  ruptible  n'eif  fufceptible  ,  ni  de 
»  colère  *  ni  de  pitié.  Attendez-vous 
»  après  la  mort,  une  vie  me? Heure  que 
»  celle-ci  ?  Vous  êtes  dans  l'erreur  ; 
»  un  corps  tombé  en  dilTolution  eft 
infenfibie ,  &  ce  qui  n'a  nul  fenti- 
»  ment  ,  ne  peut  nous  intéreffer.en 
a  rien  ».  Pourquoi  donc,  mon  ami  f 
m'exhortez-vous  à  faire  bonne  chère  & 
à  me  réjouir?  C'eif  que  dans  la    tem- 


noîent  le  nom  de  Caftor  &  Pollux  aux  feux 
qui  paroifTent  ordinairement  à  la  fin  des 
tempêtes  ,  <Sr  qu'on  regarde  aujourd'hui 
comme  un  effet  à?  1\  le  incité.  Nous  les 
nommons  feux  faint-Elme. 
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pête  nous  fommes  près  du  naufrage  ^ 
&  qu'une  douleur  excefîive  conduit  bien- 
tôt à  la  mort.  Cependant  tout  paifager., 
après  même  que  le  vailfeau  a  été  brifé , 
conferve  encore  quelque  efpérance  de  fe 
fauver  en  gagnant  le  bord  a  la  nage. 
Mais  dans  la  philofopbie  Epicurienne  ? 
Famé 

Odyfl.  V ,      Ne  fauroît  échapper  à  la  fureur  des  ondes, 
410* 

puifqu'  elle  fe  dîfîbut  &  périt  même  avant 

le  corps  ;  enforte  qu'elle  ne  peut  que 
reiTentir  la  plus  vive  joie  d'avoir  adopté 
cette  doclrine  fi  fage  &  fi  divine:  Que 
la  defiruclion  &  V  anéanîijfement  font  lu 
terme  de  tous  les  rrtâux. 
La  craïme  Mais,  ajouta  Arîftodeme  en  me  regar- 
des Dieux     jant  ,  je  feroîs  bien  fimnle  de  traiter  plus 

unie  a,;i£  mé  -  .  •  1     r  •  »    ~       «. 

-shans.  long-temps  un  pareil  fujet ,  après  vous 

avoir  entendu  hier  réfuter  d'une  manière 
fi  fatisraifante  ceux  qui  foutiennent  que 
les  opinions  d'Epicure  nous  rendent  la 
mort  plus  facile  &  plus  douce  que  la 
dodrine  de  Platon  fur  l'ame.  Eh!  quoi, 
dit  alors  Zeuxippe,  eft-ce  une  raifon  de 
laiffer  la  difcullion  imparfaite?  ou  de- 
vons-nous craindre  qu'en  difputant  con- 
tre Epicure  ,  on  ne  nous  oppofe  l'ora- 
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cle  [1]?  Point  du  tout,  dis-je,  car  fui- 
vant  Empédocle , 

Il  fait  bon  répéter  les  paroles  utiles. 

AdreiTons  -  nous  donc  de  nouveau  a: 
Théon  ,  je  crois  qu'il  fut  préfent  à 
cette  difpute,  &  jeune  comme  il  e(t,  il 
n'a  pas  a  craindre  qu'un  défaut  de  mé^ 
moire  faiTe  honte  a  fon  âge.  Théon  alors  y 
comme  forcé  par  mes  inftances,  reprie 
la  parole.  Puifqu'il  faut  obéir,  dit-il, 
je  ne  ferai  pas  comme  vous ,  Ariitodeme  ; 
vous  avez  craint  de  répéter  ce  que  Piu- 
tarque  a  dit,  &  moi  je  ferai  nfage  de  vos 
principes.  Vous  avez  très-bien  divifé  les 
hommes  en  trois  claiTes;  la  première, 
celle  des  gens  mécbans  &  injuftes*,  la 
féconde,  celle  des  ignorans  &  des  gens 
du  peuple;  la  troiiîeme ,  celle  des  per- 
fonnes  fenfées  &  vertueufes.  Les  hom- 
mes méchans  &  injuftes  qui  redouteront 
les  châtimens  &  la  vengeance  du  ciel  , 
qui  craindront  de  commettre  le  mal  , 
&  que  cette  crainte  réprimera ,  en  me^ 
neront  une  vie  moins  troublée  &  par 


f  1]  Je  ne  fais  point  de  quel  oracle  Plu- 
tarejue  veut  ici  parler. 
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conséquent  plus  agréable.  Car  Epicure 
ne  croit  pas  qu'il  faille  employer  d'autre 
frein  pour  arrêter  les  injuftices,  que  la 
crainte  du  châtiment.  Il  faut  donc  faire 
boire  ces  hommes  dans  la  coupe  de  la 
fuperftition  ,  armer  contre  eux  toutes  les 
terreurs  du  ciel  &  de  la  terre  ,  les  en- 
vironner de  frayeurs  &  de  foupçons , 
ouvrir  les  abymes  fous  leurs  pas,  s'il  eft 
vrai  que  contenus  par  ces  penfées  ef- 
frayantes ,  ils  doivent  le  conduire  avec 
plus  de  modération  &  d'honnêteté.  Car 
il  leur  fera  bien  plus  utile  de  ne  pas 
être  injuftes  ,  par  la  crainte  de  ce  qui 
peut  leur  arriver  après  la  mort,  que  de 
commettre  des  injuftices  ,  qui  les  livre- 
roient  pour  toute  la  vie  à  la  méfiance 
&  à  la  crainte. 
Effet  de  la  Pour  le  vulgaire,  outre  la  crainte  des 
penfée   de     peines  de  l'enfer ,  l'efpérance  de  cette 

J  immortalité  *,  .    ,  7  r 

de  l'iinc.  éternité  que  les  poètes  [  i  ]  nous  pro- 
mettent, ce  defir  de  l'immortalité,  de 
toutes  nos  affections  la  plus  ancienne  &; 
la  plus  vive ,  furpafTent  infiniment  en 
douceur  &  en  plaifir  cette  terreur  pué- 
rile. AuiTi  après  avoir  perdu  leurs  fem- 


\i]  Mot-à-mot  ;  la  mythologie. 
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mes ,  leurs  enfans  &  leurs  amis ,  aiment- 
ils  mieux  encore  cxifter  quelque  part , 
&  vivre  dans  la  peine,  que  d'être  dans 
une  diilblution  totale ,  &  réduits  au 
néant.  Ils  entendent  avec  plaifir  les  ex- 
prefïîons  qui  leur  donnent  lieu  de  pen- 
Ter  qu'un  mort  n'a  fait  que  changer  de 
place ,  qu'il  eft  pafîé  de  cette  vie  dans 
une  autre  ;  &  qui  prouvent  feulement  un 
changement  dansl'ame,  &  non  une  en- 
tière deftru&ion.  Ils  fe  difent  donc  : 

Là  de  mes  vrais  amis  j'aurai  le  fouvenir. 

ou-  bien  : 

Pour    He&or    aux    enfers    de    quoi    me 

chargez- vous? 
Que  faut-il  que  jedifeà  votre  vieil  époux? 

De  la  eft  née  l'opinion  qu'on  foulage  la 
douleur  en  enfeveliiTant  avec  les  morts 
les  armes ,  les  meubles  &  les  vêtemens 
dont  ils  avoient  coutume  de  fe  fervir. 
Ainfi  Minos  mit  dans  le  tombeau  de 
Glaucus  [1] 

Lestait-rumens  chéris  de  ceflls  malheureux  : 


r il   Glaucus    étoit  fils    de  Minos   roi   de 
Cret2.  Il  fut  étouffé  dans  un    tonneau  de 
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on  leur  donne  avec  plaifir  les  chofes 
qu'on  croit  qu'ils  défirent  &  qu'ils  de- 
mandent après  leur  mort,  comme  Pé- 
riandre fit  brûler  avec  le  corps  de  fa 
femme  les  habillemens  qu'elle  avoit 
portés  ,  parce  qu'il  imagina  qu'elle 
les  lui  demandoit  pour  fe  garantir 
contre   le    froid   [i],    Eacus,    Afcala- 


mieî,  &  rappelé  à  la  vie  par  Polyide,  a 
ce  que  dit  Apollodore  ,  /.  III.  Le  pafTage 
cité  dans  le  texte  doit  être  d'Efchyle  ou 
d'Euripide;  car  ces  deux  poètes  avoit  fait 
chacun  une  tragédie  intitulée  ,  Glaucus  r 
comme  on  le  voit  dans  Fabricius  ,  bibU  gr* 
iom.  I  y  p.   6 10  &   64.8. 

[1]  Hérodote  ,  L  V,  c.  .92,  raconte  que 
Périandre  ,  après  la  mort  de  MéiifTe  fa  fem- 
me ,  avoit  envoyé  confulter  l'oracle  des 
morts  ,  au  fujet  d'un  dépôt  laiiîë  par  un 
étranger;  Méli  (Te  étant  apparue,  répondit 
qu'elle  ne  diroit  pas  où  ércit  ce  dépôt  ,  parce 
qu'étant  nue,  elle  avoit  froid  \  que  les  ha- 
bits qu'on  avoit  enterres  avec  elle  ,  ne  lui 
fervoient  de  rien  ,  puifqu'ofi  ne  les  avoit 
pas  brûlés.  Les  envoyés  de  Périandre  lui 
ayant  rapporté  cette  réponfe  de  MéiifTe,  il 
fit  publier  par  un  héraut  que  toutes  les 
femmes  de  Corinthe  euffent  à  s'afTemblef 
dans  le  temple  de  Junon.  Elles  s'y  rendirent 
comme  à  une  fête,  avec  leurs  plus  riches 
habits.  Aufli-tôt  fans  aucune  diftinctiaa  de 
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phe  [1]  &  l'Acheron  n'effrayent  point 
le  commun  des  hommes,  puifqu'ils  font 
fouvent  en  leur  honneur  des  chœurs  de 
danfe  &  de  mufique,  des  fpettacles  & 
des  jeux  de  toute  efpece. 

Mais  tous  ils  redoutent  l'image  de  la  Rien  âe  plui 
mort ,  quand  on  la  leur  peint  hideufe  &  qlc1€e  f,^' 
effroyable,  privant    l'homme   de    toutd'^n   anlan- 
fentiment,le   plongeant   dans    1  oubli  tal§ 
&  dans  l'ignorance  de    toutes  chofes. 


rang  &  de  naiflance  ,  il  les  fie  toutes  dé* 
pouiller  par  fes  gardes  qu'il  avoit  apoftr- 
dans  ce  deflein.  On  porta  enfuite  par  for* 
ordre  tous  ces  habits  dans  une  fofTe  où 
on  les  brûla  ,  après  qu'il  eût  adreffe  Tes 
prières  à  Mélhîe.  Cela  fait,  l'ombre  de  Mé- 
lifle  indiqua  à  celui  qu'il  avoit  envoyé  pour 
!a  féconde  fois,  le  lieu  où  étoit  le  dépôt, 
TraduB.  d'Hérodote  par  M.    Larcher,   tom. 

IV  y    p.      7°    &     7*' 

[1]  Afcalaphe  fils  de  l'Acheron  &  de 
Gorgyra  fuivant  Natalis-Comes  ,  L.  III,  de 
fa  mythologie  ,  c.  16,  eft  celui  qui,  lorf- 
que  Jupiter  eut  promis  à  Cérés  qu'il  lui 
rendroit  fa  fille  Proferpine  ,  Ç\  elle  n'avoit 
lien  mangé  depuis  qu'elle  étoit  dans  les  en- 
fers ,  déclara  qu'il  lui  avoit  vu  manger  quel- 
ques pépins  de  grenade.  Cérès  par  vengeance 
le  métamorphofa  en  hibou.  Mais  Apollodore 
dit  qu'il  avoit  un  énorme  rocher  iufpej^du 
fur  fa  tête. 


4o? 
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Us  frifîonnent  d'horreur  quand  on  leurN 
dit:  un  tel  a  péri,  un  tel  n'eft  plus;  il 
leur  eft  infupportable  d'entendre  dire: 

Dans  le  fein  de  la  terre  à  pourrir  con- 
damné, 
On  ne  le  verra  plus   à  table  couronné, 
Se  plaire  aux  fons  flatteurs  d'une  tou- 
chante lyre. 

ou  bien  : 

IJiad    'vtc    Dès  que  l'homme    en    fon   corps   a  ru 
r-  s'éteindre  l'ame  , 

c       II  n'eft  plus  de  moyen  d'en  rallumer  la 
flamme. 

Aufïî  y  en  a-t-il  qui  s'immolent  fur  les 
bûchers  de  leurs  amis,  a  cette  feule  pen- 
fée  que  les  hommes  ne  naiffent  qu'une 
fois  ;  qu'ils  ne  peuvent  retourner  à  la 
vie  ;  que  le  temps  eft  fini  pour  eux. 
Comme  la  vie  prefente  comparée  à  l'é- 
ternité leur  paroît  un  point ,  ou  plutôt 
un  néant,  ils  la  méprifent ,  ils  n'en  font 
aucun  cas ,  ils  la  pafTent  dans  la  priva- 
tion de  toute  jouiflance  ;  ils  négligent 
les  aclions  vertueufes,  parce  qu'ils  tom- 
bent dans  le  découragement  &  dans  le 
mépris  d'eux-mêmes ,  &  qu'ils  ne  fe  re~ 
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gardent  qne  comme  des  êtres  éphémè- 
res &  fragiles ,  qui  ne  font  deftine's  à 
rien  de  grand.  L'opinion  que  l'homme  eli 
entièrement  infenfible,  après  fa  mort ,  & 
que  ce  qui  n'a  plus  de  fentiment  ne  nous 
intérelle  en  rien  ,  nous  ôte  moins  la 
crainte  de  la  mort ,  qu'elle  ne  nous  donne 
la  dcmonftration  de  fa  certitude. 

Puifliez-vous  devenir  de  la  terre  &  de  l'eau, 

a  dit  un  poète.  Voila  ce  que  la  nature 
redoute  le  plus  ;  cette  diflolution  de 
l'ame  en  une  fubftance  qui  n'a  plus  ni 
penfée  ,  ni  fentiment.  Et  Epicure  qui 
prétend  que  cette  difîolution  fe  fait  en 
vuide  &  en  atomes ,  nous  ôte  encore? 
bien  plus  par  cette  opinion  tout  efpoîr 
de  .l'immortalité  ;  efpérance  ,  pour  la- 
quelle j  oferois  prefque  dire,  que  tous  les 
mortels,  houunes  &  femmes^ ne  crain- 
droient  pas  d'aflronter  la  rage  de  Cer- 
bère ,  ou  fe  verroient  condamnés  fans 
peine  à  remplit  le  tonneau  des  Danaï- 
des  ,  pourvu  qu'ils  fufTent  afiurés  d'exis- 
ter, &  de  ne  pas  être  totalement  anéan- 
tis. Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  eft 
peu  de  perfonnes  qui  craignent  ces  opi- 
nions qu'ils  traitent  de  pures  fictions  6c 
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de  contes  de  vieilles  [i];  &  ceux  qui 
les  craignent  ont  recours  a  des  expia- 
tions ,  à  des  initiations  aux  myfleres 
qu'ils  croient  leur  être  d'un  grand  fe- 
cours  ;  perfuadés  qu'elles  fervent  à  les 
purifier ,  ils  efperent  qu'ils  feront  éter- 
nellement dans  les  champs  Elyfces  ,  oc- 
cupés de  jeux  &  de  danfes ,  avec  les 
âmes  heureufes  qui  y  joiiifTent  d'un  air 
doux  ,  d'un  ciel  ferein  &  d'une  lumière 
pure.  Mais  l'idée  d'une  privation  totale 
de  la  vie  attrifte  également  les  jeunes 
gens  &  les  vieillards. 

Car  tous  nous  regrettons  l'aftre  qui  nous 

éclaire  , 
Xorfqu'il   porte  fes  feux  dans  un  autre 

hérnifphere  9 

tomme  dit  Euripide;  &  nous  n'enten- 
dons pas  fans  un  véritable  chagrin  ces 
ïiiftes  paroles  : 

Comme  il  partait  encor ,  l'aftre   brillant 

des   jours 
De  fes  deltms  brillans  vint  terminer  le 
cours. 


fi]  Mot-à-mot;  des  opinions  de  mercs  6* 
de  iu  urrices. 


IN 
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)ter  donc  au  commun  des  hommes  Fi- 
lée de  Pim mortalité,  c'eft  leur  enlever 
eJ  eurs  plus  douces  efpérances. 

Oue  feroit-ce  donc  pour  les  gens  de  Combien 
es  31  en  qui  ayant  toujours  mené  une  vie  aux  gen|  vv 
jufte  6c  pure,  ne  craignent  aucun  mal  ™eux» 
après  la  more,  &  n'attendent  au  con- 
traire qu'un  fort  parfaitement  heureux, 
qu'une  béatitude  eclefte  ?  D'abord  , 
e  comme  les  athlètes  ne  reç3ivent  ja- 
elmais  la  couronne  pendant  le  combat , 
$|mais  feulement  après  la  victoire  ;  eux 
aufTi  perfua des  qu'après  cette  vie  ,  ils  re- 
cevront le  prix  deftiné  aux  hommes  ver- 
tueux qui  auront  triomphé  de  leurs  paf- 
fions,  ils  ont  la  plus  grande  confiance 
en  leur  vertu;  ils  conçoivent  la  plus  lé- 
gitime efpérance  de  voir  un  jour  punis 
d?  leur  orgueilleufe  fierté  ,  ceux  qui  en- 
flés de  leurs  richeffes  &  de  leur  puif- 
fance  ,  infultent  avec  un  mépris  infenfé 
à  des  hommes  bien  meilleurs  qu'eux.  En 
fécond  lieu  aucun  de  ceux  qui  fe  font  li- 
vrés à  la  recherche  &  à  la  contempla- 
tion de  la  vérité,  n'a  jamais  pu  fatif- 
faire  dans  cette  vie  l'amour  dont  il  étoit 
em'orafé  pour  elle,  parce  qu'il  ne  la  voyoit 
qu'à  travers  le  nuage  épais  de  fes  fens 
corporeis ,  aide  d'une  raifon  foible  6ç 
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troublée  par  les  paiïions  :  femblable  a 
un  oifeau  qui  prend  Ton  eflbr  dans  les 
airs  ,  il  n'afpire  qu'à  s'envoler  de  ce 
corps ,  pour  aller  dans  un  féjour  vafte 
&  lumineux;  il  travaille  à  dégager  fon 
ame  du  poids  des  affections  terre -1res  \ 
il  regarde  la  philofophie  comme  une 
étude  de  la  mort,  Auili  pour  les  gens 
vertueux,  la  mort  eft  -  elle  le  bien  le 
plus  grand  &  le  plus  parfait ,  parce  que 
c'ell  alors  que  leur  ame  vit  véritable- 
ment, au  lieu  que  cette  vie  n'en  efl  pas 
une  réelle  ,  mais  un  fonge  &  une  illu- 
sion. Si  donc  le  fouvenir  d'un  ami  que 
la  mort  nous  a  enlevé ,  nous  eft  toujours 
fi  agréable  ,  comme  le  dit  Epicure  lui- 
même,  de  quelle  joie  ne  Te  privent  pas 
ces  philofophes  ,  qui  efperent  voir  en 
fonge  les  ombres  &  les  images  de  leurs 
amis  morts  ,  puifque  ,  félon  eux  ,  ce  ne 
font  que  des  fpe&res  vains ,  que  des  fan- 
tômes privés  de  toute  intelligence  &  de 
tout  fentiment.  Ils  ne  fe  promettent  pas 
d'être  réellement  un  jour  dans  leur  fo-» 
ciété  ;  de  voir  un  père  ,  une  mère  ché- 
rie y  une  époufe  vertueufe  ;  ils  n'ont  pas 
l'efpérance  de  s'entretenir  avec  eux ,  & 
de  vivre  dans  cette  union  fi  douce  qui 
fait  l'attente  de  ceux  qui  profeiTentfuria 
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nature  de  l'amenés  mêmes  principes  que 
Pythagore,  Platon  &  Homère.  Ce  der- 
nier ,  ce  me  femble  ,  nous  montre  ,  quoi- 
que d'une  manière  un  peu  obfcure  , 
quelle  afre&ion  éprouvent  à  cet  égard 
ceux  qui  penfent  ainfi ,  quand  il  fait  pa- 
roître  au  milieu  des  combattans  l'image 
d'Enée  ,  comme  s'il  eut  été  mort  -,  & 
qu'enfuite  il  le  montre  vivant  à  fes  amis 
qui  font ,  dit-il,  remplis  de  joie  en  le 
voyant 

S'avancer  d'un    pied  ferme    &  d'un  air 

intrépide  , 
Bruiant  defignalerlavaleurquile  guide  (i); 

alors  fes  compagnons  abandonnant  fon 
fimulacre,  fe  rangent  autour  de  lui. 
Nous  aufïi ,  puifque  la  raifon  nous  dé- 


fi] Plutarque  fait  ici  allufion  à  deux  en- 
droit du  cinquième  livre  de  l'Iliade,  v.  445 
&  $2Z  ,  où  Enée  que  Diomede  a  blefle  , 
eft  enlevé  de  la  mêlée  par  Apollon  qui  le 
tranfporte  à  Pergame  dans  fon  temple  où 
Latone  &  Diane  le  guériflTent  de  fes  blef- 
fures;  &  dans  cet  intervalle,  ce  Dieu  fait 
paroîrre  au  milieu  des  Troyens  &  des  Grecs 
un  fimulacre  de  ce  héros  qui  enfuite  c(ï 
r«ndu  aux  Troyens  ,  plein  de  force  &  de 
ligueur. 
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montre  qu'un  jour  nous  vivrons  vérita- 
blement avec  ceux  qui  font  morts, 3c  qin 
nous  nous  réunirons  à  nos  amis,  n'écou 
tons  pas  ceux  qui  ne  pouvant  fe  le  per 
fuader ,  s'attachent  à  des  écorces ,  à  de: 
ombres  vaines ,  &  pafTent  leur  vie  l 
fourîrir  &  a  fe  plaindre. 
Lamorteft      Mais,  fans  cela,  ceux  qui   penfen 

imgaiil  pour  que  Ja  fin  de  ceUe  yje  eft  je  commence. 

ment  d'une  meilleure  ,  s'ils  font  dans  h 
proipérité,  meurent  avec  d'autant  plu: 
de  iatisfacHon  ,  qu'après  la  mort ,  ils  ef- 
perent  de  plus  grands  biens.  Ils  en  for- 
tent  avec  moins  de  regret  :  l'efpérana 
des  biens  qui  leur  font  deftinés  dans  un* 
autre  vie  ,  les  remplit  d'une  volupté  in- 
exprimable &  d'une  attente  délicieufe  : 
elle  efface  de  leur  ame  toutes  les  imper- 
fections qu'elle  peut  avoir  contractées 
&c  leur  fait  fupporter  avec  modératior 
tous  les  accidens  qui  leur  arrivent  dan; 
le  chemin  ,  ou  plutôt  dans  le  court  fen- 
tier  de  la  vie.  Pour  ceux -qui  regardeni 
la  mort  comme  une  privation  de  toui 
fentiment,  ils  n'en  efperent  pas  un  chan 
gement  à  leurs  maux;  fa  perfpe&ive  efl 
affligeante  dans  Tune  &  Vautre  fortune: 
mais  plus'encore  dans  la  profpérité  que 
dans  le  malheur.  Elle  qls  aux  malheu- 

reu) 
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reux  l'efpéraRce  douteufe  d'une  meil- 
leure vie,  &  aux  perfonnes  heureufes  , 
un  bien  certain  ,  dans  la  vie  agréable 
qu'elles  menoient. 

Les  drogues  médicinales  défagréablcs    r.a  <3oftrioe 
en  foi,  mais  néceflaires ,  foulagent  les  d'EPicuie 
malades  ,  &  font  beaucoup  de  mal  à  dans  "'une  ni 
ceux  qui  fe  portent  bien.  De  même  la  tlans    1>autr* 

-,     n   •  m-    •  fortune» 

doctrine  a  Epicure  ne  promet  pas  une 
fin  heureufe  à  ceux  qui  vivent  dans  l'in- 
fortune j  &  à  ceux  qui  font  dans  la  prof 
petite  ,  elle  ne  leur  annonce  que  la  dif- 
folution,  que  rancantiffement  total  de 
leur  ame;  aux  gens  fages  &  prudens  qui 
font  dans  l'abondance  des  biens ,  elle 
leur  ôre  la  tranquillité  de  l'efprit ,  en 
les  faifant  pafTer  d'une  vie  heureure  à 
une  privation  entière  de  la  vie.  Il  ell 
évident  que  l'idée  de  la  perte  de  tous 
les  biens  fait  autant  de  peine,  que  leur 
efpérance  certaine  ou  leur  jouiffance  ac- 
tuelle caufent  de  plaifîr.  Mais  les  Epi- 
curiens prétendent  que  la  penfée  d'un 
anéantiflément  total  donne  h  leur  ame 
un  bien  aufTi  agréable  quefolide,  en  leur 
ôtant  la  crainte  de  maux  infinis  &  éter- 
nels ,  &  ils  s'en  avouent  redevables  k 
la  doclrine  d'Epicure  ,  qui  arrête  les 
Tome  XV.  C 
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frayeurs  de  ia  mort  par  l'idée  de  la  dif- 
folution  de  Famé.  Cependant  fi  c'efr  un 
très-grand  bien  que  d'être  délivré  de 
l'attente  de  maux  infinis ,  n?eft-ee  pas 
aufn  un  très-grand  fujet  de  trifteffe  que 
de  perdre  l'elpérsnce  de  biens  étemels , 
&  d'avoir  à  renoncer  à  une  fouveraine 
félicité?  Ce  n'eft  pas  un  bien  dans  Tune 
&  dans  l'autre  fortune,  que  de  ne-pas 
exiiter  ;  c'eft  en  général  pour  tous  les 
hommes  un  état  contraire  à  la  nature. 
Ceux  que  la  mort  délivre  des  maux  de 
la  vie ,  n'ont  pour  toute  confolation  dans 
cette  do&rine  ,  que  l'infenfibilité  ;  ce 
n'eft  pas  fortir,  mais  s'enfuir  de  la  vie. 
Au  contraire  ceux  qui  de  la  profpérité 
tombent  dans  le  néant ,  ne  peuvent  voir 
dans  la  mort  qu'un  terme  redoutable  où 
finira  leur  bonheur.   Car  la  nature  ne 
craint  pas  l'infenfibilité  comme  le  com- 
mencement d'un  nouveau  mal ,  mais 
comme  la  privation  de  tous  les  biens  ac- 
tuels. Cet  état  qui ,  félon  ces  philoso- 
phes ,  ne  nous  intéreffe  en  rien ,  &  qui 
fuit  la  perte  de  tout  ce  que  nous  pofle- 
dons,  nous  affecte  au  moins  par  la  pen- 
fée.  L'infenfibilité  ne  peut  pas  affliger 
ceux  qui  n'exiftent  pas ,  mais  elle  touche 
ceux  qui  vivent  aâuellement  ,  &  qui 
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pcnfentaumal  qu'elle  leur  fera  ,  en  les 
rcdnirant  au  néant. 

Ce  n'eft  donc  ni  Cerbère ,  ni  le  Co-    .,.,,     Am 
cyte  qui  rendent  11  vive  [i]  la  crainte  de  deftmaion 
la  mort;  c'eft  cette  menace  d'un  anéan-  ^ftorcce  ^"J* 
tiflement  total  qui  ne  laiiTe  plus  aucun  plus  affreux* 
efpoir  de  revenir  a  l'exiitence.  Car  il  eft 
impolTible  de  naître  une  féconde  fois  ; 
&  ,  comme  ledit  Epicurer  il  faut  ne  plus 
être  éternellement.  Or ,  fi  c'eft  un  mal 
de  ne  pas  exifter,  &  que  ce  mal  ne  doive 
avoir  ni  fin  ni  changement ,  ce  fera  donc 
un  mal  éternel  que  cette  privation  de 
biens  dont  le  terme  fera  une  infenfibi- 
lité  qui  ne  finira  jamais.  Hérodote  pen- 
foit  plus  fagement ,  lorfqu'il  difoit  que 
Dieu,  qui  connoiflbit  la  douceur  de  l'é- 
ternité', en  avoit  envié  la  jouiffance  aux 
hommes  ,  &  fur-tout  à  ceux  qui  pafTent 
pour  heureux  dans  le  monde  ,  &  qui  ont 
dès  à  préfent  dans  la  douceur  des  biens 
dont  la  mort  les  priveia ,  une  fource  [i] 
de  peines,  &  de  chagrins -[{].  En  effet, 


[i]  Mot-à-mot  ,    qui  rendent  infinie. 

[z]  Il  y  a  dans  le  texte  ,  une  amorce.  L\a 
métaphpre  ne  m'a  pas  paru  naturelle  dans 
notre  langue. 

[3]  Ce  partage  d'Hérodote  qui  fe  troave 
dans  le  fixieme  livre  de  [on  hijîoire  ,  c,  46  f 
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quelle  joie ,  quelle  jouiiTance ,  quelle  vo- 
lupté n'amortiroit  pas  cette  penfée  pré- 
fente  a  l'a  me  de  ceux  qui  font  coniifter 
dans  le  plailir  le  fouverain  bien  &  la  fu- 
prême  félicité}  quelle  tombera  dans  un 
néant  infini ,  comme  dans  une  mer  fans 
fond  > 

la  aoarï^e      ^  ^  P^llPart  ^es  hommes  meurent  au 
<î'F.?icurc aé- milieu  des  douleurs,  comme  le  croit 

phiLTdckPP^^^  i]  ne  leur  refte  Plus  aucane 
vie.  confolation  contre  la  crainte  de  la  mort , 

puifqu'elle  les  conduit  par  des  maux  réels 
à  la  privation  de  tous  les  biens.  Cepen- 
dant les  Epicuriens  ne  cèdent  de  dire  le 
contraire  ;  ils  veulent  forcer  tous  les 
hommes  a  regarder  comme  un  bien  l'e- 
xemption des  maux  ,  &  a  croire  que  la 
privation  des  biens  n'eft  pas  un  ma). 
En  attendant  ils  conviennent  que  la 


ert  un  de  ceux  que  Plutarque  a  blâmé  dans 
fon  traire  fur  la  malignité  d'Hérodote.  Quoi- 
que ce  traite  foi:  en  général  plein  de  par- 
tialité &  d'injuftice  contre  ce  célèbre  hif- 
torien  ,  comme  nous  l'avons  obfervé  en  fon 
lieu  ,  l'aceufation  particulière  fur  ce  paf- 
iage  eft  fondée  ,  &  c'eft  en  vain  que  les  npo- 
logiftes  d'H érodote  ont  voulu  juftirîer  i?îmf 
putation  qu'il  fait  à  la  divinité  d'être  fuf- 
ceptible  de  jaloufie  à  l'égard  des  hommes. 
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mort  ne  laifie  ni  efpirance  ,  ni  joie; 
qu'elle  met  fin  a  tous  les  plaifirs  &  a 
tous  les  biens;  mais  au  contraire,  c'eft 
alors  que  la  de'linée  la  plus  belle  &  la 
plus  heureufe  en1  l'attente  de  ceux  qui 
croient  que  les  âmes  font  incorruptibles 
&  éternelles,  ou  du  moins  que  pendant 
de  longs  périodes  de  temps  elles  exifrent 
tantôt  fur  la  terre,  tantôt  dans  le  ciel , 
jufqu'à  ce  qu'entraînées  dans  la  difîolu- 
tion  générale  de  l'univers,  elles  feront 
changées,  comme  le  foleil  &  la  lune  ,  en 
un  feu  intellectuel. Epicure  donc  enlevé  à 
l'homme  cette  fource  féconde  des  plus  vifs 
plaifirs  [1],  en  detruifant,  comme  je  l'ai 
montré,  l'efoérance  que  nous  avons  en  la 
divinité,  &:  les  biens  que  nous  en  atten- 
dons ;  en  éteignant  dans  la  faculté  con- 
templative de  l'ame,  le  defir  de  favoir  [2]; 
&  dans  la  faculté  active,  l'amour  de  la 
gloire,  il  réduit  ja  nature  à  ces  joies 
viles  &  méprifables  que  l'ame  ne  doit 
qu'aux  fenfations  corporelles  ,  comme 
fi  le  plus  grand  bien  dont  elle  fût  fuf- 
ceptible ,  étoit  d'éviter  le  mal. 


[i\    Il  y   a  dans   le  texte  ,  ce  champ  de 
plaifirs  fi  grands. 

[ij  Mot  à-mot }  en  aveuglant. 
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0  LOT  E  S  y    le    dijciplc  &  tam 
tfEpicure ,  avoit  compofé  un  ouvrage 
dans    lequel   il  prétendait  prouver   qm 
la  doctrine  de  fon   maître  ètoit  la  feuh 
UtïU  à  l 'humanité ,    la   feule   qui  pût 
en  faire  le  bonheur  ;    £/  que   ce  net  oh 
pas  même  vivre  que  de  Je  conduire  d'a- 
ptes les  opinions  des  autres  écoles.  Plu-\ 
turque  ,  comme    nous  l'avons  obfirvé  J 
èaivith  traité  que  nous  venons  de  voir , 
pour  montrer  au  contraire  quil  efl  bh~ 
pofjible  de  vivre  agréablement ,  enfu- 
yant la  doclrine  d  Epicure.  Mais  il  ne 
s'en  tint  pas  à  cette  première  récrimina- 
tion. Le  T^ele  qu'il  avoit  pour  les  opi 
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nions  de  fa  fecle ,  [on  animofité  contre 
celle  des  Epicuriens  en  général,  &  contre 
U  perfonne  de  Colotes  en  particulier ,  lui 
injpirerent  le  defir  de  venger  les  autres 
écoles  de  fc s  imputations  ,  en  Û  attaquant 
direelement  lui-même  ;  &  il  le  fit  avec 
cU  emportement  &  cette  partialité  que 
nous  avons  déjà  vu  plus  d* une  fois  dans 
te  bon  &  judicieux  Plutarque  ,  &  dont 
font  rarement  exemptes  les  difputes  phi- 
lofophiques.  Il  ne  quitte  prejque  jamais 
le  ton  de  t  aigreur  ,  de  la  paffion  & 
de  V injure  ;  &  en  reprochant  à  [on  ad- 
y er faire  les  propos  ojfcnfans  qu'il  sètoit 

l  permis  contre  les  philo/ophes  les  plus 
nfpeclables ,  il  tombe  lui-même  dans 
des  perfonnalités  qu'il  auroit  du  d'au- 

',  tant  moins  Je  permettre  ,  qu'il  les 
trouvoit  plus  repréhenfibles  dans  les 
autres.  T rifle  exemple  des  excès  hu- 
milians  où  Cefprit  de  parti  peut  entraîner 
les  hommes  même  les  plus  raifonnables  ! 
Plutarque  adreffe  fort  traité  à  un  de 
fes  amis  ,  nommé  Saturninus ,  perfon~ 
nage  qui  ne  mejl  point  connu  ,  &  il 
lui  expofe  le  motif  qu'il  a  eu  de  l'en- 
treprendre; cefl  de  venger  les  anciens 
philofcphes  des  outrages  de  Colotes.  Il 
avoue  ou  d  feroit  peut-être  mieux  de  n'y 
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oppofer  que    le  mépris  ,  comme  faifoit 
Sccrate  aux  railleries  dont  il  était  l  objet. 
Mais  l'honneur  offenfé  de  ces  ptrjonnages 
ilîujires  ,  &  l'exemple  d'un  grand  nombre 
d'entr'eux  ,  font  déterminé  à  prendre  un 
autre  parti,  celui  de  réfuter  vigoureufe- 
fnènt  ce  cenfeur  aujji  injiifle  que  témé- 
raire. Il  entre  donc  en  matière ,  &  établi: 
d'abord   l' extrême  différence  qu'il  y    a 
entre  les  principes  des  Epicuriens  &  ceux 
des  autres  philafophes  fur  le  fouveraïn 
bien.  Il  examine  fi  Epicure  avoit  été , 
comme  on  le  difoit  ,  le  dljciple  de  Dé- 
mon ite  ,    &   s'il  en    avoit   adopté    les 
opinions.  Il  décide  le  contraire,  en  ex- 
pojant  la  doctrine  diamétralement    op- 
pofée    de    ces    deux  philojbphts  fur   h 
rapport  des  fèn  s;  Démocrite  les  regardait 
comme  une  repje  jure  pour  connaître  la 
yérité  des  jugerntus ,  tandis  quEpicure 
en  rejettoit  le  témoignage.  Il  fait  l'ap- 
plication des  principes  de  ce  aernnr  aux 
qualités  fenfibks  des  curps  ,  aux  faveurs 
&  aux  couleurs.   Il  relevé  V imprudence 
de  Colotes ,  qui  traite  durement  Démo- 
crite en  attaquant  jon    opinion  fur   les 
caufes  des  êtres  ,  ou  fur  les  atomes  ,  & 
qui  n'a  pas  vu  que  cette  opinion    et  oit 
abfolument  la  même  que  celle  d'Epicure. 
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//  paffe  enfuite  à  Empédock  ^  dont 
Colotes  avait  attaqué  la  doctrine  fur  la 
génération.  Il  fait  voir  qu'elle  nejau- 
roit  s'accorda  avec  celle  a*Epicdre  ;  & 
que  Colotes  navoit  pas  compris  Empé- 
dock d.:ns  ce  qu'il  àvolt  cité  de  ce  phi- 
îojoph:  ;  il  explique  donc  la  définition 
de  la  nature  donnée  par  Epicure  lui- 
même  ,  &  cxpoje  le  vrai  fuis  des  ex- 
preffwns  dont  Empédock  sétolt  fervi  , 
en  dcfinifjant  la  nature.  Colotes  avoït 
au ffi  reproché  à  Parmcnide  d'avoir  avancé 
les  fophifmes  les  plus  ridicules  &  les  plus 
choquans.  Plutarque,  avant  de  jujtifier 
ce  philofophe  célèbre  d'une  pareille  im- 
putation ,  fait  l'éloge  de  fon  caractère  ; 
après  quoi  il  cxpoje  fon  fôfltmt  fur  la 
nature  s  dans  laquelle  Parmcnide  dijlin- 
guoit  deux  parties  ,  l'une  compofée  det 
chofes  qui  font  t  objet  de  V opinion  ,  & 
par  conféquent  variables  ;  (autre  ,  de 
celles  qui  étant  du  reffort  de  (intelli- 
gence ^  ne  font  fujettes  à  aucun  change- 
ment. Cette  difiinclion  avoit  été  admife 
par  Platon  lu -même.  Mais  Colotes 
na  entendu  ni  Platon  ,  ni  aucun  des 
autres  philofophe  s  ,  &  il  les  a  jugés  fans 
comprendre  leur  doctrine.  Platoi  admet 
dans   les  êtres  des  différences  de  fùbf 
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tances  ;  &  le  feu!  tort  qu'on  puijfi  lui 
reprocher,  ceft  de  n'avoir  pas  été  ajfè^ 
cxacl  dans  les  exprejjions  dont  il  s'ejè 
fervi.  Plut  arque  lui-même  convient  quE- 
picure  a  mieux  connu  dans  cette  occa- 
fion ,  la  valeur  de*  termes  que  Platon. 
Il  prend  enjuite  contre  Colotes  la  dé- 
fenfe  de  l'oracle  ,  rendu  en  faveur  de 
Socrate  ,  que  la  prétrejfe  d'Apollon  à 
Delphes  avoit  déclaré  le  plus  fage  des 
mortels  ;  &  après  avoir  relevé  toutes  les 
folies  que  s'étaient  permifes  à  ce  fujet 
les  Epicuriens  &  Colotes  en  particulier , 
il  fait  Véloge  de  Socrate ,  expofefes  prin- 
cipes &  fa  conduite  ,  &  s'arrête  fur-tout 
à  faire  fin  tir  l'importance  &  l'utilité  de 
cette  maxime  ,  fi  familière  à  ce  philo- 
fophe  :  CONNOIS-TOI  TOI-MÊME. 
De- là  il  pafjc  à  la  défenfe  de  Stilpon  , 
dont  Colotes  avoit  mal  interprété  une 
propofiùon  qui  regardoit  la  logique  , 
faute  de  l'avoir  entendue  ;  &  il  explique 
le  fins  qu'y  attachoit  ce  philofophe. 
Il  expofe  II  opinion  des  Cyrenaiques 
&  des  Académiciens  fur  les  jugemens , 
dont  le  rapport  des  fins  efl  Voccafioiu 
Il  loue  ArcèfiLis  ,  contemporain  d 'Epi- 
cure  ,  l'un  des  phibjopkes  les  plus  cé- 
lèbres de  la  fiel e   académique  ;  &  il  en 
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fj.it  V  éloge  d'après  Coiotes  lui-même ., 
quoiquEpicure  neut  pu  s'empêcher  as 
laifjér  paroitre  la  jaloufic  que  lui  caufoiz 
la  réputation  d'ArcéJilas.  Il  développe 
après  cela  la  doctrine  des  Académiciens 
Jur  les  principes  de  nos  actions  quils 
font  toutes  venir  de  notre  imagination  9 
de  nos  dejirs  &  de  noire  conjkntemenr. 
Ces  philofophes  agijfent  d'après  le  rap- 
port des  Jens ,  parce  que  les  bej oins  jour- 
naliers de  la  vie  les  y  obligent  &  leur 
en  font  une  loi  ;  mais  Us  s  abfllennent 
de  fonder  leurs  jugemens  fur  ce  rapport , 
parce  qu'ils  fuient  quil  eft  fouvent  in- 
fdele  &  trompeur.  Il  met  en  oppofuion 
ta  doclrine  d  Epicure  avec  celle  des  Aca- 
démiciens ,  &  montre  que  le  doute  •  de 
ceux-ci  e/l  bien  plus  conforme  à  la  raifon 
que  Fobfîination  des  Epicuriens  à  ne  rien 
aoire.  Cette  incrédulité  générale  rabaiffe 
ï homme  à  la  condition  des  animaux ,  en 
le  féparant  entièrement  de  la  divinité  , 
dont  le  culte  ejl  abfolumeni  lié  au  bien 
général  de  lafociètè  &  au  bonheur  par- 
ticulier de  chacun  de  fes  membres.  Il 
rappelle  les  fervices  importans  que  plu- 
Jîeurs  philofophes  des  autres  écoles  ont 
rendus  à  leur  patrie  ,  le  ^ele  &  la  fidé- 
lité avec  lef quels   ils    ont  rempli  leurs 
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devoirs  de  bons  citoyens  ,  tandis  que  la 
feâe  £  Epicure  ri  a  jamais  produit  un 
feul  homme  utile  dans  aucun  genre  \ 
puifque  Us  Epicuriens  afftetoient  même 
du  mépris  pour  les  hommes  qui  s' oc* 
Cupoient  de  l'adminiflration  des  affaires 
publiques.  Je  tîai  pas  befoin  dobferver 
combien  cette  ajfertion  outrée  annonce, 
la  partialité  de  Plutarque  contre  t  école 
dtEpicure,  Il  en  conclut  que  ces  philo- 
fophes  font  coupables  envers  la  fociété  , 
puifquils  brijent  ,  autant  qu'il  efl  en 
eux  ,  tous  les  liens  de  la  vie  civile , 
en  éloignant  les  hommes  des  charges 
publiques  ,  &  les  invitant  à  pajfer  leurs 
jours  dans  des  fpéculadons  inutiles  ou 
dans  une  coupable  oifivtté. 

Au  refle  ,  maigre  cette  prévention 
contre  lafecle  dEpicure,on  remarquera 
avec  plaifir  dans  ce  Traité  ,  comme  dans 
le  précèdent ,  des  principes  exacls  -,  une 
morale  pure  ,  un  grand  amour  pour  la 
vertu ,  &  le  defir  le  plus  vrai  du  bon* 
heur  des  hommes. 
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L'EPICURIEN   COLOTES. 

(^  O  L  O  T  E  S  ,  celui  qu'Epîcure  avoit  o«afîon  <*e 
coutume  d'appeler  familièrement  Colo-  ce  Traita 
tara  &  Coîotarium  [i]  ,   publia  ,  mon 
cher  Saturninus  ,  un  ouvrage  qui   avoit 
pour  titre  :  Ce  n'est  pas  vivre  ,  que 

DE  RÉGLER  SA  VIE  SUR  LES  MAXIMES 
DES  AUTRES  PHILOSOPHES  ,  &  il  le 
dédia  au  roi  Ptolcmée  [i].  J'ai  cru  que 


[i]Cefontdeux  diminutifs  du  mot  Colotes, 
qu'Epîcure  lui  donnoit  par  tendreffe. 

[2]  CePcoîémée  ,  roi  d'Egypte  ,  doit  être 
vraifemblablement  celui  qui  eut  le  furnom 
de  Philopator;  car  nous  verrons  plus  bas 
que  Plutarque  lui  donne  l'epithete  d'igno- 
rant ;  ce  qui  convient  aflez  à  ce  prince, 
moins  ami  des  lettres  que  de  la  mollefie  & 
de  la  débaticbe  ;  au  lieu  que  fes  prédécei- 
feurs  Ptolémée  fils  de  Lagus  ,  &r  Ptolémée 
Philadelphe,favoriferen:  beaucoup  les  lettre» 
&  furent  eux-mêmes  très-inftruits. 


6i  Contre 

vous  liriez  avec  plaifir  la  réfutation 
que  j'ai  faite  de  cet  ouvrage  dans  mes 
conférences  publiques.  Je  fais  que  vous 
aimez  les  lettres  ,  &:  tou»ce  qui  tient 
à  l'antiquité  ;  que  vous  regardez  comme 
Fétude  la  plus  noble  &  la  plus  intéref- 
fante  ,  celle  qui ,  au  befoin  ,  nous  rap- 
pelle &  nous  rend  préfens  à  Tefprtt  r 
autant  qu'il  efl  en  nous ,  les  ouvrages" 
des  anciens.  Il  y  a  peu  de  jours  qu'Arif- 
todeme  d'Egée  ,  un  de  nos  amis ,  (  vous 
le  connoifTez  ,  il  eft  de  l'académie }  ce 
n'eft  pas  un  fimple  initié  [i]  ,  maïs 
l'adepte  le  plus  pafîionné  pour  la  phi- 
lofophie  de  Platon  )  ;  il  y  a ,  dis-je  ,  peu 
de  jours  qu'ayant  entendu  lire  le  traité 
de  Colotes,  il  garda,  je  ne  fais  com- 
ment ,  le  filence  ,  contre  fon  ordi- 
naire ,  &  l'écouta  patiemment  ,  jufc 
qu'au  bout.  Quand  la  lecture  fut  finie  : 
«  Qui  de  nous  ,  dit-il  ,  fe  chargera 
»  de   défendre  les  philofophes  contre 


[i]  Mot  à-mot  ;  ne  porte  pas  feulement 
la  f truie  Nous  avons  vu  que  cette  plante 
étoit  employéedans  les  myfteres  de  Bacchus, 
&  ctoit  portée  par  les  fimples  initiés ,  qui 
ti'étoient  pas  encore  admis  aux  dernière» 
cérémonies. 
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cet  écrivain?  Car  je  n'approuve  pas 
que  Neftor  ait  confié  a  la  fortune  du 
fort  ,  le  choix  du  plus  vaillant  des 
neuf  guerriers  qui  fe  prefentèrent  pour 
combattte  contre  Hector  »  [1].  Mais 
anfli  ,  lui  dis- je,  vous  voyez  que  ce 
Héros  préfide  lui  -  même  au  fort  ,  de 
manière  que  le  choix  fe  Fait  fous  la  di- 
rection du  plus  fage  des  Grecs  ; 

Et  le  fort   déTigna  celui  qu'on    dcfiroïr. 

C'étoïr  Ajax.  Cependant  puifque   vous 
m'ordonnez  de  faire  un  choix  , 

Comment  pour  ce  combat  oublicrois-je     niad,    Xà 
Ulyffe.  *& 

Voyez  donc  ,  comment  vous  répon- 
drez à  Colotes  :  «  Vous  favez  ,  me 
dit-il  1  »  ce  que  fit  Pîaion  ,  lorfque  , 
»  irrité  contre  un  de  fes  efclaves  ,  il 
9   ne  voulut  pas  le  frapper   lui-même  \ 


[1]  Plutarque  fait  ici  allufion  au  combat 
fingulier  qu'He&or  dans  l'iliade  ,  /.  Vit , 
V»  16 i  &  fuîv.  propoie  au  plus  vaillant  des 
Grecs.  Il  s'en  préTente  neuf;  Nefior  pro- 
pofe  qu'on  tire  leurs  noms  au  fort-,  &  c'eil 
Ajax  que  le  fort  defigne  fuivant  le  vœu 
de  toute  l'armée. 
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»   il  ordonna  à  fon  neveu  Speufippe , 

»   de  le  punir  ,  parce  qu'il  étoit  trop  en 

»   colère;   je  vous  dirai  aufli  :  emparez- 

»  vous  de  cet  homme ,  6k  traitez  -  le 

»   comme  il  le  mérite ,  car  je  fuis  en 

»  colère  ». 

Socrate  &      Tous   les   afTiftans   s'étant    joints   a. 

foro^  vhi*  Ariftodeme  ,  pour  m'en  prier  ;  je  m'en 

gés  des  outra- chargerai ,  leur   dis-je  ;   mais  je  crains 

ges  des  Epi-  qU>on  ne  m'accufe  de  donnera  l'ouvrage 

eunens.  J  {  ,      t> 

de  Colotes  ,  plus  d  importance  qu  il  ne 
mérite  ,  en  voulant  défendre  Socrate 
contre  l'infolence  groffiere  d'un  écrivain 
qui  ofe  propofer  à  ce  philofophe  res- 
pectable de  manger  du  foin ,  &  qui  lui 
demande  comment  il  ne  porte  pas  la 
nourriture  à  fon  oreille  ,  plutôt  qu'à 
fa  bouche  [i].  Il  feroit  peut-être  beau- 
coup mieux  d'en  rire  ,  &  d'imiter  la 
douceur  &  l'aménité  que  Socrate  oppo- 
foit  à.  ces  injures.  Mais  pour  l'honneur 
de  l'armée  entière  des  philofophes  Grecs, 

^  [l]  Coîotes  faifoit  apparemment  allufion 
à  ce  que  difoic  Socrate  ,  qu'il  ne  favoit 
rien.  Il  lui  demandoit  donc  pourquoi  il  ne 
mangeoit  pas  du  foin  au  lieu  de  pain  ,  ou 
ne  portoit  pas  fa  nourriture  à  l'oreille  plutôt 
qu'à  la  bouche,  puirqu'il  ignoroit  la  dif- 
férence de  ces  chofes, 
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de  Démocrite  ,  de  Platon  ,  d'Empé- 
docle  ,  de  Parmenide  &  de  Melifîus  , 
que  Coiotes  a  fi  fort  maltraités,  en  ne 
pourroît  fans  crime  garder  le  filence  ; 
ce  feroit  même  une  forte  de  facrilcge  , 
que  de  ne  pas  égaler ,  en  les  défendant , 
l'extrême  franehife  avec  laquelle  par- 
loient  fur  leur  propre  compte  ces  grands- 

';  I hommes  qui  ont  porté  la  philoiophie  à 

'['  un  Ci  haut  degré  de    fplendeur    &  de 

*.  gloire. 

Nos  parens  ,    avec  le  fecours    des     Différente 

.    Dieux  ,   nous  ont  donné  la  vie  :    mais  d*s  °Pini<>iw 

n    »     ,  ,       ,  »  .  ,-.  -.de*    Epieu- 

ra  bonne  vre  ,  nous  la  devons  aux  phi-  rjcns  &  de$ 
lofophesqui  nous  ont  communique'  l'inf-  autres  Ph>'°- 

'.  *    ,  n    rr  ni  •  •    'ophes,lutlc 

truchon  ,  dont  1  eftet  en  de  maintenir  f0UVeraia 
la  juftice  &  les  loix  ,  &  de  réprimer  les  bien- 
pallions  ;  cette  féconde  vie  eit  le  fon- 
dement  de  la  fociété  entre  les  hommes; 
l'équité  ,  la  modération  &  l'amitié  mu- 
tuelle en  font  les  liens.  Or  ,  tous  ces 
avantages  nous  font  enlevés  par  des 
philosophes  qui  nous  crient  fans  ceiFe 
que  le  louverain  bien  confifle  dans  les 
plaifirs  des  fens  ,  &  que  fi  les  vertus 
étoient  féparées  de  la  volupté,  ils  ne 
voudroient  pas  les  acheter  toutes  en- 
femble  pour  la  plus  mauvaife  pièce  de 
ir.cnnoie.  Dans  leurs  ouvrages  fur  les 
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Dieux  &  fur  l'ame  ,  ils  fouciennent  que 
celle-ci  eft  anéantie  après  ù  réparation 
d'avec  le  corps,  &:  que  les  Dieux  nefe 
mêlent  en  rien  des  affaires  des  humain^. 
Les  Epicuriens  donc  reprochent  aux 
autres  philofophes  d'ôter  par  leur  fagefle 
la  vie  à  l'homme;  &  ceux-ci  les, accu- 
lent à  leur  tour  de  lui  apprendre  à 
mener  une  vie  groiîiere  &  animale.  En 
effet  c'eit  le  réfultat  des  préceptes  ré- 
pandus dans  tous  les  ouvrages  d'Epi- 
cure  ,  &  fa  philofbphie  ne  refpire  autre 
chofe.  Mais  Colotes  qui  a  extrait  des 
écrits  des  autres  philofophes  beaucoup 
de  pafTages  &  de  fragmens ,  détachés 
des  raifonnemens  &  des  preuves  qui 
en  faciliteroient  l'intelligence,  &  leur 
donneroient  de  la  probabilité  ,  a  fait 
un  ouvrage  bizarre  ,  ou  plutôt  un  re- 
cueil [i]  de  chofes  mon ftrueufes.  Vous 
le  favez  mieux  que  moi  ,  vous  qui 
lifez  fi  fou  vent  les  écrits  des  anciens 
philofophes. 
SI  Epicure  Mais  il  me  femble  qu'il  n'ouvre  pas 
a  été  difcipic  feulement  comme  ce  Lydien,  une  porte 

de  Democri-  ■'.;.* 

te. 


[i]  Mot -à-mot  ;  un  marché  ou  un  tableau 
d'objets  monjlrueux. 
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contre  lui-même'  [1];  il  livre  encore 
Epicure  aux  plus  grandes  difficultés.  Ce 
philofophe  avoit  puifé  fes  principes  dans 
Dcn.ocrite  ,  6k  il  lui  paye  un  bon  falaire 
des  leçons  qu'il  en  avoit  reçues.  Il  eft. 
certain  que  pendant  long-temps  Epicure 
lui-même  reconnoiilbit  tenir  fa  philo- 
fophie  de  Démocrite,  comme  l'avouent 
phifieurs  écrivains  ,  &  entr'autres 
Léontée  ,  l'un  des  plus  illuftres  dis- 
ciples d'Epicure,  dans  fa  lettre  à  Lyco- 
phron ,  où  il  dit  que  fon  maître  avoit 
la  plus  grande  eflime  pour  Démocrite, 
qui  le  premier  avoit  eu  des  connoif- 
fances  exactes ,  &  faifi  les  vrais  prin- 
cipes de  la  nature;  ce  qui' avoit  fait 
donner  fon  nom  a  la  philolbphie  natu- 
relle. Métrodore  ,  en  parlant  de  la 
philofophie  ,  dit  ouvertement  que  fi 
Démocrite  n'eut  pas  tracé  la  route  a 
Epicure  jamais  celui-ci  ne  leroit  parvenu 
à  la  fageiTe.  Mais  fi  ce  n'efl:  pas  vivre-, 
que  de  fe  conduire  d'après  les  principes 


*[i]  C'eft  un  proverbe  qu'on  aprliquoît 
à  ceux  qui  y  en  foutcnant  i  ne*  opinion  , 
donnoient  de  l'avantage  contre  eux-mêmes 
à  leur  ad  ver  faire  ,  &  ouvroient  une  porte 
à  l'ennemi. 
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de  Démocrite  ,  comme  le  prétend  Co 
Jotes.  Epicuren'ehVil  pas  ridicule  d'avoii 
pris  pour  guide  un  philofophe  dont  la  doc 
trine  le  menoit  k  ne  pas  pouvoir  vivre  > 
Différence      Colotes  reproche  en  premier  lieu  a 
^trcdoc*riae  Démocrite  ,  d'avoir  dit  que  rien  n'eft 
deux  phiiofo-  plutôt  de  telle  manière  ,  que  de  telle 
;pjgeesr;e^lldl2c  autre,  &  d'avoir  confondu  par-la  toute 
«cns.  la  vie  humaine  \  mais  Démocrite  efl  il 

éloigné  d'avoir  Contenu  une  pareille 
aiîertiofi  [i]  ,  qu'il  l'a  combattue  au 
contraire  dans  le  (ophifre  Protagoras  , 
par  plufieurs  argumens  qui  ont  la  plus 
grande  probabilité.  Et  Colotes  qui 
navoit  jamais  eu  la  moindre  idée  de 
ces  raifonnemens  [2]  s'eit  trompé  fur 
le  fens  d'un  pafTage,  dans  lequel  Dé- 
mocrite établît  que  ce  qu'il  appelle  corps, 
n'eft  pas  plus  que  le  vide  ,  c'eii-à- 
dire  que  le  vide  a  fa  nature  &  fa  fubf- 
tance  propre  auïïi  bien  que  le  corps  ; 
mais  celui  qui  croiroit  que  rien  n'eft 
de  telle  manière  ,  plutôt  que  de  telle 
autre,  adopteroit  ce  dogme  d'Epicure \ 


[1]  Le 'texte  répète-,  d'avo'r  foute  nu  que 
rien  n'eft  plutôt  de  telle  manier?  que  de  telle 
tutre. 

[a]  Le  grec  ajoute  \  pas  même  en  fonge. 
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que  toutes  les  perceptions  qui  nous 
viennent  par  les  fens  font  véritables. 
Car  fi  de  deux  personnes  ,  dont  Tune 
dit  d'un  vin  ,  qu'il  eit  piquant  ,  oc 
l'autre  qu'il  eft  doux  ,  aucune  des  deux 
ne  fe  trompe  dans  (on  jugement ,  com- 
ment le  vin  fera-t-il  plutôt  doux  que 
piquant  ?  On  voit  qu'un  même  bain  pa- 
roît  chaud  aux  uns  &  froid  à  d'autres  , 
puifque  ceux  -  ci  demandent  qu'on  y 
mêle  de  l'eau  chaude  ,  &  les  autres, 
de  l'eau  froide.  Une  femme  de  Spaite , 
ayant  fait  vifite  à  Bérénice  ,  femme  du 
roi  Béjotarus ,  on  dit  que,  lorfqu'elles 
furent  aflifes  l'une  auprès  de  l'autre  , 
elles  détournèrent  auiTitôt  la  tête  -,  la 
Spartiate ,  parce  qu'elle  ne  pût  fupporter 
l'odeur  des  elTences  ,  &  la  reine,  celle 
du  beurre.  Si  donc  une  fenfation  n'efr. 
pas  plus  vraie  qu'une  autre  ,  il  s'enfuit 
naturellement  que  l'eau  n'efr.  pas  plus 
froide  que  chaude  ,  que  le  parfum  &  le 
beurre  n'ont  pas  une  odeur  plus  ou 
moins  défagréable  l'un  que  l'autre.  Car 
celui  qui  dit  qu'une  même  chofe  paroît 
telle  à  l'un  &  différence  à  un  autre  , 
affirme,  fans  y  penfer ,  qu'elle  a- les 
deux  qualités  k  la  fois»  Ces  fymmétries, 
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ces  proportions  des  pores  ,  dans  les  or- 
ganes de  nos  Cens  ,  dont  les  Epicuriens 
font  tant  de  bruit  dans  leurs  écoles  ; 
ces  mélanges  multipliés  de  femences  qui, 
répandues  félon  ces  philofophes  ,  dans 
toutes  les  faveurs  ,  les  odeurs  &  les 
couleurs  ,  font  diftinguer  aux  fens  les 
différentes  qualités  des  fubftances  ,  ne 
les  conduifent-ils  pas  a  dire  fans  détour, 
que  les  chofes  ne  font  pas  de  telle  ma- 
nière ,   plutôt  que  de  telle  autre? 

Mais  pour  répondre  a  ceux  qui  croyent 
que  les  fens  nous  trompent  ,  parce 
qu'ils  voyent  les  mêmes  objets  pro- 
duire des  fenfations  oppofées  ,  les  Epi- 
curiens enfeignent  que  quoique  toutes 
les  qualités  foient  confondues  enfemble  , 
il  en  efl  cependant  qui  conviennent 
naturellement  a  certaines  fubitances  , 
que  par  conféquent  toutes  n'ont  pas  la 
perception  &  comme  le  contaét  d'une 
même  qualité  j  qu'un  même  fujet  ne 
nous  affeéte  pas  également  par  toutes 
fes  parties  ;  que  feulement  chacuri  de 
nous  ert  heurté  par  celles  qui  fe  trouvent 

en  proportion  avec  nos  organes  -,  mais 
que  nous  avons  tort  de  foutenir  qu'un 
objet  eft  ou  n'eft  pas  coloré  ,  qu'il  eft , 


I 
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■ou  n'cfr.  pas  blanc ,  ck  de  vouloir  faire 
■admettre  pour  vraies  nos  fenfations ,  en 
Idctruiiant  celles  des  autres  ;  ils  ajoutent 
!  qu'il  ne  faut  contredire  aucune  fenfation, 
Ipuifcjue  toutes  (ont  attachées  à  quelque 
qualité  ,  &  que  dans  ces  mélanges  fi 
multipliés  ,  chacune  prend  ce  qui  lui 
eft  analogue  ;  qu'on  ne  doit  pas  non 
plus  prononcer  fur  le  tout ,  quand  on 
n'eft.  affecté  que  par  quelques  parties  , 
ni  croire  que  nous  éprouvons  tous  les 
mêmes  fenfations  ,  tandis  ^que  nous 
fommes  affectes  ,  chacun  par  des  facultés 
&  des  qualités  différentes.  D'après  de 
tels  principes ,  faut-il  demander  quels 
font  les  philofophes  qui  avancent  que 
rien  n'eft  d'une  telle  manière,  plutôt 
que  de  telle  autre  ?  N'eft -ce  pas  ceux 
qui  veulent  que  tout  ce  qui  eft  fenfible , 
foit  un  mélange  de  toutes  les  efpèces 
de  qualités,  comme  un  infiniment  fait 
entendre  toutes  les  différences  des 
tons  [1].  Ils  difent  que  toutes  leurs 
règles  font  perdues  ,  &  qu'il  ne  refte 
plus  de  principe  certain  de  jugement , 


[1]  Le  texte  eft  altéré  en  cet  endroit  y 
&  ne  préfente  aucun  fens.  J'ai  adopté  celui 
que  donnent  les  notes  manuferites  d'Amyot, 
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fi  Ton  admet  qu'il  peut  y  avoir  d'objet 
fenfible  qui  foit  abfolument  fimple  ,  & 
que  chaque  qualité  n'eft  pas   corapofée 
de  plufieurs. 
Kaifonne-      Voyez  ce  qu'Epicure,  dans  Ton  ban- 
r»«.\f  £<!?«  ,  fait  dire  k   Polyénus   [i]  ,   qui 
qualités  du    difpute  avec  lui  fur  la  chaleur  du  vin  , 
vin"  &  qui  lui  demande*  s'il  croit  que  le  vin 

n'échauffe  pas.  Ce  philofophe  lui  répond 
qu'on  ne  doit  pas  affirmer  du  vin  en  gé- 
néral ,  qu'il  foit  échauffant}  &  il  ajoute 
bientôt  aorès ,  que  généralement  le  vin 
n'échauffe  pas  *,  mais  qu'une  certaine 
quantité  pourroit  produire  cet  effet. 
Énfuite  ,  pour  en  donner  la  raifon ,  il 
allègue  le  choc  de  certains  atomes  dif- 
feminés  dans  le  vin  ,  le  mélange  de 
quelques  autres  ,  lorfqu'il  s'incorpore 
avec  nos  humeurs  ;  &  il  en  tire  cette 
conclufion  :  «  Il  ne  faut  donc  pas  dire 
»  généralement ,  que  le  vin  échauffe  ;, 
»  mais  qu'en  certaine  quantité  ,  il  peut 
»  échauffer  un  tempéramment  difpofé 
»  à  l'être  ;  &  qu'une  certaine  quan- 
»  tité  peut  en  rafraîchir  un  autre.  Ca^ 


[i]  Polyenus  fut  un  des  difciples  d'Epï- 
cure.  Diogene  loue  la  douceur  de  fon  ca* 
i*aci?re.   V*  U  X,  feg%  %$ 

»dans 
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»  dans  une  fi  grande  diverfité  detem- 
9  péramens  ,  il  en  eft  en  qui  le  froid 
»  pourroit  fe  produire  *,  &  du  mélange 
»  des  principes  qui  conftituent  les  uns 
»  &  les  autres  ,  il  fe  formeroit  une 
»  fubfta.nce  réfrigérante  [i],  C'ell  donc 
j»  par  ignorance  ,  que  les  uns  affirment 
m  généralement  que  le  vin  eft.  rafraî- 
«  chifïant,  6c  les  flàtres  ,  qu'il  eft 
»  échauffant  ».  Mais-Epicure,  qui  pré- 
tend que  tant  de  gens  font  dans  l'er- 
reur ,  en  croyant  que  ce  qui  e'chauffc 
eft  e'chaufFant  de  fa  nature-,  &  que  ce 
qui  rafraîchit  eft  rafraîchi  fiant ,  ne  fe 
trompe-t-il  pas  lui-même  ,  s'il  ne  voit 
pas  qu'il  faut  conclure  de  ce  qu'il  a  dit, 
qu'une  fubitance  n'efi  pas  d'une  telle  ma- 
nière plutôt  que  de  telle  autre  ?  Il  ajoute 
que  fouvent  le  vin  entre  d:ms  le  corps 
fans  l'échauffer  ou  le  rafraîchir  ;  mais 
que  la  maffe  des  humeurs  étant  en 
mouvement ,  &  occafionnant  une  tranf- 
pohtion  de  leurs  parties  ;  les  atomes 
qui  font  le  principe  de  la  chaleur  ,  tan- 
tôt fe  réunifient  ,  &  excitent  par  leur 
nombre,    la  chaleur   &  l'inflammation 


ici 


[1]   J'avoue  que   je   n'entends    point    du 
.  kout  cette  phrale  du  partage  d'Epicure. 

TomeXr.  D 
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dans  le  corps  ;  tantôt  ils  fe  féparent  f 
&  y  portent  la  fraîcheur. 
Sur  leâ  fa-  Il  n'eft  pas  moins  évident  que  Co- 
pieur* le'lotes  a  c™  que  les  fubftanccs  qu'on 
appelle  ameres  ,  douces ,  purgatives  , 
foporifiques  ,  lumineufes  ,  n  ont  pas 
une  qualité  parfaite  ,  ni  une  faculté 
active  plutôt  que  paflïve  ,  lorfqu'elles 
entrent  dans  les  corps  ;  mais  qu'elles 
fubiïTent  dans  les  uns  &  les  autres  des 
différences  fenflbles.  Epicure  lui-même, 
qui  dans  fon  fécond  livre  contre  Théo- 
phrafte ,  prétend  que  les  couleurs  ne 
font  pas  naturelles  aux  corps  ,  mais 
qu'elles  font  l'effet  de  la  dilpofîtion  de 
leurs  parties  .,  par  rapport  a  la  vue ,  dit 
que  par  cette  raifon  ,  un  corps  n'eft  pas 
en  foi  plutôt  coloré  que  fans  couleur. 
Il  avoit  dit  plus  haut  en  propres  termes: 
«  Mais  fans  cela ,  je  ne  fais  comment 
m  on  peut  dire  que  les  corps  qui  font 
»  dans  l'obfcuritéont  une  couleur.  Sou- 
»  vent  il  eft  vrai  a  caufe  de  l'air  exté- 
»  rieur  &  ténébreux  qui  les  environne, 
j>  il  y  a  des  gens  qui  diftinguent  la  difFé- 
»  rence  des  couleurs  ,•  mais  il  y  en  a  aum* 
»  que  la  foiblefle  de  leur  vue  empêche 
»  de  les  appercevoir.  D'ailleurs  quanà 
»  nous  entrons  dans  un  appartement!  ff( 
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•  obfcur,  nous  ne  difHnguons  pas  les 
*>  couleurs  des  objets  ;  mais  un  moment 
»  après  ,  nous  en  voyons  la  différence. 
»  Il  faut  donc  d'après  cela  dire  que 
»  tout  corps  n'eft  pas  plutôt  coloré  que 
»  fans  couleur.  Mais  fi  la  couleur  en 
»  général  efr  une  qualité  relative  ,  le 
»  blanc  &:  le  bleu  le  feront  auiïi^  ÔC 
»  par  conféquent  l'amer  &  le  doux; 
»  enforte  qu'il  fera  vrai  de  toute  qua- 
»  lité  qu'elle  n'efi:  pas  plutôt  de  telle 
manière  que  de  telle  autre.  Chacune 
fera  ou  ne  fera  pas  telle  ,  fnivant  la 
difpofîtion  de  celui  qu'elle  affe&era  »• 
JColotes  doue  fe  couvre  lui  &  fon  maître, 
*e  la  honte  &  de  l'ignominie  [i]  dont 
jl  prétend  charger  ceux  qui  difent  que 
es  chofes  ne  font  pas  plutôt  de  telle 
aniere  que  de  telle  autre. 
N'eft  -  ce  que  dans  cette  occâfion    ~  .  .     . 

,  j-         v  r         i     i  >i  Opinion  de 

f  Jju  on  peut  dire  a  ce   cenfeur  habile  :  Démocrite 

fur  les  princi» 

Il  eft   couvert  de  maux  &   veut  guérir  pes  des  châ- 
les autres?  e*' 


on  aiTûrcment.  Dans  le  fécond  repro- 
che qu'il  fait  a  Démocrite ,  il  ne  s'eft 


[i]  Il  y  a  dans    le  teite  ;   qu'il  répand 
fon  waîtft  la  boue  (k  la  fange ,  ùc. 

P  *} 
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pas  appereu  qu'il  chafToit  de  la  vie  Epi- 
cure  lui-même  ,  aufîi  bien  que  ce  phi- 
lofophe.  Il  attribue  a  Démocrite  d'avoir 
dit  que  c'eftpar  des  loix  de  convention 
que  nos  fens  dittinguent  la  couleur  , 
la  douceur  &  l'amertume  [i].  Et  il 
ajoute  que  celui  qui  foutient  cette  opi* 
ni  on  ,  ne  peut  pas  s'afiurer  lui-même 
s'il  exiite  &  s'il  vit.  Je  n'ai  rien  à 
oppofer  à  cette  afTertion  \  mais  ce  que 
je  puis  dire  ,  ceft  que  cette  opinion 
eft  auiîi  intimement  liée  aux  dogmes 
d'Epicure ,  que  la  figure  &  la  pefanteur, 
font  ,  fuivant  les  Epicuriens  même  , 
inféparables  des  atomes.  En  effet,  que 
dit  Démocrite  >  Qu'il  y  a  des  iubftances 
infinies  en  nombre  ,  indivifibles  ,  im- 
pafîibles ,  qui  font  fans  différence ,  (ans 
qualité  ,  qui  fe  meuvene  dans  le  vuide 
où  elles  font  diflerninées  ;  que  lors- 
qu'elles s'approchent  les  unes  des  autres, 
qu'elles  s'unilTent  &  s'entrelacent ,  elle» 
forment  par  leur  aggrégation,de  l'eau 
du  feu ,  une  plante  ,  ou  un  homme 
que  toutes  ces  fùjbftanccs  qu'il  appeloi 


[i]  Cette  phrafe  eft  altérée  dans  le  texte 
j'eaai  tiré  le  fens  c^ui  m'a  paru  le  plus  nature 


Ç| 
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atomes ,  étoient  de  pures  idées ,  &  rien 
autre  chofe;  car  on  ne  peut  rien  produire 
de  ce  qui  n'exiire  pas  ;  ck  ce  qui  eft,  ne 
peut  rentrer  dans  le  néant ,  parce  que 
les  atomes  ,  a  raifon  de  leur  folidité, 
ne  peuvent  éprouver  ,  ni  changement 
ni  altération.  Ainfi  on  ne  peut  faire 
une  couleur  de  ce  qui  eft  fans  couleur, 
ni  une  fubftance  ou  une  ame  de  ce  qui 
eft  fans  ame  &  (ans  qualité.  Démocrite 
eft  donc  rcpréhenfibie  ,  non  pour  avouer 
les  confequences  de  ces  principes, mais 
pour  avoir  admis  des  principes  qui 
donnent  lieu  à  de  telles  confequences. 
Il  ne  devoit  pas  («ppofer  des  principes 
d'une  nature  immuable  ;  ou  ,  après  les 
avoir  fuppofés  ,  ne  pas  voir  qu'ils  ne 
pouvoient  produire  aucune  qualité  ,  & 
nier  les  confequences  qui  en  décou- 
îoient  naturellement,  parce  qu'il  fen- 
toit  tout  ce  qu'elles  avoient  d'abfurde. 

Mais  c'eft  une  extrême  impudence  à  Epi.ure  l'a 
ïpicure  de  foutenir  qu'en  admettant  les  adoPlt€* 
mêmes  principes  que  Démocrite  ,  il  r.e 
dit  pas  comme  lui  ,  qu'il  n'y  ait  de  cou- 
leur ,  de  douceur  6k  de  blancheur  que 
par  des  ioix  de  convention.  S'il  dit  vrai 
en  cela  ,  n'eft-ce  pas  reconnoître  qu'il 
agit  félon  fa  coutume  ?  Car  c'eft  ainfi 

D  iij 
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qu'en  détruifant  l'idée  de  la  providence,' 
il  dit  qu'il  conferve   la  piété  envers  les 
Dieux;  qu'en  ne  cherchant  dans  l'amitié 
d'autre  fin  que  la  volupté  ,  il  veut  ce- 
pendant qu'on   (apporte  pour  Tes  amis 
les  douleurs  les   plus  cruelles  ;    qu'en 
fîippofant  l'univers  infini ,  il  lui    laifTe 
un  efpace  fupérieur  &   un   efpace  in- 
férieur.   A   table   on    ne    hoit    de    la 
coupe  que  ce  qu'on  veut,  &  on  pafTe  le 
refte    à    un     autre    [  i  ].    En     philo- 
fbphie  ,  il  faut  fe  fouvenir  de  cette  fage 
maxime  :  Les  principes  ne  font  pas  né-* 
cejfaires  ,  mais  les  confequences  le  font. 
Il  n'étoit  donc  pas   Tiéceflaire  qu'Epi- 
cure  fuppofàt    des    atomes    pour  prin- 
cipes des  êtres  ;   il    devoit    plutôt  les 
déduire  ,  quoiqu 'admis  par  Démocrne. 
Mais  après   les   avoir  une  fois  admis  7 


[i]  On  fait  que  chez  les  anciens,  à  Ja 
fin  de  leurs  repas  ,  après  avoir  fait  aux 
Dieux  la  libation  du  vin  ,  on  fe  pa^oir  à 
la  ronde  une  coupe  pleine ,  dont  chacun 
ne  buvoit  qu'autant  qu'il  vouloir.  Pli.tarque 
veut  donc  cire  ici  q;'à  t?.ble  on  peut  boire 
ce  qu'on  veut  &  Lii'Ter  le  refte  ;  mais  qu'en 
phiîofophie  ,on  ne  peut  pas  reiettrr  le*  con- 
fequences qui  fui  vent  nécefiaii'emtnt  des 
principes   qu'en  a  potes. 
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après  avoir  tiré  vanité  des  premières 
probabilités  que  ce  fyftême  lui  préfen- 
toit ,  il  falloit  boire  toute  la  coupe  [1] 
&  admettre  les  conféquences  embar- 
rafîantes  qu'on  en  tiroit  ,  ou  démontrer 
comment  des  corps  privés  de  toute  qua- 
lité ,  peuvent  ,  pur  leur  feule  réunion, 
produire  des  qualités  de  toutes  les  es- 
pèces. Par  exemple  ,  la  chaleur  ,  d'où 
nous  vient-elle?  ou  comment  eft-elle 
produite  dans  les  atomes  ,  s'il  n'y  en  a 
point  déjà  dans  ces  corps  indivifibles , 
au  moment  de  leur  aggrégation  ,  ou 
s'ils  n'en  ont  pas  après  leur  réunion  ?  L'un 
fuppoferoit  qu'ils  avoient  déjà  quelque 
qualité;  l'autre,  qu'ils  avoient  l'aptitude  a 
en  recevoir  :  or  vous  dites  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'eir.  dans  les  atomes  ,  parce 
qu'ils  font  incorruptibles.  Mais ,  me 
direz-vous ,  Platon  ,  Ariltote  &  Xéno- 
rate ne  difent-ils  pas  que  For  &  -la 
)ierre  font  produits  par  ce  qui  n'eft  ni 
)ierre  ni  or  ,  &  que  toutes  les  fub£- 
:ances  s'engendrent  des  quatre  premiers 
:orps  qui  font  de  {impies  éiémens  1  Cela 


[1]  C'eft  une  allufion  à  ce  qu'il  a  dît 
)lus  haut  de  la  coupe  que  les  convives  fc 
>afToient  fucceiTivement,  ik  où  chacun  buvoic 
e  qu'il   vouloir.  D  [y 
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eft  vrai;-  mais  les  principes  concourent 
auflitôt  avec  ces  premiers  corps  pour  la 
production  de  chaque  fubftance;  &  ils 
y  contribuent  pour  beaucoup  ,   en  leur 
communiquant  les  qualités  qu'ils  con- 
tiennent en  eux-mêmes.  Quand  enfuite 
ils  fe  font  réunis  ,  &  que  les  principes 
fecs  font  joints  avec  les  humides  ,   les 
froids  avec  les  chauds ,  les  mous  avec 
les  folides  ,  ceux  qui  impriment  le  mou- 
vement avec  ceux  qui  font  faits  pour 
recevoir  les   imprefTions  ,  &   éprouver 
des  changement  dans  toute   leur  fubf- 
tance  }  alors ,  par  un  effet  de  ces  divers 
mélanges  ,   ils  produifent  des    formes 
différentes.  Mais  i'atôme  étant  par  lui- 
même  dépourvu  de  toute  faculté  pro- 
ductrice ,  là  folidité  &  fa  réfiftance  font 
que  lorfqu'il  en  rencontre  un  autre  ,  il 
ne  peut   en   réfulter  autre  chofe  qu'un 
choc  bruyant.  Ils  fe  heurtent  fans  cefTe 
les  uns  les  autres ,  fans    pouvoir   pro- 
duire ,  je   ne  dis  pas  un  animal ,  une 
ame ,  ou  une  plante,  mais  même  une 
maiTe  quelconque  ,   ou  un  nombre  qui 
foit  le  réfultat   de    leur  aggrégation  * 
parce  qu'ils     font  toujours   en    agita- 
tion ,    toujours    féparés    les    uns    des 
autres. 
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Mais  Colotes,  qui,  dans  Ton  ouvrage,     Syùène 
carie  a  un  prince  ignorant  [il,  attaque  d'Empédock 

V-         .ii  •      A-+  furlagencra- 

Lmpedocle,  pour  avoir  dit;  ||on> eincon. 

cilir.Me    avec 
La  nature, vain  nom,  n'offre  rien  àl'efprit.  celui    d'Fpi- 

y  .      erre. 
Rien  ne  naît  ici  bas ,  comme  rien  ne  périt. 

Mais   des  corps    compefés  9  l'union  ,    la 

rupture , 

Sont  ce  que  les  mortels  appellent  la  nature. 

Pour  moi  je  ne  vois  pas  en  quoi  cette 
opinion  d'Empédocle  empêche  de  vi- 
vre [z]  ceux  même  qui  penfent  que  rien 
n'eft  produit ,  &  que  rien  n'eft  anéan- 
ti ;  mais  que  la  re'union  des  chofes  qui 
exiitent,  s'appelle  génération,  &  que 
leur  diflblution  fe  nomme  mort  [3]. 
Car  Empédocle  a  montré  clairement  que 


[ï]  Nous  avons  déj'a  dit  que  ce  prince 
devoit  être  Ptolemée  Philopator ,  à  qui 
Colctes  avoit  adrefFé  Ton   ouvrage. 

[2]  Il  faut  fe  fouvenir  que  le  Traité  de 
Coyotes  avoit  pour  but  de  prouver  qu'on  ne 
pouvoir  pas  vivre  en  fuivanr  la  doc~hine  des 
autres  philofophes. 

[3]  Cela  veur  dire  qu'Empéuode  croyoic 
que  la  matière  etoir  éternelle  ;  opinion 
commune  à  prefque  toutes  les  écoles  de 
l'ancienne   Grèce. 

Dr 
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par  nature ,  il  a  entendu  la  génération, 
puifqu'il  l'oppofe  a  la  mort.  Mais  fi  c'eft 
ne   pas  vivre  que  de  regarder  l'union 
des  êtres  comme  la  génération  ,  &  leur 
difTolution  comme   la   mort ,  que   font 
donc    autre  chofe  les   Epicuriens?  Du 
moins  Empédocle  ,  en    réunifTant ,  en 
collant  ,  pour  ainfi   dire  ,   les  élémens 
les  uns  avec  les  autres  par  des  princi- 
pes chauds  ,  mous  ,  6c  humides ,  en  fait 
une  forte  de  mélange  &    de  compofi- 
tion  qui  les  ramené  a  l'unité»  Mais  ceux 
qui  pouffent  les  uns   contre  les  autres 
des  atomes  immuables  &  impailibles,  ne 
leur  donnent  aucune  faculté  productive, 
&  les  font  feulement  fe  heurter  récipro- 
quement. Leur  aggrégation ,  en  empê- 
chant qu'ils  ne  fe  féparent ,  augmente 
leur  collifion  mutuelle  ;  de  manière  que 
ce  qu'ils  appellent  géne'ration ,  n'eft  pas 
un  mélange  &  une  union  intime,  mais 
un  défordre  &  un  combat.  Si  donc  les 
atomes  ne  fe  touchent  entr'eux  qu'un 
feul  inftant ,  &  qu'auffitôt  après  le  con- 
tact,  ils'  s'éloignent  mutuellement  par 
l'effet  de  la  refiftance  qu'ils  éprouvent  ; 
qu'enfuite  ils   fe  rapprochent,   lorfque 
l'impreffion    du   choc  eft  diminuée,  il 
s'enfuivra  que  le  temps,  où   ils  ne  fe 
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touchent  pas  ,  6c  où  feulement  ils  s'ap- 
prochent 6c  s'éloignent  tour-  a-  tour  , 
fera  double  de  celui  de  leur  contaà  ^ 
enforte  qu'il  ne  peut  pas  rcfulter  de  leur 
niouvement ,  même  un  corps  inanimé. 
Quant  au  fentiment ,  à  l'aine  ,  a  l'in- 
telligence, 6c  a  la  prudence,  il  efrim- 
polTible  de  concevoir  comment  ils  fe  for- 
meroient  dans  le  vuide,  6c  dans  les 
atomes ,  qui,  par  eux-mêmes  ,  6c  fépa- 
rtment ,  n'ont  aucune  qualité,  6c  qui, 
réunis,  ne  peuvent  ni  s'arFe&er ,  ni  fe 
changer  récipioquement.  Cette  réunion 
elle-même  n'eil  pas  un  mélange  véri- 
table ,  une  incorporation  ,  elle  le  borne 
à  des  chocs ,  a  des  répullions  mutuelles* 
Ainfi  les  dogmes  d'Epicure  détruifent 
S>c  la  vie  humaine  ,  &L  tout  être  animé, 
puifqu'ils  font  fondés  fur  des  principes 
vuides ,  impalTibles  ,  dépourvus  de  toute 
qualité  ,  6c  incapable  de  s'unir  enfembie. 
Comment  donc  admettent -ils  la  nature, 
Tarne,  6c  la  vie?  Comme  ils  admet- 
tent les  fermens ,  les  prières ,  les  facri- 
fices,  l'adoration  des  Dieux,  de  pa- 
role (eulement  ;  ils  en  conservent  les 
noms ,  ils  en  font  les  actes  extérieurs  -y 
mais  ils  les  détruifent  réellement  par  leurs 
dogmes  6c  pai  leurs  actions.   AinG  ils 
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donnent  le  nom  de  nature  a  ce  qui  eft 
né  *,  celui  de  génération  ,  à  ce  qui  a 
été  engendré,  comme  on  donne,  par 
métonymie,  le  nom  de  bois,  aux  ou- 
vrages qui  en  font  faits,  &  celui  de  fim- 
phonie  ,  aux  corps  fonores. 
Définition  D'où  eiî  venu  a  Colotes  l'idée  de  re- 
paVipiTe?  procher  à  Empédocle  ces  fortes  d'ex- 
pretfïons  ?  «  Pourquoi,  dit-il,  nous  fa- 
»  tiguer  &  nous  agiter  nous-mêmes, 
»  pour  rechercher  certaines  chofes  ,  & 
»  en  éviter  d'autres  ?  Car  nous  n'exif- 
9  tons  pas;  &  il  faut  en  dire  autant 
»  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  ». 
Soyez  tranquille,  mon  cherColotarium, 
pourroit-on  lui  dire.  Perfonne  ne  vous 
empêche  de  vous  agiter  pour  vous  même, 
&  n'eftfeigne  que  la  nature  de  Colotes 
foi t  autre  chofe  que  Colotes  lui  même.  On 
nevous  défend  point  d'ufer  des  chofes  qui 
ne  font  pour  vous  que  des  voluptés  ,  & 
de  nous  prouver,  qu'il  n'y  a  point  une: 
nature  de  pâtifîeries,  d'odeurs,  &  de 
plaifirs,  mais  feulement  des  pâtifTeries 
des  parfums ,  &:  des  femmes.  Gar  le 
grammairien,  qui  dit  que  la  force  d'Her- 
cule, eft  Hercule  lui-même,  ne  nie  pas 
pour  cela  l'exiftence  d'Hercule.  Ni  ceux 
qui  difent  que  les  mots  fymphonU  & 
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opinion,  ne  font  que  des  termes  ordi- 
naires &  communs  ,  ne  nient  point 
qu'il  exifte  des  fons  &  des  opinions  ^ 
puifqu'il  eft  des  philofophes  qui  n'ad- 
mettant ni  ame,  ni  prudence,  ne  pa- 
roifîent  point  nier  qu'on  ne  puifTe  vi- 
vre, &  être  prudent.  Quand  Epicure  dit  : 
Lu  nature  des  êtres  efi  composée  de  corps 
&  de  vuides  ;  faut-il  prendre  cette  dé- 
finition daus  ce  fens ,  que  la  nature  eft 
autre  chofe  que  les  êtres  qui  exifrent? 
ou  que  ces  êtres  font  les  feules  chofes 
qui  exiftent;  comme  on  a  coutume  d'ap- 
peler le  vuide  même ,  la  nature  du 
vuide,  &  l'univers,  la  nature  de  l'uni- 
vers ?  Mais  fi  quelqu'un  difoit  à  Epi- 
cure: Comment  l'entendez-vous?  Que 
l'un  eft  le  vuide  même ,  &  l'autre  la 
nature  du  vuide  ?  Sans  doute  ,  répon- 
droit-il ,  cette  communication  de  noms 
c(t  autorifée  par  l'ufage ,  jk  je  m'y  con- 
forme. 

Mais  n'eft-ce  pas  Ta  ce  qu'a  fait  Em-     Vr-î   fens 
pédocle ,  lorfqu'il    a    enfeigné   que    la  ies    e*ffcf* 

«     i  l  r  **r  ll0ns     a  E™- 

nature  Ôc  Ja  mort  ne  iont  autre  choie  que  pédocle    fut 
ce  qui  naît  &    ce  .qui  meurt?  Comme  !a  natVirc' 
les  poètes  perfonnifient  les  chofes ,  & 
di/ent  en  ftyle  figuré  : 
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Là  paroîrFoit  le  trouble   &  l'affreufe  dif- 
corde  j 

de  même  bien  des  gens  appellent  gé- 
nération &  corruption,  la  compofition 
&  la  difîblntion  des  fubftances.  Em- 
pédocle  eft  û  éloigné  de  détruire  ce 
qui  exifte,  &  de  combattre  les  appa- 
rences ,  qu'il  ne  prend  pas  un  feul  ter- 
me hors  de  fa  fîgnification  ordinaire  , 
& ,  qu'en  évitant  même  le  tour  figuré, 
qui  pourroit  obfcurcir  le  fens  du  dif- 
eours ,  il  conferve  aux  mots  ,  dans  les 
vers,  leur  acception  fimple  &  ufitée. 

Quand  la  réunion  des  corps  indivifibles 
A  fait  paroître  au  jour   des    fubftances 

fenfibles  -, 
Qu'elle  a  produit  un  homme  ,  un  fauvage 

animal  , 
Ou  bien  l'oifeau  léger  ,  le  foible  végétal, 
Dans l'ufage commun  celas'appelle  naître  y 
Leur  féparation  eft  la  mort  de  chaque  être. 

Colotes  ,  qui  a  cité  ces  vers ,  n*a  pas 
compris  qu'Empédocle  ne  détruit  ,  ni 
les  hommes,  ni  les  bêtes  féroces,  ni 
les  oifeaux ,   ni  les   buiflbns ,   puifqu'il 
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dit  qu'ils  font  formes  par  le  mélange 
des  élwnens*,  &  lorfqu'il  enfeigne  que 
ceux  qui  attachent  a  ces  unions  &  à  ces 
difTolutions,  lanaiiXance  &:  la  mort,  font 
dans  l'erreur,  il  ne  nous  ôte  pas  la  li- 
berté d'employer,  pour  ces  objets,  les 
expreflions  ufitées.  Pour  moi  ,  il  me 
femble  qu'Empédocle  n'a  point  voulu 
changer  ces  termes  métaphoriques;  mais, 
comme  on  Ta  déjà  dit,  il  difputoit  fur 
le  fonds  même  des  chofes ,  avec  cevx 
qui  donnoient  le  nom  de  nature  à  la 
génération  des  êtres  qui  n'avoient  au- 
cune forte  d'exiftence;  c'eft  ce  qui  pa^ 
roît  clairement  dans  ces  vers: 

Vains   &   foibles  efprits  »  de  ce  qui  n'a 

point  d'être  , 
Croyez-vous  que    jamais  quelque  chofe 

ait  pu  naître  , 
Ou  que  rien  doive  un  jour  entièrement 

périr? 

N'eftrce  pas  dire  hautement ,  à  qui  veut 
l'entendre ,  qu'il  ne  nie  point  la  géné- 
ration ,  ni  la  corruption  ,  mais  la  créa- 
tion proprement  dite,  &  ranéantiffe- 
ment  total?  Et  un  écrivain  ,  qui  auroit 
voulu  fe  montrer  plus  honnête,  &  ne  pas 


I 
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fe  permettre  une  calomnie  auiîi  dure 
qu'injufte,  auroit  plutôt  trouvé  dans  les 
vers  fuivans,  le  fujet  d'une  acculàtion 
tonte  contraire.  Voici  comment  Empé- 
docle  s'explique  : 

Eft-il  un  efprit  fain  qui  puifle  imaginer 

Que   l'homme    dans    le    cours    de  cette 
foible   vie  , 

Et  de  biens  8c  de  maux  également  fuivie  , 

Vive  avant  que  de  naître,  ou  qu'après  Ton 

trépas 

Son  être  foit  difibus  &  qu'il  n'exifte  pas  ? 

C  ne  font  point  la  les  expreiïions  d'un 
homme  qui  nie  que  ceux  qui  font  nés  , 
&  qui  vivent,  n'exiftent  pas}  c'eM  plu- 
tôt le  langage  de  quelqu'un  qui  croit 
que  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nés  , 
&  ceux  qui  font  morts  ,  exiftent  réelle- 
ment. Audi  n'eft-cc  pas  la  précifement 
l'objeclion  de  Colotes.  Il  dit  que ,  fui- 
vant  Hmpédocle ,  nous  ne  ferions  jamais 
ni  malades,  ni  blefTés.  Mais  comment  ce 
philofophe,quï  fondent  qu'avant  la  naif- 
fance,  &  après  la  mort,  les  hommes  exis- 
tent &  qu'ils  éprouvent  les  mêmes  biens  6c 
les  mêmes  maux  que  s'ils  étoient  vivans, 
pourroit-ilnier  qite  nous  nefoyons  fujets 
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à  des  affedions  ?  A  qui  donc,  Colotes,  ap- 
partient-il de  n'être  ni  bleffes ,  ni  ma- 
lades? C'eft  à  vous  autres,  Epicuriens, 
formés  d'atomes  &  de  vuide ,  ces  prin- 
cipes privés  de  tout  fentiment.  Mais 
ce  n'efï  pas  la  tout}  ce  qu'il  y  a  de 
pire  encore  ,  e'eft  que  vous  n'avez  pas 
même  en  vous  la  fource  du  plaifir ,  puif- 
que  les  atomes  ne  font  pas  fufceptibles 
de  ce  qui  peut  le  produire,  &  que  le 
vuide  nefauroit  en  recevoir  FimprelTion. 

Mais  puifque  Colotes  a  voulu,  pour    L'opinion 
ainh  dire,  enievelir  dans  une  même  roiie,  n>eft  pas  piu, 
Dcmocrite  &  Parménide;    &  que  j'ai  favorable    * 
différé  la  défenfe   de  ce  dernier,  pour 
commencer  par  celle  d'Empédocle,  qui 
avoit  plus  de  rapport  aux  premières  in- 
culpations de  cet    écrivain ,    revenons 
maintenant  a  Parmenide.  Colotes  lui  re- 
proche d'avoir  avancé  les  lbphifmcs  les 
plus  honteux.  Cependant  ce  philofophe 
n'a,  par  ces  prétendus  lophifmes,  ni  avi- 
li l'amitié  y  ni    enhardi  la  volupté  ,  ni 
ôté  à  la  vertu  fa  dignité  &  fon  attrait 
naturel  ;  il  n'a  pas  renverfé  les  opinions 
reçues  fur  la  Divinité  ;  &  lorfqu'il  a  dit 
que   l'univeis   eft   un  [1]  ,  je   ne  vois 

[1]  Nous  allons  voir  cette  opinion  eie  Par- 
menide,  développée  un  peu  plu»  bas. 
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pas  en  quoi  cette  afTertion  détruit  1* 
vie  humaine.  Epicure  lui-même,  quand 
il  dit  que  l'univers  eft  infini ,  &  incor- 
ruptible, qu'il  n'a  pas  été  engendre',  qu'il 
ne  peut  ni  s'accroître  ,  ni  diminuer ,  ne 
parle-t-il  pas,  comme  s'il  le  croyoit 
unique?  &  lorsqu'au  commencement  de 
ee  même  traité  ,  il  avance  que  la  na- 
ture de  l'univers  eft  compofée  de  corps 
&  de  vuide,  alors  ne  divife-t-il  pas  cet- 
te fubftance  unique'  en  deux,  dont  l'une- 
il  eft  vrai,  n'a  point  d'exiftence  réelle, 
&  eft,  félon  vous-même,  impalpable, 
vuide  &  incorporelle.  Ainfi  l'univers  eft 
unique  pour  vous ,  fî  du  moins  ,  en  par- 
lant du  vu'de ,  vous  ne  voulez  pas  em- 
ployer dtrs  mots  vuides  de  fens ,  &  , 
en  attaquant  les  anciens,  vous  battre 
contre  des  ombres.  Mais  direz-vous , 
félon  Epicure.  les  corps  font  infinis  en 
nombre ,  &  c'eft  d'eux  qu'eft  compofée 
chacune  des  fubflances  que  nous  voyons. 
Voilà  donc  deux  principes  de  généra- 
tion que  vois  admettez,  l'infini  &  le 
vuide ,  dont  l'un  eft  pnvé  d'action,  im- 
pamble,  &  incorporel;  l'autre,  dépour- 
vu d'ordre  &  de  raifon  ,  &  ne  pouvant 
être  terminé ,  fe  confond  &  fe  détruit 
lui-même  ,  parce  cjue  fon  immenfe  éten- 
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due  n'admet  ni  borne,  ni  mefure.  Mais 
Parménide  n'enlevé  aux  hommes  ni  le 
feu,  ni  l'eau,  ni  les  montagnes,  ni 
même  ,  comme  le  prétend  Colotes ,  les 
villes  habitées,  tant  en  Europe  qu'en 
Afie ,  lui  qui  fuppofe  le  monde  éternel  , 
&  qui ,  en  mêlant  enfcmbie  les  élémens, 
en  réunilTant  la  lumière  &  les  ténèbres, 
compofe  par  le  moyen  de  ces  principes r 
&  deleurfubfhnce  même,  tout  cequieft 
vifible.  Il  a  beaucoup  écrit  fur  la  terre, 
le  ciel ,  le  foleil  ,  la  lune  ,  &  lés  aftres; 
6c  nulle  part  il  n'a  nié  la  génération  des 
hommes  ,  ni  rien  omis  de  ce  qui  fervoît 
à  distinguer  les  chofes  efîentielles.  Car 
c'étoit  un  de  ces  anciens  philofophes, 
verfés  dans  la  feience  naturelle  ;  &  il 
enfeignoit  une  dcétrine  qui  lui  étoit  pro- 
pre ,  &  qu'il  n'avoit  pas  empruntée 
d'ailleurs. 

Jl  a  vu,  avant  tous  les  autres  philo-     Syrtêmerlf 
lofophes  ,  &  avant  Socrate   lui-même  ,  Par™nide  ^ 

j  ,  ..  ,         ,     r  :  lut  la  naiurfc 

que  dans  Ja  n2ture  ,  il  y  a  des  choies  qui 
ne  font  que  du  refTbrt  de  l'opinion,  & 
d'autres  qui  font  l'objet  de  la  pure  in- 
telligence ;  que  les  premières  font  va- 
riables,  incenftantes,  fujettes  à  des  af- 
fecHons,  &  à  des  ch'angemens  divers; 
que  fufceptibles  d'accroiflement  &  de 

\ 
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diminution,  elles  changent  de  rapports, 
fuivant  la  diilerence  des  objets,  &  ne 
conforment  pas  toujours  les  mêmes  , 
à  1  égard  d'un  même  objet.  Mais  lafubfc 
tance  intellectuelle  eft  d'une  toute  au- 
tre nature. 

Elle     eft     toujours     entière     &:    toujours 
immuable, 

comme  le  dit  Empëdocle  ;  toujours 
lemblable  à  elle  -  même  ,  6x  pertéVé- 
rante  dans  fa  manière  d'être.  Colotes  , 
qui  s'attache  bien  moins  aux  choies  qu'aux 
mots,  attaque  calomnieufemen:  ces  prin- 
cipes, non  par  des  raifonnemens,  mais 
par  de  vaines  paroles;  6c  il  te  contente 
de  dire  que  Parménide,  en  lappofant 
que  l'univers  eft  un,  détruit  tout.  Mais 
loin  de  détruire  l'une  &  l'autre  iubitan- 
ce,  il  conlerve  a  chacune  ce  qui  lui  ap- 
partient; il  établit  que  l'eilence  dcYun9 
eft  l'objet  de  la  railon  <$;  de  la  feience, 
parce  que  cet  ut:  et!  éternel  6c  incor- 
ruptible ;  &  il  Pappelle  un  ,  parce  q:,*il 
eft  toujours  fembjable  h  lui-même  ,  & 
qu'il  n'admet  aucune  diverfité.  Il  dit 
que  l'eflence  de  l'autre  eft  l'objet  des 
fens ,   parce  qu'elle   eft    toujours   cm- 
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portée  par  un  mouvement  defordon- 
nc  [1].  Il  eft  facile  de  voir  la  différence 
qu'il   met  entre  ces    deux   natures. 

L'une  eft  la  vérité  qui   porte  la  lumière, 

C'eft  la  nature  intelligible  qui  eft  tou- 
jours la  même. 

L'autre  à  l'opinion'devant  Ton  exigence, 
Ne   peut  des    bons  efprits  avoir  la  con- 
fiance, 

parce  qu'elle  porte  fur  des'objets  fufeep- 
tibles  de  toutes  fortes  de  changemens , 
d'arTe&ions  ,  &  d'inégaHte's.  Et  com- 
ment Parménide  eût-il  lailTé  fubfifter  le 
fentiment  &  l'opinion  ,  s'il  avoit  détruit 
ce  qui  eft  du  relfort  de  l'opinion  &  des 
fens  ?  Mais  comme  la  permanence  dans 
l'être ,  eft  l'appanage  de  ce  qui  a  une 
exiftence  réelle ,  au  lieu  que  les  autres 


f  1]  La  doflrine  de  Parmenide  &  de  Ton 
école  étoit  pleine  de  lubti'ités ,  &  fe  réduifoit 
à  ces  mots  ,  un  &c  plujiturs.  Ce  que  Plu- 
t2rque  vient  d'expofer  de  cette  doàrine, 
fait  entendre  le  fens  qu'il  faut  attacher  à 
ces  termes.  Par  un  ,  il  défienoit  toutes  le» 
fubfbnces  qui  fonr  du  reffbrt  de  l'intel- 
ligence -,  le  mot  plufîeurs  exprimoit  tout  ce 
qui  tombe  fous  les  fens. 
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fubftances,  tantôt  exiftent,  tantôt  n'exiÉ- 
tent  pas  ;  qu'elles  pafTent   continuelle- 
d'une  manière  d'être  à  une  autre  ,    & 
changent  fans  cette  de  nature;  celles- 
ci  doivent  avoir  un  tout  autre  nom  que  I  ^ 
celui  d'êtres  toujours  exiftans.  Ainfi , 
dire  que   tout  eft  un,  ce  n'eft  pas  dé- 
truire la    pluralité  des  êtres  fenfibles  , 
mais   montrer  leur  différence  avec  les 
fiibftances  purement  intelligibles.  Pla- 
ton,  ayant  voulu,  dans  Ton  traité  des 
Idées ,  rendre   cette  différence   encore 
plus  fenfible ,  a  donné  lieu  à  la  cen- 
fure  de  Colotes.  Il  eft  donc  naturel  que 
je  place  en  cet  endroit  les    reproches 
qu'il  lui  fait. 
Platon    &      Et  d'abord,  arrêtons-nous  un  inftant 
îofophe»  mil  à  admirer  la  vafte  érudition,  &  la  grande 
entendus  par  exa&itude  de  ce  philofophe,  qui  prétend 
qu'Arifrote  ,  Xénocrate  ,  Théophrafte  , 
éa  tous  les  Péripatéticiens ,  ont  fuivi  la 
doûrine  de  Platon.  Mais  dans  quel  coin 
de  la   terre    fi   inhabité  ,   avez  -  vous  , 
Colotes,  compofé  votre  ouvrage ,  qu'a- 
vant d'intenter  votre  accufation  contre 
ces  grands  perfonnages ,  vous   n'ayez 
pu  vous  procurer  leurs  écrits  ?  que  vous 
n'ayex  pas  feuilleté  les  livres  d'Ariftote 
fur  le  ciel  &  fur  l'ame  \  ceux  de  Théo- 
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phralte  conrre  les  phyficiens,  le  Zo- 
roaltre  d'Heraclite  [i],  fes  ouvrages  fur 
l'enfer  ,  fur  les  queftions  difficiles  de  la 
nature ,  enfin  le  traité  de  Dicéarque  fur 
l'ame?  Dans  tous  ces  écrits  ,  ces  philo- 
sophes font  constamment  oppofés  à  Pla- 
ton ,  fur  les  objets  les  plus  importans  de 
la  phyfîque.  Straton  ,  lui-même,  le  chef 
des  nouveaux  Péripatétiaens  [2]  ,  ne 
penfe  pas  comme  Ariftote  fur  bien  des 
points,  &  (bu tient  des  opinions  contrai- 
res k  celles  de  Platon ,  fur  le  mouve- 
ment, fur  l'intelligence ,  fur  l'ame,  &  fus 
h  génération.  Enfin  il  dit  que  le  monde 
n'eft  point  un  être  animé ,  que   les  et- 


(1)  Il  y  en  a  qui  lifent  Héraclide  ,  phî- 
îofophe  Péripatéticien-,  au  lieu  qu'Heraclite 
d'Ephefe  n'étoit  pas  de  cette  fecle.  Maii 
Fabricius  ,  bibl.  gr.  t.  1 ,  pag.  80 1  ,  &  t.  II  9 
pag.  joa  ,  admet  un  autre  Heraclite  plus 
moderne  que  celui  d'Ephefe.,  &  attaché  aux 
principes   d'Ariftote. 

[2]  C'étoit  ceux  qui  portoient  proprement 
le  nom  de  phyficiens,  parce  qu'ils  ne  vou- 
loient  rendre  railon  de  toutes  le$  opéra- 
tions de  la  nature  ,  que  par  les  feules  qua- 
lités de  la  matière  ,  en  faifant  abftraétior* 
de  toute  caufe  première.  Voyc\  fur  ce  paf- 
fage  de  Straton  ,  M.  l'abbé  Batteux.  HiJÎ9 
izs  caufes  premières  ,  p.  316* 
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peces  naturelles  fuivent  les  rencontres 
du  hazard ,  parce  que  c'eft  la  fpontanéité 
des  mouvemens  qui  leur  donne  le  prin- 
cipe ,  &  qu'enfuite  les  formes  naturelles 
s'achèvent  &  s'établifîent.  Quant  aux* 
idées ,  fur  lefquelles  Ariftote  blâme  k  tout 
moment  Platon ,  &  qu'il  attaque  par- 
tout ,  dans  Tes  morales ,  dans  Tes  traités 
de  prryfique ,  &  dans  fes  dialogues  ex- 
térieurs [  i]  ,  il  a  paru  chercher  plutôt 


(  i  )  J'ai  traduit  littéralement  le  mot 
grec  du  texte  eZaTipotaïv  ;  mais  il  a  bcfoin 
d'être  explique  ;  &  voici  l'interprétation 
qu'Aulugelle  en  donne  ,  liv.  XX  y  c.  5.  Lés 
objets  qu'Ariftote  enfeignoit  à  fes  difciples, 
étoient,  dit-il  ,  de  deux  efpeces.  Il  appeloit 
les  uns  ,  exoteriques  ou  extérieurs ,  &  les 
autres  acroamatiques ,  ou  qui  font  faits  pour 
être  entendus.  Les  premiers  avoient  rapport 
à  la  rhétorique  ,  aux  arts  fubtils  &  aux 
affaires  civiles.  Les  féconds  traitoient  des 
parties  les  plus  profondes  &  les  pius  rele- 
vées de  la  philofophie  i  des  queftions  épi- 
neufes  de  la  diale&ique  &  de  la  contem- 
plation de  la  nature.  Ariftote  enfeignoit 
cette  féconde  partie  de  fa  doctrine  ,  le 
matin  dans  le  Lycée,  &  il  n'y  admettoit 
que  ceux  qui  avoient  déjà  fait  preuve  de 
leurs  diïpofmons  &  de  leur  goûc  pour  l'é- 
tude.  Ii  expliquoit  le  loir  b  féconde  par- 
tie ,  &  tout  le  monde  y  étoit  indifrerem- 

à 
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a  difpnter  qu'a  raifbnner  philofophique- 
ment  fur  cette  matière,  êc  avoir  eu  pour 
but  de  traiter  avec  mépris  la  philofophie 
de  Platon  *,  tant  il  étoit  éloigné  de  la 
fuivre  !  Quelle  légèreté  donc  dans  Co- 
lotes ,  d'attribuer  a  ces  philofophes  dont 
il  ne  connoiffoit  pas  la  doctrine  ,  des 
opinions  qu'ils  n'ont  jamais  eues  ;  de 
s'être  mis  en  tête  de  redrefTer  les  autres, 
&  de  produire  une  preuve  écrite  de  fa 
propre  main ,  qui  attelle  fbn  ignorance 
&  fa  témérité}  de  foutenir  que  des  phi- 
lofophes, qui  contredifent  Platon  ,  & 
qui  le  condamnent,  ont  adopté  &  pro- 


ment admis.  C'étoit  la  première  partie  de 
fa  rio£h"ine  qu'Alexandre  lui  reprochoit  d'a- 
voir rendu  publique  ,  &  de  lui  avoir  ôté  par- 
là  l'avantage  qu'il  avoit  d'être  diftingué  du 
vulgaire  par  ces  connoiiTances  d'un  ordre 
relevé.  Mais  Ariflote  lui  répondit  qu'il  pou- 
voie  être  tranquille-  Que  ies  ouvrages  fur 
cette  matière,  pour  être  publics,  n'^n  étoient 
pas  plus  connus-,  qu'ils  ne  '  pouvoient  être 
compris  que  de  ceux  qui  prenoimtfés  leçons 
de  vive  voix.  C'cd  en  effet  ce  que  lignifie 
le  nom  qu'on  leur  donnoit.  Il  exp  ime  que 
pour  les  bien  entendre  ,  il  ne  fuffifoit  pas 
de  les  lire  ;  qu'il  falloit  encore  écouter  les 
explications  du  maître;  aKfoâHut ifon  m.i.trs 
fjitend.  Voyez  les  racines  grecques. 
Tome  XV.  E 
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fefTé  Tes  maximes.  Platon  ,  dit-il,  a  avan- 
cé que  nous  avions  tort  de  croire  que  les 
chevaux  fuffent  des  chevaux,  &  que  les 
hommes  fufTent  des  hommes.  Mais , 
dans  quel  ouvrage  de  Platon  ,  Colotes 
a-t-il  déterré  ce  pafTage  ?  Pour  moi, 
j'ai  lu  ,  dans  tous  Tes  écrits ,  qu'il  prend 
un  homme  pour  un  homme,  un  cheval 
pour  un  cheval,  &  le  feu  pour  le  feu; 
&  qu'il  range  chacune  de  ces  fubffan- 
ces  dans  la  claiTe  des  chofes  qui  font 
du  refTbrt  de  l'opinion. 
jàJdSdfffiî"  <  **s  Colotes, ce  philofophe  confotn- 
/^ccs   de     mé  a  cru  aue  c'ctoit  une  feule  &  même 

îi^tatei,  chofe  de  dire  5  l'^me  n>ft  point  ;  & } 
l'homme  efl  ce  qui  n'a  point  d'être.  Pla- 
ton au  contraire  met  uns  très-grande 
différence  entre  ne  pas  être ,  ou  être 
ce  qui  n'a  point  d'être  :  le  premier  em- 
porte une  négation  totale  defubftance; 
&  le  fécond,  exprime  la  dirFe'rence  qu'il 
y  a  entre  la  fubftance  qui  communique 
l'être,  &  celle  qui  le  reçoit.  Les  phi- 
lofophes  poftérieurs  à  Platon  n'ont  mis 
cette  différence  que  dans  les  genres  , 
dans  les  efpeces ,  dans  certaines  quali- 
tés communes  ou  particulières  ;  &  ils 
ne  font  pas  remontés  plus  haut  ,  parce 
qu'ils  le   jettoient  dans  des  quciHons 


llioM 
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plus  fubtiles  de  dialectique.  Mais  entre 
la  {iibftance  qui  donne  1  être  ,  &  celle 
qui  le  reçoit ,  il  y  a  la  même  propor- 
tion qu'entre  la   caufe  efficiente  &  la 
matière ,  entre  l'exemplaire  &  la  copie  , 
entre  la  faculté  adiré  &  celle  qui  n'eft  que 
pafîive  :  cette  même  différence  fe  trouve 
aufTi  principalement  entre  ce  qui  exifte 
par  foi   6c   qui   eft  toujours  le  même  , 
&  ce  qui    tenant  fon    exiftence   d'un 
auqrifcne  conferve  jamais  la  même  ma- 
nière  d'être.  L'un  n'a  été    &  ne   fera 
jamais  fans  exifter  ;   &   c'efr  pour  cela 
qu'il  eft  abfolumcnt  &  réellement  l'être  , 
au  lieu  que  l'autre   n'ayant    l'être   que 
par  communication ,  n'en1  jamais  sûr  de 
le  conferver  ,  6k  le  perd  par  fa  foibleffe 
naturelle  ,  parce  que  la  matière  glifle 
autour  de  la  forme,  &  reçoit  dans  l'i- 
mage de  la  fubftance  réelle  toutes  fortes 
d'arîedions  &    de  changemens  qui  la 
tiennent  toujours  en  mouvemenc  &  en 
agitation.    Quand    on   dit   que  Platon 
n'eft  pas  l'image  de  Platon  ,  on  ne  lui 
cte  pas  la  fubitance  &  le  fentiment  de 
cette   image  ;   mais  on  montre   feule- 
ment la  différence  qu'il  y  a  entre  l'être 
qui  eft  par  foi  ,   &  ce  qui  n'exifre  que- 
par  rapport  à  cet  être  :  de  même  on  ne 
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détruit  dans  les  hommes  ni  la  nature, 
m  l'habitude  ,  ni  le  fentiment  ,  quand 
on  dit  que  chacun  de  nous  par  la  com- 
munication particulière  qu'il  reçoit  de 
la  fubftance  commune  ,  eh1  l'image  de 
l'être  qui  par  la  génération  nous  im- 
prime fa  reflembiance.  Car  celui  qui 
dit  que  le  feu  n'eir.  point  le  fer  rouge , 
que  la  lune  n'eft  pas  le  foleil  ,  mais 
qu'elle  eit ,  fui  van  t  Parménide  , 

TJn  aflre  qui  n'ayant  qu'un  éclat  emprunte, 
Parcourt    les    vaftes    cieux  fur  Ton    char 
argent  > 

ne  nie  point  l'utilité  du  fer,  ni  la  fubf- 
tance  de  la  lune.  Mais  s'il  difbit  qu'elle 
n'eft  point  un  corps  &  qu'elle  n'efl 
pas  éclairée  ,  alors  il  contrediroit  les 
fens  naturels ,  &  nieroit  l'exiftence  du 
corps  ,  de  l'animal  ,  de  la  généra- 
tion &  du  fentiment,  Mais  celui  qui 
conjecture  qu'une  chofe  exifte  ,  parce 
qu'elle  a  quelque  participation  de  l'être 
qui  eft  toujours,  &  qui  donne  aux  autres 
l'exiftence  ;  celui-là  admet  une  très- 
grande  diftance  entre  l'un  &  l'autre, 
mais  il  ne  détruit  pas  les  objets  fen- 
iïbles ,  &  montre  feulement  l'exiftence 
des  êtres  purement  intelligibles.  Il  ne 


^'EPICURIEN  COLOTES.  101 
nous  ôtepas  les  affections  qui  font  pro- 
duites en  nous  ,  &  qui  y  paroifient 
vifiblerrent  ;  mais  il  prouve  qu'il  ed 
des  chofes  d'une  fubdance  plus  folide 
&  plus  durable  qui  ne  nailTent ,  ni  ne 
pendent  ,  &  ne  reçoivent  aucune  im~ 
pvefîion  étrangère  ;  il  nous  enfeigne  a 
défigner  plus  exactement  cette  diffé- 
rence par  les  termes  qu'on  donne  à  ces, 
deux  fortes  de  natures  ,  en  donnant  mx 
unes  le  nom  d'êtres  ,  &  aux  autres  celui 
de  jub  fiances  produites,  C'ed  aufîl  ce 
que  font  les  modernes  ,  qui  refufent 
l'appellation  d'être  a  plufieurs  chofes 
très-confidérables,  telles  que  le  vuide,le 
temps,  l'efpace  ,  &  en  général  tout  ce. 
qui  n'eft  qu'un  fini  pie  énoncé,  6c  en  quoi 
font  renfermées  toutes  les  chofes  vraies? 
Ils  difent  que  ce  ne  font  pas  des  êtres  , 
mais  qu'ils  ont  une  certaine  exidence  , 
&  foit  dans  le  commerce  journalier  de  la 
vie,  foit  dans lelangagephilofophique  , 
ils  en  font  un  ufage  continuel ,  comme 
de  chofes  exiftan tes  &  fubfidantes.  Mais 
je  demanderais  volontiers  à  notre  cen- 
feur  fi  dans  leurs  propres  affaires  les  Epi- 
curiens n'apperçoivent  pas  eux-mêmes 
cette  différence  qui  fait  que  certaines 
chofes  font  permanentes  &  immuables 
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dans  leur  fubftance.  Né  difent-ils  pas 
que  les  atomes  par  leur  folîdité  &  leur 
impaflibilité  font  constamment  dans  le 
même  état  j  tandis  que  tous  les  corps 
qui  en  font  compofës  font  mobiles  & 
changeans  ,  naifTent  &  périffent ,  parce 
qu'un     nombre    infini    d'images     s'en 
écoulent  continuellement  ,    &   qu'une 
infinité  d'autres  ,  comme  il  eft  naturel , 
y  font  ramenées  par  l'air  ambiant ,  & 
réparent    les    vuides  qui    fe  font  dans 
la   malTe    totale  ,    laquelle   varie   par 
l'effet  de  ces  échanges  réciproques ,  & 
reçoit  des    affections    nouvelles  ?  Car 
les   atomes   qui    fe  trouvent    au  fond 
de    la    marie   qu'ils    ont   formée  ,    ne 
cefïent  jamais  d'être  en  mouvement  9 
&  de    fe  heurter  les  uns  les  autres  , 
comme  le   difent    les  Epicuriens  eux- 
mêmes. Il  y  a  donc  dans  les  chofes  même 
une  pareille  diverfîté  de  fubftance. 
Epïcure  plus      Mais  Epicure  ,  en  cela  plus  exaâ:  que 
«on6tpourP!ïi  Platon  ,  donne  également  le  nom  d'êtres 
vaieui  des  ter •  va  toutes  les  rubitances  ,  au  vuide  im- 
**s'  palpable  ,  au  corps  fenfible  ,  aux  prin- 

cipes ,  &  a  leurs  compofe's  ;  quoique 
d'ailleurs  il  ne  croie  pas  que  ce  qui 
eft  éternel ,  indeitrucKble  ,  inipafîible  , 
permanent  9   immuable  ,    &     toujours 


l'Epicurien  Colotes.  103 
fixe  dans  Ton  être  ,  ait  la  même  nature 
que  ce  qui  a  été  engendré  ,  qui  eft 
ptriflable  ,  iiijet  au  changement  &  à 
l'altération  ,  &  qui  ne  demeure  jamais 
dans  le  même  état.  Au  relie,  fi  Platon 
a  mérité  d'être  repris  de  cette  ccnfufion 
de  termes  ,  il  devoit  l'être  par  des 
Grecs  qui  parlaient  leur  langue  avec 
plus  de  pureté  &  raifonnanent  avec 
plus  de  jufteffe.  Mais  il  ne  falloit  pas 
lui  reprocher  d'avoir  détruit  les  choies 
même  ,  &:  renverfé  la  vie  humaine  , 
parce  qu'il  avoit  appelé  les  chofes  fen- 
fibles ,  des  fiibftances  produites  ,  &  non 
pas  des  êtres  ,  comme  Epicurc. 

Après  avoir   juftifié    Parmenide  ,  il    Déflnfe  h« 
faut  revenir  à  Socrate.  Ici  ,  Colotes  a  yKotAde' 
comme  on  dit,  pafFé  la  ligne  facrée  [1].  de  s 


ren- 

veur 
craie. 


[1]  C'étoît  un  proverbe  pris  du  jeu  de 
dez.  Les  douze  lignes  qui  partageoient  la 
table  fur  laquelle  on  jouoît ,  étoit  coupée 
par  une  ligne  tranfveiTale  ,  qu'on  appelok 
ligne  facrée ,  &  qu'on  ne  pa'flbit  que  lors- 
qu'on y  étoit  forcé  ;  d'où  eft  venu  le  pro- 
verbe qui  fi gni fi oi t  ;  pafjcr  par-dejfus  tout , 
n'être,  arrêté  par  rien.  Ici  Plutarque  fait  une 
allulion  particulière  à  l'oracle  de  Delphes  , 
dont  Colotes  parloir  avec  peu  de  refpect. 
Voye{   tom.  X ,  p,   zz8. 
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Après  avoir  rapporté  l'oracle  rendu  k 
Chéréphon  ,  en  faveur  de  Socrate ,  par 
la  prêtrefTe  de  Delphes  ,  &  qui  eft 
connu  de  tous  [  i]  ,  il  ajoute  :  «  Pour 
»  ce  récit  de  Chéréphon  ,  comme  il  eft 
»  d'un  orgueil  &:  d'une  fierté  infup- 
»  portable  ,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
»  pas  ».  Ainfi ,  pour  ne  rien  dire  des 
autres ,  Platon  efl  d'un  orgueil  infup- 
portable  ,  lui  qui  nous  a  tranfmis  cet 
oracle  ;  les  Lacédémoniens  le  font  encore 
davantage,  eux  qui  ont  configné  dans 
leurs  plus  anciennes  infcriptions  celui 
qui  fut  rendu  en  faveur  de  Lycurgue  [i]. 
Ce  fut  encore  par  une  vanité  lidicule 
que  Thémiftocle  rapporta  aux  Athé- 
niens ,  cette  réponfe  de  l'oracle  ,  d'après 
laquelle  il  leur  perfuada  d'abandonner 
leur  ville  ,  &  vainquit  fur  mer  les  Bar- 
bares [3].    Ce  fut   encore   un  artifice 

[1]  Cet  oracle  déclaroit  Socrate  le  plus 
fage   des   Grecs. 

[2]  Lorfqye  Lycurgue  alla  consulter  l'o- 
racle de  Delphes,  fur-  le  projet  qu'il  avoil 
formé  de  changer  la  :on(titution  &  les  loi» 
de  Sparte  ,  la  Pythie ,  lui  dit  .:  eft-ce  un 
mortel  ou  un  dieu  qui  vient  me  confulttr. 

[3]  Dans  l'invaiion  de  la  Grèce  par 
Xerxès,  l'oracle  confeilla  aux  Athéniens  de 
.«•'enfermer  dans  des  murailles  de  bois  , 
c'eiï-  à-dire  lur  àçs  vaifteaux. 
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de  la  part  des  lcgiilateurs  de  la  Grèce 
d'avoir  inftituc  la  plupart  de  leurs  fa- 
crifices  les  plus  folemnels ,  d'après  des 
oracles  de  la  Pythie.  Mais  fi  l'oracle  ap- 
porté de  Delphes  ,  &  qui  donnoit  la 
prééminence  de  la  fagelTe  a  Socrate  ,  ce 
phiîofophe  plein  d'un  faim  enthoufiafme 
pour  la  vertu,  fi  cet  oracle  ,  dis- je  ,  eiï 
d'un  orgueil  &  d'un  ridicule  infuppor- 
tables  ,  quelle  qualification  faudra-t-il 
donner  à  ces  cris  tumultueux  ,  à  ces 
hurlemens  ,  à  ces  applaudiiTemens  for- 
cenés ,  a  ces  apothéofes ,  a  ce  culte 
infenfé  ,  par  lefquels  vous  célébrez , 
vous  confacrez  la  vertu  de  cet  homme 
qui  vous  exhorte  a  jouir  fans  celTe  des 
voluptés  ,  &  qui  dans  fa  lettre  a,  Ana- 
xarque  s'exprime  ainfi  :  «  je  vous  ap- 
ii  pelle  à  des  plaifirs  conftans ,  plutôt 
»  qu'a  des  vertus  qui  ne  donnent  que 
»  ia  vaine  &  inquiète  efpérance  de 
»  fruits  incertains  ».  Auiîi  Zvîétrodore 
donne- t-il  a  Timarque  les  confeiis  fui- 
vans  :  ce  Nous  agirons  avec  fagelTe  , 
»  en  évitant  de  nous  enchaîner  par 
»  des  afFe&ions  réciproques  ,  &  en 
»  nous  retirant  de  cette  vie  terreftre  9 
»  pour  nous  plonger  dans  les  orgies 
»  vraiment  divines  d'JEpicure  ».  Colotes 
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lui  -  même  ,  un  jour  qu'il  entendoit 
Epicure  difcourir  fur  la  phyfique  ,  fe 
jetta  brufquement  a  fes  genoux  ,  & 
Epicure  s'en  glorifie  en  ces  termes  : 
«  Comme  faifi  a  mes  paroles  d'un  ref- 
»  pecl:  religieux ,  il  vous  prit  fubite- 
»  ment  un  defir  furnaturel  de  vous 
»  profterner  devant  moi  ,  d'embralTer 
>j  mes  genoux  ,  de  vous  coller  à  moi  , 
»  de  me  donner  tous  les  (ignés  ordi- 
»  naires  d'adoration  ,  &  de  m'adrefîer 
*>  des  prières.  AuiTi  de  mon  côté  ,  vous 
»  ai-je  regardé  comme  un  perlonnage 
»  facré  &  digne  de  tous  mes  hom- 
»  mages  ».  En  vérité  ,  je  pardonne  la 
curiofité  de  ceux  qui  auroient  voulu ,  a 
quelque  prix  que  ce  fût,  voir  cette  fcene 
mife  en  tableau  ,  Colotes  profterné  aux 
pieds  d'Epicure  ,  &  embrafTant  fes 
genoux  ;  &  Epicure  de  fon  coté  , 
adorant  Colotes  &  lui  adreflant  des 
vœux.  Cependant ,  cet  hommage  ft 
humble,  &  acquitté  par  Colotes  avec 
tant  de  ferveur  ,  ne  lui  procura  pas  les 
fruits  qu'il  en  efpéroit  ;  il  ne  fut  pas 
déclaré  fage  ,  &  Epicure  fe  contenta 
de  lui  dire  :  «  Vas ,  fois  incorruptible  , 
m  &  crois  que  je  le  fuis  aufîl».  Et  des 
hommes  à  qui  leur  confcïpnce  reproche 
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des  paroles  ,  des  faits  &  des  pallions 
de  cette  efpece  ,  ofent  acculer  les  autres 
d'un  orgueil  infupportable.  Ce  n'eft  pas 
tout ,  Colotes  ,  après  avoir  dit  fur  nos 
fens  naturels,  ces  paroles  fi  belles  &  fi 
raifonnables  \  que  nous  mangeons  de 
la  viande  &  non  pas  du  foin;  que  nous 
palTons  les  grandes  rivières  dans  des 
bateaux  ,  &  les  petites  au  gué  ,  s'écrie  : 
«  Tu  tenois  ,  Socrate  ,  des  difcours 
»  pleins  d'arrogance  ;  tu  parlois  d'une 
»  manière  a  ceux  qui  converfoient  avec 
7)   toi,  &  tu  agilTois  d'une  autre  ». 

Les  difcours  de  Socrate  n'étoient-ils  So^f£  ** 
pas  en  effet  bien  pleins  d'arrogance  ,  lui 
qui  difoit  qu'il    ne   fa  voit  rien  ,   qu'il 
apprenoit  toujours ,   &  qui  faifoit  pro- 
feiîion   de     chercher    la    vérité.    Mais 
Colotes  ,  fi  vous  aviez  lu  dans  Socrate 
des  paroles  femblables  a  celles  d'Epicure 
lorfqu'il  e'crivoit  en  ces  termes  a  Idome- 
née  :    «  Envoyez-moi ,  en  votre  nom 
»   &    celui    de  vos  enfans  ,    des  pre'- 
»  mices  de  vos  facrifices  ,  afin    dfho- 
»    norer  mon  corps  facré  *,  car  il  m'eft 
»  permis   de  m'exprimer  ainfi  ;    »  de 
quels  termes  plus  infolens  auriez  vous 
pu  vous  fervir  ?  Quant  au  reproche  que 
vous  lui  faites  ?  d'avoir  parlé  autrement 
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qu'il  n'agiffoit ,  vous  en  avez  de  mer- 
veilleux témoignages  ,  dans  ce  qu'il  a 
fait  à  De'lium  ,  à  Potidée ,  fous  la  ty- 
rannie des  Trente  ,  à  l'égard  d'Arche- 
laus  ,  &  envers  le  peuple  ,  dans  fa  pau- 
vreté 6c  dans  fa  mort  [  i  ].  Sa  conduite 
dans  toutes  ces  occafions  n'a-t-elle  pas 
été  d'accord  avec  fa  doctrine  ?  Vous 
auriez  pu  le  taxer  avec  juftice  de  cette 
înconféquence  ,  fi ,  après  avoir  établi 
£n  principe  ,  que  la  volupté  étoit  la  fin 
dernière   de   l'homme  ,    il    eût   vécu  , 


[i]  La  cinquième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnefe,  les  Athéniens  furent  battus 
par  les  Béotiens  ,  &  perdirent  Délium  , 
dont  ils  s'étoient  emparés  l'année  précé- 
dente. Dans  ce  combat  ,  Socrate  ,  alors 
âgé  de  quarante-cinq  ans ,  ayant  vu  Xéno- 
phon  étendu  par  terre  ,  le  chargea  fur  Ces 
épaules  Se  le  porta  ainfi  pendant  plufieurs 
ïtades  ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  mis  en  fureté. 
A  Potidée,  félon  le  récit  de  Plutarque  , 
in  Alcib.  p.  294  &  19$.  il  y  eut  un  combat 
très-vif,  dans  lequel  Alcibiade  fut  blefle. 
Socrate  lui  fit  un  rempart  de  fon  corps 
.&  de  fes  armes  ,  &  il  le  fauva.  Le  prix 
militaire  lui  étoit  dû  ,  mais  il  eût  la  gé- 
nérofité  de  le  céder  à  Alcibiade.  Pendant 
la  tyrannie  des  Trente  à  Athènes ,  Socrate 
fut  fouyent  menacé  de  l'exil  &  de  la  mort , 
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comme  il  l'a  toujours  fait.  Mais  en 
voilà  allez  fur  les  reproches  perfonnels 
qu'il  fait  à  Socrate.  Pailons  à.  celui 
qui  regarde  fa  doflrine  fur  l'évidence. 
Colotes  n'a  pas  fenti  qu'il  étoit  lui- 
même  coupable  de  l'inconfcquence  dont 
il  accufe  ce  philofbphe.  C'eft  un  des 
dogmes  d'Epicure  ,  que  perfonne ,  le 
fage  feul  excepté ,  ne  doit  s'attacher 
à  une  opinion  ,  au  point  de  ne  jamais 
en  revenir.  Puis  donc  que  Colotes  n'é- 
toit  pas  fage  ,  même  après  fes  adorations 
à  Epicure  ,  il  devoit  avant  tout  faire 
ces  queflions  :  Comment  lorfqu'il  avoit 


s'il  n'entroit  pas  dans  I33  vues  de  l'admi- 
niflration  5  mais  rien  ne  put  l'ébranler,  Se 
il  oppofa  toujours  aux  tyrans  la  réfiftance 
la  plus  vigoureufe.  Archélaus  ,  roi  de  Ma- 
cédoine, fit  prier  Socrate  de  venir  à  fa  cour. 
Le  philofophe  lui  répondit  qu'il  ne  vouîoit 
pas  aller  auprès  de  quelqu'un  de  qui  il 
recevroit  de§  bienfaits  fans  pouvoir  les  lui 
rendre.  Voye^  Séneque  de  Benef.  I.  V , 
c.  6.  Socrate  méprifa  toujours  les  opinions 
&  le  jugement  du  peuple.  Sa  pauvreté  fut 
volontaire ,  &  il  reful  a  conftanament  le  falaire 
que  plufîeurs  de  fes  difciples  lui  offroient. 
L'hiftoire  de  fa  mort  &  des  circonstances 
qui  l'accompagnèrent ,  eft  connue  de  tout 
je  monde. 
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faim  ,  il  mangeoit  de  la  viande  &  non 
pas  du  foin  ^  pourquoi  il  couvrait  fon 
corps  de  fes  habits  ,  plutôt  que  d'en 
revêtir  une  colonne  ^  car  enfin  il  n'é- 
toit  pas  irrévocablement  perfuadé  que 
la  viande  fut  de  la  viande  ,  ni  qu'un 
habit  fut  un  habit.  Si  donc  il  fait  toutes 
fes  actions  ,  fi  même  il  ne  pâlie  pas 
au  gué  les  grandes  rivières  ,  s'il  évite 
les  ferpens  &  les  loups  ,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  irrévocablement  perfuadé  que 
ces  objets  foient  tels  qu'ils  lui  paroiffent, 
&  qu'en  toutes  ces  occafions  il  n'a- 
gifTe  que  d'après  les  apparences,  il  en 
e'toît  de  même  de  Socrate  ;  fon  opinion 
fur  les  fenfations  extérieures ,  ne  l'em- 
pêchoit  pas  d'ufer  deschofes,  conformé- 
ment a  ce  qu'elles  paroiiToient  à  fes 
yeux.  En  effet  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
pain  &  le  foin  parufTent  a  Coloies  ,  ce 
qu'ils  font,  parce  qu'il  avoit  lu  ces  règles 
d'Epicure  defcendues  du  ciel  ,  pour  le 
bonheur  des  hommes ,  &  que  c'étoit 
par  vanité  que  Socrate  s'imaginoit  que 
le  pain  étoit  du  foin  ,  &  le  foin  ,  du 
pain.  Ces  fages  fans  doute  profeiioient 
de  meilleurs  dogmes  ,  &  tenoïent  des 
difcours  plus  lenfés  que  nous  ;  mais 
d'avoir  des  fenfations ,  d'ètue  frappé  par 
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les  objets  préfens  ce  font  des  altections 
communes  à  tous  les  hommes  ,  &  qui 
font  produites  par  des  caufes  purement 
méchaniques.  Le  raisonnement  qui  af- 
firme que  les  fens  naturels  ne  font  pas 
parfaits ,  &  ne  peuvent  être  le  fonde- 
ment d'une  entière  confiance  ,  ne  nie 
point  pour  cela  que  chaque  objet  ne 
nous  apparoifîe  réellement;  mais  il  nous 
avertit  qu'en  ufant  de  nos  fenfations , 
pour  agir  conformément  aux  apparences , 
nous  ne  devons  pas  y  croire  comme 
fi  elles  étoicnt  abfolument  vraies  & 
incapables  d'erreur.  L'ufage  nécefTaire 
de  nos  fens  &  les  avantages  que  nous 
en  retirons  ,  nous  fuffifent ,  parce  que 
nous  n'avons  rien  de  meilleur  ;  mais 
cette  connoilTance  de  chaque  objet  qu'une 
ame  philofophe  defire  d'acquérir ,  ne 
peut  être  dans  les  fens.  Colotes  nous 
donnera  lieu  de  revenir  encore  fur  cette 
matière  ,  parce  qu'elle  eft  le  fujet  des 
reproches  qu'il  faifoit  à  plufieurs  phi- 
losophes. 

Un  des  points  fur  lequel  il   infulte    Maxime  <ïe 

1         i        x     c-  •>    n    1  n  •  Socrate  :  con- 

le  plus  a  Socrate  ,  c  eit  la  queition  que  nols .  t0l  toi. 
fe  fait  ce  philofophe  fur  la   nature  de  mc'm*' 
l'homme  ,  &  à  laquelle  par  une  vanité 
Duér^le ,   fuivant    Colotes ,  il    répond 
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qu'il  ne  la  connoît  point  *,  mais  il  eft 
évident  que  Colotes  n'a  jamais  réfléchi 
fur  cette  matière.  Heraclite  croyoit  avoir 
beaucoup  fait  que  de  pouvoir  dire  :  je  me 
fuis  cherché  moi-méme.Entre  les  maximes 
qui  font  gravées  au  temple  de  Delphes  ; 
celle  qu'on  regarde  comme  la  plus  digne 
du  Dieu  ,  efl:  celle-ci  :  connois-toi  toi-" 
même.  Ce  fut  cette  fentence  qui  donna 
lieu  au  doute  de  Socrate  &  a  la  quefHon 
dont  nous  parlons ,  comme  ledit  Arif- 
totedans  fes  QueiKons  Platoniques.  Co- 
lotes trouve  cela  ridicule.  Pourquoi 
donc  ne  fe  moque-t-il  pas  aufTi  de 
fon  maître ,  qui  montre  la  même  dif- 
pofîtion  que  Socrate  ,  toutes  les  fois 
qu'il  écrit  ou  qu'il  raifonne  fur  la  fubf- 
tance  de  l'ame  ,  &  fur  les  principes 
dont  elle  eft  compofée  ?  Si ,  comme  le 
difent  les  Epicuriens  eux-mêmes  ,  il 
y  a  dans  l'homme  deux  fubftances,  l'ame 
&le  corps,  celui  qui  recherche  la  nature 
de  l'ame,  fait  par  cela  feul  des  recherches 
fur  la  nature  de  l'homme  ,  en  com- 
mençant par  le  principe  le  plus  noble. 
Que  cette  nature  foit  pour  la  raifon 
même  difficile  à  comprendre ,  &  inac- 
cefîible  aux  fens ,  c'eft  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre ,  non  pas  de  Socrate  qui  n'eft 
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qu'un  fophifte  vain  &  arrogant ,  mais 
de  ces  (âges  philofophes  qui  n'allant 
pas  au-delà  des  afFeclions  charnelles 
par  le  moyen  defquelles  l'ame  com- 
munique au  corps,  la  chaleur,  la  force 
&  la  foupleiTe  ,  &  qui  formant  fa  fubf- 
tance  d'un  compofé  de  chaud ,  d'ef- 
prit  &  d'air,  ne  pénètrent  pas  jufqu'k 
fa  faculté  principale,  &  reftcnt  loin 
du  but.  Ils  prétendent  que  la  parti© 
de  l'ame  qui  juge  ,  &  eft  le  fiége 
de  la  mémoire  ,  qui  aime  &  qui  hait, 
en  un  mot  la  faculté  raifonnable  & 
g  intellectuelle  vient  d'une  qualité  qu'ils 
ne  nomment  point.  C'eft  la  honte  de 
.  leur  ignorance  qui  leur  fait  dire  qu'ils 
Tne  favent  pas  nommer  ce  qu'au  fait  ils 
pe  peuvent  pas  comprendre.  Mais  accor- 
dons-leur fur  ce  point  le  pardon  qu'ils 
demandent  ;  car  l'intelligence  de  cette 
bueftion  n'eft  ni  facile ,  ni  commune ,  6c 
peu  de  perfonnes  en  font  capables.  C'eft 
un  fecret  enveloppé  de  ténèbres  pro- 
fondes ,  qu'il  eft  difficile  de  percer  [1], 
&  malgré  la  richefTe  de  notre  langue, 
nous  n'avons  pas  de  terme  propre  pour 

[1]  Mot-à-mot  ;  c'eft  une  chofe  enfoncée 
fans  un  lieu  inaccejjible  &  entièrement  cachée* 


Si 
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l'exprimer.    Socrate    n'étoit    donc  pas 
un  fot  ,    lorfqu'il   cherchoit  à  fe  con- 
noître  lui-même  }  il  faut  plutôt  le  dire 
de   tous  ceux  qui  cherchent  quelqu'au- 
tre  chofe  avant   celle-là  ,  dont  la  con- 
noifTance  eft  aufïï  néceflaire    que  dif- 
ficile ;  rarement  pouvons  -  nous  efpé- 
rer  d'acquérir  aucune  autre  fcience  tant 
que  nous  ignorons  ce  que  nous  avons  de 
plus  grand  &  de  plus  parfait  en  nous. 
Mais  accordons  à  Colons  que  rien  n'eft 
plus  inutile  &  plus  infupportable    qui 
de  chercher  à  fe  connoître  ,  &  deman- 
dons-lui ,  quelle  confufion  cette  étude  Jf* 
met  dans  la  vie  humaine,  &   comment 
l'homme  ne  peut   pas    vivre,  lorfqu'il: 
réfléchit   en  lui-même  &  qu'il  fe  dit  : 
Que  fuis-je  >    mon  être  e(r-il  un  corn- 
pofé,  un  mélange  d'arne  &  de  corps  V 
ou  plutôt  n'eft-il  qu'une  ame  qui  con- 
duit  le  corps ,  comme  un   écuyer  qui 
gouverne    un    cheval ,    n'eft    pas    un 
compofé  de  cheval  &  d'homme  ?  cha- 
cun de  nous  eft-il  cette  faculté  prin- 
cipale   de  l'ame    qui  nous    fait  com- 
prendre ,  raifonncr  &  agir  >  les  autres 
parties  de    l'ame  ne  font-elles  que  les 
inftrumens  de  cette   faculté  ?  ou    bien 
n'y  a-t-il  abfolument  point  d'ame?  6c  h 


:?- 
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'eft-ce    que    l'organifation    du    corps 

lême   qui    eil    la    faculté  de  vivre   & 

e  comprendre  ?  Socrate  en  faifant  tou- 

es  ces  queitions  ne  prive  perfonne  de 

i  vie;  tous  les  phyficiens  les  font  auiTi. 

1  en  eft  d'autres  qui  paroilTent  plus  fà- 

heufes   &   qui  portent  le  trouble  dans 

ien  des    âmes  }    ce  font   celles    qu'il 

ropofe  dans  fon   Phèdre  ,  où  il   veut 

ue  chacun   fe    fonde  foi-même ,  &   fe 

emande  s'il  n'elt  pas  un  animal  fau- 

,age,    plus   artificieux  &  plus  violent 

]  n'un  Typhon  ,  ou  on   animal  doux  & 

i£ranquille,  qui  participe  à  la  nature  di- 

ine.  Mais  par   toutes  ces  réflexions, 

1  ne  détruit    point  la   vie  humaine  ; 

ne  fait  qu'en  bannir  la  prefomption  , 

'orgueil   ,    &    cette    opinion   a vanta- 

reufe  que   nous  avons  de  nous-même, 

jui  eft.  ce  vrai  Typhon  [i],  dont  votre 

u  naître  a  fi  fort  rempli  votre  ame,  en 

[e  déclarant  l'ennemi  des  dieux  &  des 

hommes  divins, 

3' 


[j]  Typhon  vient  d'un  mot  qui  fignHïe 
irumée  ,  orgueil  de  Famé.  Typhon  dans  la 
ICnythologie  Egyptienne,  étoic  le  mauvais 
A  génie,  ci  pût  violent  &  farouche,  ennemi 
jk  meurtrier  d'Oûris. 
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'.Scîlponjuf-      Après   Platon   &  Socrate ,  c'eft  Stil 
ç©îotcrïrC  Pon  <îue  Colores  attaque.  Mais  i 

rapporté  ni  les  vrais  dogmes  de  ce  phi- 
lofophe  ,  ni  les  maximes  fenfées  dont 
faifoit  fa  propre  inftruftion ,  celle  de 
amis  6c  de  fa  patrie  ;  il  n'a  pas  dit 
feul  mot  des  témoignages  d'affection  que 
plufreurs  princes  lui  donnèrent ,  ni 
la  grandeur  d'ame  que  relevoient  e 
core  fa  douceur  &  fa  modeitie.  Il  n^ 
cité  qu'une  piaifanterie  de  Stilpon  corï 
tre  les  fophiftes ,  &  fans  la  réfuter ,  fa 
affbiblir  ce  qu'elle  a  de  vraifemblabl 
il  s'emporte  [i]  contre  ce  philofophs 
lui  impute  d'anéantir  la  vie  humain 
parce  qu'il  a  dit  que  ce  qu'on  affir 
d'une   chofe ,    ne    s'affirme    pas    d'u 
autre.    «  Comment  vivrons  -  nous  , 
»  Colotes  ,  fi  nous  ne  pouvons  dir< 
»  un  homme  bon ,  un  général  d'armée 
»  &  qu'il   faille  nommer  féparémen 
»  l'homme  ,  le  général ,  le  bon  ;  qu' 
»  ne  doive  pas  dire  ni  dix  mille  cav 
»  liers ,  ni  une.  ville  forte ,  mais  nomm 
i»  à  part,  les  cavaliers ,  les  dix  mille, 
»  ainfl  des  autres  chofes  a.   Et  quel 
donc  l'homme  qui  aitmoins  bien  vécupo 

m  >  >  »  ■     i  ■  ■  !■    .1      i  ■    i  i 

(i)  Mot- à-mot;   il  excite  une  tragédie. 
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ela>  Eft-il  quelqu'un  qui  n'ait  regardé 
:e  mot  de  Stilpon  comme  un  jeu  d'ef- 
>rit  ;  comme  une  quefHon    de  dialec- 
ique  faite  pour  exercer?  Ce  n'eft  pas 
me  choie  dangereufe,  Colotes,  que  de 
îe  pas  dire  ,  un  homme  bon  5   ni   dix 
c  ville  cavaliers  ;  ce  qui   l'eft  véritable- 
lent,  c'eflde  ne  pas  convenir  que  Dieu 
;,c  )it  Dieu  ;  c'efï.  de  ne  vouloir  pas  recon- 
oître ,  comme  vous  faites ,  qu'il  y  ait 
n  Jupiter  qui  préfide  a  la  génération  , 
ne  Cérèslégiilatrice,  un  Neptune  qui 
conde  les  plantes.  C'eft-la  cette  fépa- 
îtion  de  noms  qui  a  été  vraiment  fu- 
efte  aux  hommes ,  &  qui  leur  a  infpiré 
-  ::n  mépris   impie  de  la  divinité  &  une 
G  ifolence  inouic  [1].  C'eft  vous  qui  ar- 
>'  tchanc  des  noms  des  Dieux  les  titres  qui 
font  joints ,  avez  en  même  temps  aboli 
^jls  facrifices  ,  les  myiteres  ,  les  céremo- 
ies  &  les  fêtes  publiques.  En  effet  à  qui 
crifierons-nous  pour  obtenir  une  heu- 
:ufs  culture  [1] ,  ou  en  reconnoifTance 


[1]    Mot-à-mot  ,    qui  a  rempli  la  vie  ha» 

,a//ie  d'un  mépris  y  &c. 

i    [%]   La  fête  dont  il   eft  queftion  ici  ,  & 

-Hii    s'apeloit    Proéro/ie ,    c'eft-à-dire  ,    qui 

iàfaéde  le  labour y   fe   célébroit  à  Athene* 
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de  la  vie  fauve  [i]  ?  Comment  célébre- 
rons-nous les  Pholphories  [2]  ,  les  Bac- 
chanales ,  les  cérémonies  du  mariage. j 
fi  Ton  fupprime  les  Bacchantes  ,  le«i 
Prêtres  qui  portent  les  torches  dan; 
les  myfteres  ,  ceux  qui  préfident  am 
facrifices  pour  le  labourage  ,  enfin  le; 
Dieux  fauveurs  ?  Voila  ce  qui  touche 
aux  intérêts  les  plus   précieux  de  l'hu 

en  l'honneur  de  Cérès  ,   avant  qu'on  com- 
mençât à  labourer,  ou   avant  qu'on  confiai 
la  femence  à  la    terre.   Les    Athéniens    er 
offrant   des   facrifices  à   Cérès,  le  faifoien  | 
au  nom  de   tous  les  Grecs ,   &  c'étoit  pou 
cela  que  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
on  portoit  à  Athènes  les  prémices  des  fruits 
Voye{  Corfini ,  Fafl.  Au.  t.  II  ,  pag.  366 
[rj  Cette  fête  s'appeloit  foterie  ,  ou  pou, 
le  falut.  Elle  fut  ,  dit-on  ,  établie   par  les 
Sicyoniens  ,  que  la  valeur  d'Aratus ,  le  pré 
teur  des  Achéens ,  avoient  délivrés  du  joud 
de    la    Macédoine  -,   elle  étoit  inftituée   et 
l'honneur  de  Jupiter  fauveur ,  &  on  y  ofTroi 
aufïi   des   facrifices  en  l'honneur  d'Aratus 
Voy.  Plutarque  in  Arato,  &  Corfini,  ibid.  jji 
[2]  Le  même  auteur  ,  ibid.  p.  tçi  é'  251 
croit    que  les    pholphories    fe    célébroiem 
en  quelques  villes  de  la  Grèce  ,  &  en  par- 
ticulier à  Athènes-,  en  l'honneur  d'Antinous, 
jeune  homme  de  Bithynie  ,  que  l'empereui 
Adrien    a\oit  fort  aimé  ,  &  à  qui  il  avoil 
fait  décerner  les  honneurs  divins  ,  fous   1« 
nom  de  Phofporus  ou  Lucifer.  Les  fêtes  qui 
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manité  ,  &  où  Terreur  porte  fur  les 
choies  même  &  non  furies  paroles,  fnr 
l'ordre  des  mots ,  ou  fur  leur  acception 
ordinaire.  Au  rdte  fi  les  noms  portent  le 
trouble  dans  la  vie  humaine,  perfonne 
ne  commet  dans  le  langage  plus  de  fau- 
tes que  vous,  qui  en  voulant  que  les  idées 
intérieures  [1]  foient  la  feule  fubftance 


fe  célébroient  en  fa  mémoire  furent  de- là 
appellécs  phofphories.  St.  ClémentdWlexan- 
drie  ,  Cohort,  ad  gent.  p.  43  ,  dit  qu'on  les 
folemnifoic  la  nuit;  &  c'efl  peut-être  auflt 
de  cette  circonftance  qu'elles  tiroient  leur 
nom  ,  parce  que  l'ulage  des  flambeaux  y 
étoit  nécefTaire. 

[1]  Le  mot  grecque  je  traduis  ainfieftAÉ*™ 
les  chofes  qui  doivent  être  dites,  exprimées; 
les  repréfentations  que  la  raifon  a  des  objets, 
comme  le  dit  Dioçenc  Laerce, /.  VIl,feg.  63. 
Les  Stoïciens  en  diftinguoient  de  deux  fortes, 
les  unes  imparfaites  qui  nVnnnçoient  que 
les  attributs  ,  &  les  autres  parfaites  qui  fer- 
voient  à  énoncer  les  proportions ,  les  fyl- 
logifmes  ,  les  interrogations  &  les  queftions. 
lbïd.  Voye{  aufli  Brucker  ,  Hifl.  Phil.  tom.  Iy 
p.  9:9  &  ?x<s8.  Plutarque  reproche  donc  à 
Epicure  de  confondre  les  notions  de  l'ame 
avec  les  expre(Tions  ,  de  n'en  faire  qu'une 
I  feule  &  même  chofe,  au  lieu  que  les  Stoï- 
ciens diftinguoient  la  chofe  qu'ils  appeloienc 
|  fofcroi  &  que  nous  nommons  idée  ,  d'avec 
|  l'exprefTion  qui  faifoic  connoître  l'idée. 
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du  difcours,  détruifez  entièrement  les 
mots  ,  &  en  ne  confervant  que  les  objets 
qui  frappent  nos  fens,  prétendez  que  les 
notions  que  notre  ame  en  a,  &  d'où  dé- 
rivent tous  nos  moyens  d'inftruétion  y 
tels  que  les  enfèignemens  ,  les  préno- 
tions ,  les  conceptions ,  les  mouvemens 
de  l'efprit ,  &  les  afîentlmens ,  tout  cela 
n'eft  rien, 
^«nsdumot  Voici  donc  le  fens  de  ce  que  dit 
apon.    5tjjpon<   gj    nous   afErmons  d'un  cne_ 

val  qu'il  court ,  ce  qui  eft  affirmé  n'eût 
pas  la  même  chofe  que  le  fujet  dont  on 
l'affirme;  comme  la  définition  de  l'hom- 
me n'eft  pas  la  même  chofe  que  cella 
de  bon  }  de  même  être  cheval ,  eft  au- 
tre chofe  que  de  courir  ;  &  fi  on  nous 
demande  la  définition  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  nous  en  donnerons  une  diffé- 
rente pour  les  deux  ;  par  conféquent  ce 
feroit  fe  tromper,  que  d'affirmer  de  l'un, 
ce  qu'on  affirme  de  l'autre.  En  effet , 
fi  homme  &  bon ,  cheval  &  courir , 
font  une  même  chofe  ,  comment  bon 
peut -il  s'affirmer  d'un  mets  &  d'un 
médicament?  Comment  dit-on  égale- 
ment d'un  lion  &  d'un  chien  ,  qu'ils 
courent?  Mais  fi  ce  n'eft  pas  une  même 
chofe  ,  nous  avons  tort   de   dire  d'un 

h  omme 
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homme  qu'il  eft  bon,  &  d'un  cheval 
qu'il  court  [i].  Si  Stilpon  va  trop  loin 
en  cela,  puifqu'il  ne  laiiTe  fubfiftei  au- 
cune liaifon  du  fujet  avec  ce  qui  eft  dans 
le  fujet,  ou  avec  ce  qui  en  eft  affirmé  , 
&  qu'il  croit  que  fi  chacun  de  nous  n'en1: 
pas  abfolument  une  même  chofe  avec 
ce  qui  eft  en  nous  un  accident ,  on  ne 
peut  pas  l'affirmer  de  nous-même,  com- 
me accidentel  ;  il  eft  évident  qu'il  re- 
jette quelques  exprefTions  employées  or- 
dinairement dans  le  difcours ,  &  qu'il 
en  blâme  l'ufage  *,  mais  en  cela  il  ne 
trouble  point  la  vie  humaine,  &  il  n'a- 
néantit pas   toutes  chofes. 

Après  les  anciens  philofophes ,  Co-  Opinion  de* 
lotes  livre  le  combat  à  Tes  con tempe»  cyrénaïqu«s 
rains,  mais  lans  en  nommer  aucun  eK  ^iciens  fur  le 

rapport  de« 
"' "'  ......  fen$. 

[i]  Il  eft  clair  qu'il  y  a  ici  une  équi- 
voque qui  porte  fur  le  verbe  être.  Quand 
on  dit  d'un  homme  qu'il  eft  bon  ,  on  n'en- 
tend point  par-là  que  la  bonté  conftitue  fa 
nature  ;  on  ne  donne  point  fa  définition 
par  le  genre  &  par  la  différence  ,  comraa 
lorfqu'on  dit  qu'il  eft  un  animal  raifonnable. 
En  difant  qu'il  eft  bon  ,  on  affirme  feule- 
ment de  lui  qu'il  a  une  qualité,  une  ma- 
nière d'être  qui  lui  eft  accidentelle.  Il  em 
eft  de  même  des  autres  exemples. 
Tome  XV.  F 
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particulier,  quoiqu'il  eût  été  beaucoup 
plus  jufte  d'attaquer  ceux-ci  nommément, 
ou  de  ne  pas  nommer  les  anciens.  Mais 
s'il  a  tant  de  fois  infulté,  fans  ménage- 
ment, Socrate,  Platon  ,  &  Parménide, 
il  eft  évident  que  c'eft  par  crainte  qu'il 
n'a  pas  nommé  les  vivans,  &  non  par  un 
fentiment  de  modeflie,  qu'il  n'avoit  pas 
eu  pour  des  hommes  qui  leur  étoient 
bien  fupérieurs,  Les  premiers  qu'il  a  eu 
en  vue,  font,  fl  je  ne  me  trompe,  les 
Cyrénaïques ,  &  ,  après  eux ,  les  Aca- 
démiciens de  la  fe&e  d'Arcéfiias.  Ces 
derniers  n'aftirmoient  rien;  &  les  autres, 
plaçant  dans  l'homme  même  fcs  percep- 
tions &  les  affections ,  ne  croyoient  pas 
qu'elles  méritalTent  affez  de  confiance, 
pour  rien  affirmer  fur  les  objets  qui  les 
produifoient.  En  abandonnant  tous  les 
dehors ,  comme  on  fait  dans  une  ville  af- 
fiégée  ,  ils  fe  font ,  pour  ainfî  dire  , 
renfermés  dans  les  affections  dont  ils 
aJKrmoient  la  vraifemblance  ;  mais  ils 
ne  prononçoient  jamais  d'aucun  objet 
extérieur;  telle  chojc  eft.  AufTi  Coiotes  pré- 
tend-il qu'avec  cette  doctrine  ,il  s  ne  peu- 
vent ni  vivre,  ni  faire ufage  derien;&:en- 
fuite  prenant  le  ton  plailant  :  «Cesphi- 
*  lofoplies ,  dit-il ,  nient  que  l'homme 
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»  le  cheval  &  le  mur  exiilent  ;  mais 
»  ils  difent  qu'ils  deviennent  eux-mê- 
»  mes  mur,  cheval  &:  homme  »,  En 
cela ,  il  fuit  la  méthode  des  calomnia- 
teurs ,  qui  abufent  malicieufernent  des 
termes.  A  la  vérité,  c'eft.  une  conféquen- 
ce  de  la  doctrine  des  Cyrénaïques ,  mais 
il  falloit  l'expofer,  comme  ils  le  font  eux- 
mêmes.  Ils  difent  qu'une  chofe  devient 
douce^amere,  lumineufeou  obfcure,  lorf- 
qu'elle  eft  affectée  par  quelqu'une  de  ces 
qualités ,  au  point  qu'elle  ne  peut  plus 
en  être  féparée.  Quoiqu'on  dife  que  le 
miel  eft:  doux  ,  l'olivier  amer  ,  la  grêle 
froide ,  le  viti  chaud ,  l'air  lumineux 
pendant  le  jour  [ij,  &  obfcur  pendant 
la  nuit,  cependant  bien  des  hommes, 
des  animaux  ,  &  des  chofes  même  at- 
tellent le  contraire,  puifqu'on  voit  des 
gens  avoir  le  miel  en  averfion ,  &  des 
animaux  fe  nourrir  de  branches  d'oli- 
vier j  que  certaines  fubftances  font  brû- 
lées par  la  grêle,  6c  d'autres  rafraîchies 
par  le  vin  ;  qu'il  y  a  des  hommes  &  des 
animaux  qui  font  éblouis  par  la  lumière 


[1]  Ces  derniers  mot3  ne  font  pas  dans 
le  texte;  mais  ceux  qui  fuivrnt  les  fuppo- 
fent ,  &  je  les  ai  ajouté*  avec  M.  Reiske« 
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du  jour,  &  qui  ne  voient  clair  que  la 
nuit.  Ainfi  quand  l'opinion  s'en  tient  à 
la  fenfatiun  qu'elle  éprouve ,  elle  eft  à 
l'abri  de  l'erreur;  mais  fi  elle  veut  aller 
au  delà  ,  pour  juger  plus  en  détail  les 
chofes  extérieures ,  &  affirmer  pofiti- 
vement  quelle  eft  leur  nature,  alors  elle 
devient  fouvent  incertaine  ,  &  fe  trou- 
ve en  oppofition  avec  d'autres  perfonnes 
qui  reçoivent ,  des  mêmes  objets ,  des 
imprefîions  &:  des  fenfations  différentes. 
Mais  Colotes  eu.  comme  les  enfans  qui 
commencent  a  apprendre  à  lire;  accou- 
tumés à  voir  les  lettres  fur  des  tablettes, 
quand  ils  les  voient  ailleurs,  ils  ont  peine 
à  les  reconnoître,  &  les  lifent  moins 
bien.  De  même  les  opinions  que  Co- 
lotes approuve  &  juftifie  dans  Épicure, 
il  ne  les  reconnoît  &  ne  les  entend  plus 
dans  d'autres  philofophes.  Les  Epicu- 
riens qui  difent  que  lorfqu'il  s'offre  à 
notre  vue  une  image  ronde  ou  rompue, 
Timpreilion  que  notre  organe  en  reçoit, 
eft  conforme  à  l'objet ,  &  qui  cepen- 
dant ne  veulent  pas  qu'on  affirme  que 
la  tour  qu'on  voit  eft  ronde,  &  la  rame 
rompue  ;  les  Epicuriens ,  dis-je  ,  con- 
firment la  vérité  de  leurs  perceptions , 
mais  ils  ne  veulent  pas  avouer  que  les 
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objets  extérieurs  y  fbient  conformes.  Or 
comme  les  Cyrenaïques  ne  difent  pas 
qu'ils  font  cheval  ou  mur,  mais  que  leur 
organe  reçoit  la  fenfation  du  cheval  ou 
du  muf  ,  il  faut  auili  que  les  Epicuriens 
difent  que  leur  fens  reçoit  l'image  d'un 
objet  rond  ou  rompu  ,  &  non  qu'ils  af- 
firment que  la  tour  eft  ronde  ,  &  la 
rame  rompue.  L'image  qui  arreére  la 
vue  eft:  briiee  ,  mais  la  rame  ne  lleft 
point, 

Puis  donc  qu'il  y  a  de  la  différence 
j  entre  la  fenfation  &  l'objet  extérieur  qui 
]  la  produit,  il  faut,  ou  s'en  tenir  au  rap- 
5  port  de  la  fenfation  ,  ou  être  convaincu 
de  faux,  en  affirmant,  fur  l'apparence , 
la  nature  du  fujet.  Et  lorfqu'ils  fe  ré- 
crient ,  avec  indignation ,  contre  les 
Cyrenaïques  ,  parce  qu'en  expliquant 
nos  fenfations ,  ils  difent  que  l'objet  ex- 
térieur n'elt  point  chaud  ,  &  que  la  cha- 
leur n'exifte  que  dans  la  fenfation  mê- 
me que  nous  en  avons }  n'eil-ce  pas 
blâmer  ce  qu'on  dit  également  par  rap- 
port an  goût  ;  que  l'objet  extérieur  n'efî 
pas  doux;  &  que  la  douceur  n'efî  que 
dans  la  fenfation  &  dans  l'imprefTion  qui 
fe  fait  fur  l'organe?  Celui  qui  dit  qu'il 
voit  l'image   d'un  homme  ,  mais  qu'il 

F  iij 


n6  Contre 

n'eit  pas  certain  que  ce  foit  un  homme , 
d'où  a-t-il  pris  ce  raifonnement  ?  K'eft- 
ce  pas  de  ceux  qui  difent  qu'ils  ont  l'i- 
mage d'un  objet  courbé  ou  rond  ,  mais 
que  la  vue  ne  fauroit  prononcer  affirma- 
tivement s'il  eft  rond  ou  courbé;  & 
qu'elle  a  eu  feulement  une  image  de  for- 
me ronde?  Cela  eft  vrai,  me  dira  quel- 
qu'un ;  mais  fi  j'approche  de  la  tour,  ou 
que  je  touche  la  rame  ,  je  prononcerai 
que  celle-ci  eft  droite ,  &  que  l'autre 
eft  de  forme  polygone.  Et  lui  auffi , 
quand  il  fera  près  de  l'objet ,  convien- 
dra qu'il  lui  paroît ,  &  qu'il  le  croit  tel, 
mais  il  n'ira  pas  plus  loin.  En  cela , 
grand  philofophe ,  il  eft  beaucoup  plus 
confëquent  que  vous ,  parce  qu'il  voit  & 
obferve  que  toute  perception  mérite  éga- 
lement notre  confiance  en  elle-même, 
mais  non  coniidérée  par  rapport  à  au- 
trui \  car  alors  elles  font  tontes  d'une 
même  condition.  Et  vous  ne  fauriez  plus 
dire  qu'elles  font  toutes  vraies  ,  &  qu'il 
n'y  en  a  aucune  de  faufTe ,  fi  vous  croyez 
que  les  unes  doivent  prononcer  affirma- 
tivement fur  l'objet  extérieur,  &  que 
vous  n'ajoutiez  foi  qu'à  ia  fenfation  des 
autres.  Si  vous  leur  donnez  la  même 
confiance  d§  loin  comme  de  p*  es ,  il  cft 
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jufte,  fur  le  rapport  de  toutes  ,  d'affir- 
mer la  nature  de  l'objet,  ou  de  ne  s'en 
tenir  au  rapport  d'aucune  d'en tu'el les. 
Si  au  contraire  il  y  a  de  la  différence 
dans  la  fenfatîon  ,  fui  van  t  qu'on  cft  près 
ou  loin  ,  il  eft  donc  faux  qu'il  n'y  ait 
pas  des  perceptions  &  des  fenfations 
plus  évidentes  les  unes  que  les  autres. 
Celles  que  les  Epicuriens  appellent  des 
atteflations ,  ne  font  rien  pour  le  fens, 
mais  beaucoup  pour  l'opinion.  Ils  veulent 
donc  qu'en  prononçant  d'après  ces  lbrtes 
de  fenfations  fur  la  nature  de  l'objet,  on 
attribue  le  jugement  à  l'opinion,  &  la 
perception  au  fens  naturel  ;  ainfi  ils 
tranfportent  la  règle  de  nos  jugemens 
de  ce  qui  efl  totalement  vrai ,  à  ce  qui 
nous  trompe  fouvent.  Ai- je  befoin  de 
faire  remarquer  combien  il  y  a  dans 
cette  doctrine  d'incertitudes  6c  de  con- 
tradiction ? 

Il  paroît  qu'Epicure  étoit  vraiment  r,  ,,. 
bielle  de  la  réputation  dArcefilas,  le  ccûias. 
plus  eftimd  des  philofophes  de  ce  temps- 
la.  Il  dit  de  lui  ,  que  fans  avoir  ja- 
mais rien  enfeigné  de  fon  propre  fonds , 
il  avoit  iu  fe  taire  pafTer  ,  auprès  des 
gens  peu  initruits ,  pour  un  efprit  très- 
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orné  &  d'une  vafle  érudition.  Mais  Ar- 
céfiîas  étoit  fi   éloigné    de  fe    donner 
pour  un  inventeur  d'opinions  nouvelles, 
ou  de  s'attribuer  celles  des  anciens  ,  que 
les  fbphiftes  de  Ton    temps  lui  repro- 
choient  d'avoir  fait  honneur  à  Socrate  , 
à  Platon  ,  a  Parménide,  &  a  Heraclite  , 
de  cette  opinion  dont  il  étoit  l'auteur: 
Qu'il  faut  fufpendrc  tout    aflentiment , 
&  qud  n  'tjl  rien  que  nous  puijjions  com- 
prendre \  il  le  faifoit,  non  que  ces  phi- 
lofophes  euiTembefoin  de  cet  hommage, 
mais  parce  qu'il  croyoit  donner  plus  de 
poids  &  de  Habilité   à  fa  doctrine  ,    en 
l'attribuant  à.  des  hommes  célèbres.  A 
cet  égard  ,  rendons  grâce  à  Colotes,  & 
à  tous    ceux  qui  veulent  que  la  -doc- 
trine des  Académiciens  ait  eu  Arcéfi- 
las  pour  auteur.  Quant  à  la   fufpenfion 
de  tout  alTentiment ,  ceux  qui  fe  font 
donne'  le  plus  de  tourment,  &  qui  ont 
pe'niblement  compofé  de  gros  ouvrages 
pour  combattre  cette  opinion  ,  n'ont  pu 
lui  porter  la   moindre   atteinte.  Enfin 
après  avoir  tiré  du  fond  du   portique, 
cette  vie    tranquille   qu'ils  recomman- 
dent iï  fort,    &  qui,  félon  eux,   de- 
voit  être ,  pour  leurs  adverfaires  ,  corn- 
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me  une  tête  de  Médufe  [1],  ils  ont  été 
forcés  d'abandonner  la  partie.  Ils  ont  eu 
beau  eiTayer  de  tout  ,  &  mettre  tout 
en  œuvre  ,  jamais  ils  n'ont  pu  faire 
un  confentement  de  l'impulfion  qui 
nous  porte  a  a<jir,  ni  lui  donner  le 
fens  naturel  pour  principe  de  fon  mou- 
vement. On  a  toujours  cru  qu'elle  fe 
portoit  d'elle-même  aux  actions  qu'elle 
avoit  a  faire,  fans  avoir  befoin  que  le 
confentement  s'y  joignît.  Au  relie  avec 
d'autres  adverfûres ,  on  peut  établir 
une  difpute  régulière  : 

Ils   favent  fe   défendre  &    repouffer    les 
coups  ; 

mais  parler  à  Colotes  d'impulfion  &  de 
confentement,  c'eft  jouer  delà  lyre  à 
un  animal  ftupide  [i]. 

Pour  ceux  qui  font  en  état  de  faifir  &    prîn.ipe  de 
de  fuivre  nos  raifonnemens ,  nous  leur  n°s    aty,on* 

d,..  ,  ?  .    luivanc    les 

irons  qu  il  y  a   dans   notre  ame  trois  AcaHémî- 

. ___^__ .  cieiu. 

[r]  La  tête  de  Medufe  pécrifîoit  tous  ceux 
qui  la  regardoient  ;  &  les  Epicuriens  croyoierre 
que  cette  vie  tranquille  ^  cette  inaction  qu'ils 
recommandoient  tant  à  leurs  dilciples,  dévoie 
répondre  invinciblement  à  toutes  les  objec- 
tions  de  leurs    adverfaircs. 

[2]   Mot-à-mot;  à  un  âne. 
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mouvemens  divers;  celui  de  l'imagina- 
tion ;  celui   de   l'impulfion  ,  &    enfin 
celui  du  confentement.  Le  premier  exif- 
te  nécessairement  en  nous;  &  nos  ef- 
forts ne  fauroient  le  détruire  ;  il  eft  im- 
poflible  que  les  objets  dont  nous  appro- 
chons ,  n'impriment  en  nous  leur  ima- 
ge. L'impulfion  ,, donnée  par    l'image 
nation ,  nous  porte  ven  les  chofes  qui 
nous  font  convenables,  &  nous  détermine 
à  agir  par  le  mouvement  qu'elle  excite 
dans  la  faculté  principale  de  notre  ame. 
Ceux  qui  fu'pendent  tout  afTentiment, 
ne  détruifent  pas  non  plus  cette  féconde 
cfpece  de  mouvement,  ils  font  ufage  de 
cette  impulfion  naturelle   qui  conduit 
l'homme  vers  ce  qui  lui  eft.    convena- 
ble.  Quel  eft  donc  le  feul  point  qu'ils 
rejettent?   c'eft  celui  qu'accompagnent 
toujours  la  faulTeté   &  l'erreur;  c'eft  la 
facilité  à  croire  &  à  confentir  ,  difpofi- 
tion  qui  nous  fait  céder  par    foiblelTe 
à  la  fimple  apparence  des  objets  &  qui 
jamais  ne  peut  nous  être  utile.  En  effet , 
pour  agir,  il  faut  deux  chofes;  la  percep- 
tion d'un  objet  qui  foit  analogue  à  notre 
nature  9&  une  impulfion  qui  nous  porte 
vers  ce  qui  nous  a  paru  tel  ;  &  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  répugne  à  la  fufpenfion 
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de  tout  aifentiment.  Car  la  raifon  nous 
empêche  de  céder  à  l'opinion  ,  mais 
non  a.  l'impulfion  ,  ni  à  l'imagination. 
Lors  donc  qu'une  chofe  agréable  ,  & 
qui  nous  eft  analogue  ,  s'offre  à  nous  , 
l'opinion  ne  nous  eft  pas  nécefTaire  pour 
nous  imprimer  le  mouvement  qui  nous 
porte  vers  elle  ;  l'impulfion  qui  n'eft 
autre  chofe  que  le  mouvement  &  la 
tendance  de  l'ame ,  nous  eft  auffitôt  im- 
primée. Or  tout  homme  qui  croira  qu'il 
faut  avoir  des  fens  [i]  ck  en  fuivre  les 
mouvemens  ,  regardera  la  volupté 
comme  un  bien.  Elle  le  fera  donc  aufîi 
pour  celui  qui  fufpend  fon  aifentiment , 
parce  qu'il  a  des  fens  ,  &  que  lorfque 
l'image  du  bien  fe  préfente  a  fbn  ima- 
gination ,  il  en  defire  l'objet  ,  il  fe 
porte  vers  lui  ,  &  ne  néglige  rien 
pour  s'en  affurer  la  pofTelîion.  Mais  , 
entraîné  par  une  nécefîité  phyfique  , 
&  non  géométrique ,  il  s'attache,  autant 
qu'il  lui  eft  pofTible  ,  a  ce  qui  eft  ana- 
logue  a  fa   nature  [2].    Ces  mouve- 

[i]  Toute  cette  "difcuflïon  fur  les  divers 
mouvemens  de  l'ame  eft  fort  obfcure  ,  & 
j'avoue  que  je  fuis  très-peu  certain  d'avoir 
•pris  le  vrai  fens  de   Plutarque. 

[2]  C'eft-à-dire,  apparemment  qu'il  obéit 
¥  vj 


i3*  Contre 

mens  fi  doux  &  fi  agréables  de  nos 
fens  nous  attirent  afTez  d'eux-mêmes , 
fans  le  fecours  d'aucun  maître ,  comme 
les  Epicuriens  en  conviennent,  &  ceux- 
méme  qui  ne  veulent  pas  l'avouer,  en 
éprouvent  l'attrait  «Se  la  puiffance.  Mais 
dites-vous  ,  comment  celui  qui  doute 
de  tout,  ne  va-t-il  jamais  au  fommet 
d'une  montagne  ,  en  croyant  aller  au 
bain?  Pourquoi  lorfqu'il  fort  pour  aller 
à  la  place  publique ,  ne  donne-t-il  pas 
de  la  tête  contre  le  mur  de  fa  maifon  , 
&  qu'il  paffe  toujours  par  la  porte  ï 
Quoi  !  vous  me  faites  cette  demande, 
vous  qui  croyez  que  le  rapport  des  fens 
efï  infaillible  ,  &  que  toutes  les  per- 
ceptions font  vraies  ?  C'eit  que  le  bain 
lui  paroît  un  bain  ,  &  non  une  mon- 
tagne ;  c'eft  que  la  porte  s'offre  à  lui 
fous  l'image  d'une  porte  ,  &  non  d'une 
muraille  ;  &  ainfi  de  même  de  tous  les 
autres  objets.  La  doclrine  de  la  fuf- 
penfionde  toutaffentiment  ne  pervertit 
pas  les  fens  naturels  ,  &  ne  caufe  pas 
dans  les  affections  &  dans  les  mouve- 
mens  purement  méchaniques ,  un  chan- 


aux  mouvemens  de  la  nature ,  &  non  à  la 
téflcxion» 


rien». 
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gement  qui  trouble  &  altère  l'ima- 
gination ;  elle  rejette  feulement  les 
opinions ,  &  fait  ufage  des  autres  fa- 
cultés ,  fuivant  leur  deflination  natu- 
relle. 

Mais,   diront  les  Epicuriens ,  il  eft  .  /Kï^f 
poiliblc  de   ne  pas    comentir  a   levi-des  Epicu- 
dence.  Oui  ;  mais  il  eft  plus  abfurdede 
nier  ce  que  l'on  croit  certain  ,  que  de 
ne  rien  nier  ou  affirmer.  Quels  font  donc 
ceux  qui    nient   ce  qu'ils  croyent  ,   & 
qui  combattent  contre  l'évidence  ?  Ce 
font    ces   philofophes  qui  détruifent  la 
divination  ,  qui  méconnoilTent  la  pro- 
vidence des  Dieux  ,   qui   foutiennent 
que  ni  le   foîeil ,   ni  la   lune  ne  font 
animés ,  ces  aftres  à  qui  tous  les  peuples 
facrifient  ,  qu'ils  invoquent   &    qu'ils 
adorent.  Ne  niez-vous  pas  ce  que  tous 
ks  hommes  avouent  ,    que  les  enfans 
font  naturellement  contenus  dans  leurs 
parens  ?   N'afîurez-vous  pas  ,    contre 
l'expérience  univerfelle,  qu'il  n'y  a  point 
de  milieu  entre  la  douleur  &  la  volupté  ? 
Qu'être  exempt  de  douleur,  c'eft  jouir 
de  la  volupté  ;■&  que  netre  pas  dans 
la  joie,  c'eft  foufrrir?  Et  fans  citer  bien 
d'autres  exemples,  n'eft-il  pas  de  toute 
évidence ,  &  tout  le  monde  ne  convient- 
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il  pas  qu'un  homme  dont  le  cerveau  effc 
troublé  ,  ou  qui  eft  attaqua  dune  hu- 
meur mélancolique  ,  lorfqu'il  eft  dans 
l'accès  de  fon  mal ,  croit  voir  &  en- 
tendre des  chofes  qu'il  ne  voit  &  n'en- 
tend réellement  pas  ?  Tel  étoit  celui 
qui  difoit  : 

Quels   monftres   effrayans  vêtus  d'habits 

funèbres 
S'attachent  à  mes  pas  dans  l'horreur  des 

ténèbres j 
Et  fur  mon    front  brûlant  agitent  leurs 

flambeaux? 

Et  ailleurs  : 

O  dieux  •  entre  fes  bras  je  reconnois  ma 
mère. 

Ces  fortes  de  perfonnes  font  bien  fou- 
vent  le  jouet  d'iîlufions  plus  étranges 
encore  ,  qu'on  peut  comparer  a  ces 
monftres  que  les  Epicuriens  tournent  en 
ridicule,  &  qui  félon  Empédocle  ,  ont 
des  jambes  tortues ,  des  pieds  de  bélier, 
un  corps  de  taureau  ,  une  tête  hu- 
maine ,  &  toutes  ces  formes  bifarres  , 
qu'enfante  dans  fes  rêves,  une  imagi- 
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nation  en  délire.  Les  Epicuriens  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  dans  toutes  ces  ex- 
travagances ,  ni  erreur ,  ni  menlbnge, 
ni  incohérence  ^  que  ce  font  autant  de 
perceptions  vraies ,  autant  de  corps  oc 
de  figures  produites  par  l'air  ambiant. 
De  quoi  donc  pourra  t-on  douter  dans 
la  nature  ,  fi  de  telles  chofes  font 
croyables?  Ce  que  jamais  aucun  ouvrier 
enmafque  ou  en  figures  bifarres  ,  ni  le 
peintre  le  plus  hardi  iVoferoient  hazar- 
der  pour  furprendre  ou  amufer  les  fpec- 
tateurs  ,  ces  philofophes  en  affirment 
férieufement  la  réalité  ;  ils  vont  même 
jufqu'a  dire  que  fi  cela  n'exifle  point  , 
il  n'y  a  plus  de  confiance  &  de  certi- 
tude ,  plus  de  difcernement  de  la  véri- 
té. Par-la  ils  mettent  en  tout  de  la 
perplexité,  ils  nous  rendent  timides  dans 
nos  jugemens  ,  &  incertains  dans  nos 
avions  ,  parce  que  les  chofes  que  nous 
faifons  ordinairement  ,  que  nous  regar- 
dons comme  certaines  &  que  nous  avons , 
pour  ainfi  dire,  fous  la  main  ,  ils  les 
attribuent  a  la  même  imagination  , 
&  leur  donnent  la  même  confiance 
qu'à  ces  illufions  maniaques  auiTi  ex- 
travagantes qu'abfurdes.  Cette  égalité 
qu'ils  mettent    entre    les  unes  &  les 
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autres  ,  attire  moins  la  confiance 
pour  celles  qui  répugnent  a  la  raifon  , 
qu'elle  ne  l'ôte  à  celles  qui  pafTent 
pour  certaines.  Aufïi  connois-je  bien 
des  philofophes  qui  aimeroient  mieux 
croire  qu'il  n'y  a  aucune  perception  de 
vraie  ,  plutôt  que  d'admettre  qu'elles 
le  (ont  tontes.  Ils  fe  défieroient  de 
l'exiflence  de  tous  les  hommes  qu'ils 
voyent ,  de  tous  les  difcours  qu'ils  en- 
tendent ,  de  tous  les  corps  qu'ils  tou- 
chent ,  plutôt  que  de  croire  a.  la  vérité  & 
à  l'exidence  d'une  feule  de  ces  illufions 
fantafliques  enfantées  dans  un  état  de 
fureur ,  ou  dans  les  rêves  extravagans 
d'une  imagination  délirante. 
le  doute  Puis  donc  qu'il  y  a  des  fenfations 
desAcaaéiri-  qu'il  faut  reietter,  &  d'autres  qu'on  doit 

ciens  plus  rai-    »,  .  •  r  r  t 

fonmbie  que  admettre  ,  on  peut  toujours  iuipenare 
l'obitination  fon  jugement ,  Quand  on  n'auroit  d'autre 
à  ne  rien  mont  que  cette  différence  qui  lumt  pour 
•roire.  jetter  des  foupçons  fur  la  nature  véri- 

table des  choies  ;  fans  cela  nous  n'au- 
rions rien  d'allure ,  tout  ne  feroit  que 
confufion  &  qu'obfcurité.  Quant  a  l'in- 
finité des  mondes,  à  la  nature  des  ato- 
mes, aux  diverfités  des  fubftances  indi- 
vifibles  &  de  leurs  déclinaifons ,  quoi- 
qu'elles jettent  du  trouble  dans  bien  des 
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efprits ,  on  a  du  moins  cette  confolation 
que  tous  ces  objets  font  loin  de  nous, 
&  que  chacune  de  ces  queftions  eft  hors 
de  la  portée  de  nos  fens.  Mais  cette  dé- 
fiance, cette  ignorance  fur  les  objets 
qui  affectent  nos  yeux  ,  nos  mains  6c 
nos  oreilles ,  fur  nos  fenfatîons  &  nos 
perceptions ,  cette  incertitude  fur  leur 
vérité  ou  leur  faufleté ,  quelle  opinion 
n'ébranlent-elles  pas  ?  quel  eft  le  juge- 
ment qui  n'en  foit  entièrement  con- 
fondu ,  &  qui  puifTe  leur  donner  ou 
leur  refufer  fon  confentement  ?  Si  des 
hommes  qui  ne  font  ni  ivres  ,  ni  faf- 
cinés  ,  ni  dans  le  délire  ,  mais  lobres 
&  de  fens  raflis,  qui  donnent  des  règles 
pour  bien  juger  de  la  vériré,  loifqu'il 
s'agit  des  perceptions  Se  des  mouvemens 
qui  frappent  le  plus  évidemment  leurs 
fens,  admettent  pour  vrai  ce  qui  n'exifte 
pas ,  ou  pour  faux  ce  qui  exifte,  il  eft 
étonnant  fins  doute,  mais  non  pas  in- 
croyable ,  qu'ils  portent  des  jugemens 
oppofe's  fur  ce  qui  s'offre  a  eux  ,  &  non 
qu'ils  n'en  portent  aucun.  Il  eft  moins 
furprenant  de  ne  rien  affirmer  fur  des 
chofes  oppofées  &  de  fufpendre  fon  ju- 
gement ,  que  d'affirmer  des  opinions  con- 
tradictoires j  &  celui  qui  fans  affirmer  ou 
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nier ,  refle  dans  le  doute  Se  retient  ion 
confentement ,  efl  moins  oppofé  a  celui 
qui  affirme  une  opinion  que  celui  qui  la 
nie ,  &  il  l'eft  moins  a  celui  qui  la  nie 
que  celui  qui  l'affirme.  Mais  fi  l'on  peut 
fufpendrefon  jugement  fur  certaines  cho- 
fes ,  il  n'eft-  pas  impoiïible  de  le  faire  fur 
d'autres ,  du  moins  félon  vous  qui  préten- 
dez qu'il  n'y  a  aucune  différence  ni  entre 
les  fenfations ,  ni  entre  les  perceptions. 
La  fufpenfion  de  tout  afTentiment  n'eft 
donc  point  une  fable,  ni  une  invention 
déjeunes  téméraires,  comme  i'imagine 
Colotes  \  c'eft  une  difpofition ,  une  ha- 
bitude de  gens  raifonnables  qui  veulent 
fe  préferver  de  tonte  erreur ,  qui  n'aban- 
donnent pas  leur  jugement  à  des  fenfa- 
tions fufpecles  &  incertaines,  &"  ne  par- 
tagent pas  l'iilufion  de  ceux  qui  ajoutent 
foi  a  des  perceptions  obfcures ,  tandis 
qu'ils  voient  fujettes  à  tant  d'incertitudes 
&  de  doutes  celles  qui  les  frappent  le  plus. 
Mais  ce  qu'il  faut  regarder  comme  de  pu- 
res fables,  ce  font  ces  mondes  infinis  en 
nombre  ,  &  ces  images  d'Epicure.  Ce 
qui  efl  fait  pour  infpirer  de  la  préemp- 
tion &  de  la  témérité  aux  jeunes-gens , 
ceft  ce  qu'il  dit  de  Pythoclès  à  peine 
alors  âgé  de  18  ans}  qu'il  n'y  avoit  pas 
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dans  toute  la  Grèce  un  meilleur  naturel 
que  le  fien ,  &  qu'il  exprimoit  Tes  con- 
ceptions  avec  une  facilité  prodigieufe. 
Ce    philofophe    aufïi  pafîionné   qu'une 
femme  ,  prie  les  Dieux  que  les  avan- 
tages   extraordinaires     que    ce     jeune 
homme  poffede,  n'excitent  pas  contre 
lui  la  haine  &  l'envie.  Les  véritables 
fophiftes  ,   les    hommes    arrogans   font 
ceux  qui  écrivent  avec  tant  d'indécence 
&  de   fierté  contre  les  philolophes  les 
plus  célèbres.    Certainement    Platon  , 
Ariftote  ,  Théophrafte    &    Démocrite 
ont  quelquefois  contredit  ceux  qui  les 
avoient  précédé;  mais  perfonne,  avant 
Colotes  ,  n'a  voit  ofé  écrire  un  ouvrage 
où  il  fe  propofât  d'attaquer  feul  tous  les 
philofophes  enfemble. 

AuiTi  à  l'exemple  de  ceux  qui  ont  of-    E?;Cutc  ré- 
fenfé  la  divinité  ,  il  fait ,  a  la  fin  de  fon  ^ic  flwœme 
livre ,  l'aveu  de  fa  faute  ,  &  il  convient  dis  bêtes.  ° 
que  ceux  qui  ont  établi  la  juilice  &  les 
loix ,  qui  ont  donné  aux  villes  des  rois 
&  des  magiftrats  pour  les  gouverner , 
ont  fait  la  fureté,  la  paix  &  la  tranquil- 
lité de  la  vie  humaine  ;  il  avoue  que  fi 
l'on  fupprimoit  toutes  ces  institutions , 
les  hommes  meneroient  la  vie  la  plus 
fauvage,  &  fe  devoreroient  les  uns  les 
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autres.  Ce  font  fes  propres  expreflio; 
mais  elles  ne  font  ni  juites  ,   ni  vraies. 
Car  fi  en  aboliflant  les  loix,  on  confer- 
voit  les  dogmes  de  Parménide ,  de  So- 
crate ,  d'Heraclite   &    de   Platon  ,   les 
hommes  feraient  encore  loin  de  s'en- 
tre-dévorer  &  de  vivre  comme  les  bêtes 
féroces.  Ils  n'en  auraient  pas  moins  hor- 
reur des  trimes ,  &  par  le  fentiment 
feul  de  l'honnêteté  ,  ils  refpe&eroient 
la  jiifîice  9  les  Dieux,  les  magiflrats  ; 
perïuadés  qu'ils  ont  au  deffus  d'eux  de* 
Génies  qui  font  prépcfés  à  la  garde  de 
notre  vie ,  convaincus  que  tout  ce  qui 
eft  fur  la  terre  ou  dans  fbn  fein ,   ne 
peut  entrer  en  comparaifon  avec  la  vertu, 
ils  feraient  volontairement  &  par  raiibn , 
coaiœe  le  dit  Xenocrate  >  ce  qu'ils  font 
fouvent  malgré  eux  par  la  crainte  des 
loix.  Quand  eit-ce  donc  que  la  vie  hu- 
maine deviendra  fauvage ,  féroce  <Sc  in- 
fociable  ?  Lorfqce  les  loix  étant  abolies , 
il  ne  nous  reftera  plus  que  les  écrits  qui 
nous  exhortent  a  la  volupté}  loifqu'on 
niera  la  providence  des  Dieux  \  qu'on 
regardera  comme  des  fages  ceux  qui  trai- 
tent la  vertu  avec  le  dernier  mépris  [1], 

[1]  Mot-à-mot  ;  qui  crachent  fur  la  vertu, 
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fi  elle  n'eft  jointe  à  la  volupté ,  5c  qui 
tournent  en  ridicule  les  maximes  (la- 
vantes. 

Rien  ne  peut  échapper  à  l'œil  de  la  juflice. 


Un  Dieu  toujours    préfent  obferve  tous 
nos  pas. 

&  celle-ci  fur- tout  :  Dieu  qui  ,  d'après 
V opinion  la  plus  ancicnne,embraffe  le  com- 
mencement ,  le  milieu  &  la  fin  du  monde, 
marche   toujours  fur   une    ligne  droite, 
dans  la  route  de  la   nature  ,  fuivl  dt 
la  jujlice  qui  venge  les  attentats  commis 
contre  la  loi  divine.  Ceux  qui  me'prifent 
ces  belles  maximes  &  les  traitent  de  fa- 
bles ,  qui  placent  le  fouverain    bien  de 
l'homme  dans  les  fèns  &  dans  les  or- 
ganes de  Tes  plaifirs ,  ceux-là  ont  be- 
fbin  de  loix,  de  crainte,  de  châtiment, 
de  rois  &  de  m2giftrats  qui  armés  du 
glaive  de  la  juflice ,  les  empêchent  de 
dévorer  leurs  voifins,  &  de  fe  livrer  a 
une  voracité  féroce  qu'enhardit  encore 
l'impiété.  C'eft-la  véritablement  la  vie 
des  animaux  féroces  qui  ne  connoiffent 
rien  au  de/Tus  de  la  volupté ,  qui  n'ont 
nulle  idée  de  la  juftice  divine,  qui  ne 
font  point  frappés  de  la  beauté  de  la 
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vertu ,  &  qui  ne  font  ièrvîr  qu'à  fatif- 
faire  leur  fenfualitc  &  a  aftbuvir  leurs 
defirs,  ce  que  la  nature  leur  a  donné  de 
force,  d'audace  &  de  rufe.  Auffi  les  Epi- 
curient  vantent-ils  la  fagefle  de  ces  pa- 
roles de  Métrodore  :  «  Toutes  les  plus 
»  belles  &  les  plus  fubtiles  inventions 
»  de  l'ame,  n'ont  eu  pour  objet  que  les 
»  plaifirs  des  fens ,  ou  l'efpérance  d'en 
»  jouir;  &  toute  action  qui  ne  tend  pas 
»  a  ce  but,  eft  vaine  &  inutile  ».  Lors- 
que par  de  tels  raifonnemens  &par  cette 
belle  philofophie  ,  on  aura  anéanti  les 
loix,  il  ne  nous  manquera  plus,  pour  être 
des  bêtes  féroces,  que  des  griffes  de  lion, 
des  dents  de  loup  ,  des  eftomacs  de 
bœuf  &  des  cous  de  chameau.  Voila 
les  inclinations  &  les  préceptes  que  les 
animaux ,  qui  n'ont  ni  langage  ni  écri- 
ture ,  expriment  par  leurs  rugiffemens  , 
leurs  mugifTemens  «Se  leurs  henniiTe- 
mens  ;  tous  leurs  cris  n'ont  pour  objet 
que  leur  ventre  &.  leur  fenfualité  ou  pré- 
(ente  ou  à  venir ,  fi  l'on  excepte  quel- 
ques efpeces  qui  aiment  à  chanter  ou  a 
gazouiller.  On  ne  fauroit  donc  donner 
trop  de  louanges  à  ceux  qui  pour  réprimer 
ces  paHions  brutales,  leur  ontoppofé  le 
frein  des  loix,  la  police  des  gouverne- 
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quels  font  ceux  qui  confondent  &  anéan- 
tirent ces  fages  établiffemens?  Ne  font- 
ce  pas  ces  philolbphes  qui  difent  que  la 
couronne  du  repos  vaut  infiniment  mieux 
que  les  plus  grands  empires?  qui  préten- 
dent que  régner  eft  une  erreur  coupable 
qui  nous  éloigne  du  bonheur  ?  &  qui 
écrivent  en  propres  termes  :  «  Il  faut 
»  chercher  les  moyens  les  plus  fùrs  de 
»  tendre  au  but  de  la  nature  ,  &  d'é- 
»  viter  dès  le  commencement  l'exercice 
»  volontaire  de  toute  autorité  fur  la  mul- 
»  ti  tnde  »  ;  qui  oient  même  ajouter  :  «  Il 
»  ne  faut  pas  fe  tourmenter  pour  fauver 
,  »  les  Grecs ,  &  obtenir  d'eux  le  prix  de 
la  fagelTe  ;  il  vaut  bien  mieux ,  mon 
cher  Timccrate,  boire,  manger,  & 
tout  accorder  à.  fes  fens ,  en  obfervant 
»  feulement  de  ne  pas  fe  nuire  ». 

Mais  dans  cette  inititution  des  loix  Nécertïté 
que  Coiotes  lui-même  a  louée  ,  le  pre-  d.'un  culte &' 
nier  point  comme  le  plus  important,  eft 
:elui  qui  établit  la  foi  de  la  divinité.  Aufîî 
Lycurge  confacra-t-il  aux  Dieux  les  Spar- 
iates ,  Numa  en  fit  autant  des  Romains , 
'ancien  Ion  [  1] ,  des  Athéniens ,  &  Deu- 


[1]  Xuthus  ,  fils  d'Hellen  ,  chafle  de  la 
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calion  de  tous  les  Grecs ,  en  établiffant 
parmi  eux  les  prières  ,  les  fermens  ,  les 
oracles  &  la  divination ,  &  en  les  at- 
tachant fortement  a  ces  êtres  fuprémes 
par  le  double  lien  de  l'efpérance  &  de 
la  crainte.  En  parcourant  la  terre,  vous 
trouverez  des  villes  fans  murailles  & 
fans  rois,  dont  les  habitans  dépourvus 
de  toute  culture  d'efprit ,  n'ont  ni  mai- 
sons, ni  argent,  ni  monnoie,  ni  théâ- 
tres ,  ni  gymnafes  ;  mais  Ton  n'en  vit 
&  l'on  n'enverra  jamais  aucune  qui  n'ait 
pas  l'idée  d'un  Dieu  ,  qui  ne  fafîe  ni 
prières ,  ni  fermens ,  ni  divination  ,  ni 
facririces  pour  obtenir  les  biens  ou  dé- 
tourner les  maux.  Pour  moi  je  penfe 
qu'on  bâtiroit  plutôt  une  ville  fans  fon- 
dement, qu'on  ne  pourroir  établir  &  con- 
ferver  un  gouvernement  dans  lequel  on 
auroit  abfolument  détruit  toute  idée  de 
divinité'.  Ce  qui  donc  eft  le  lien  de  toute 
focicté  ,  ce  qui  eft  le  fondement  &  l'ap- 
pui de  toute  légiflation,  les  Epicuriens 

m  i»i  un— —  m— ^—— — ^— é ■  ■  » 

Thefialie  par  Ces  frères,  fe  retira  à  Athènes 
auprès  d'Ere&hée  ,  qui  lui  donna  fa  fille 
en  mariage.  Il  en  eut,  Ion,  quiaprès  la  mort 
d'Ereûhée  ,  régna  fur  les  Athéniens,  &  fa 
poftérité  fe  foutint  long- temps  fur  le  trône 
d'Athènes. 

le 
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le  renverfent,  non  par  des  détours  ca- 
chés &  d'une  manière  énigmatique,  mais 
.par  la  première  des  maximes  qu'ils 
donnent  pour  les  plus  certaines  [  1  ]. 
Enfuite  comme  preiiés  par  la  vengeance 
xé'efre  ,  ils  font  forcés  d'avouer  qu'ils 
commettent  un  crime  atroce,  en  con- 
fondant les  droits  les  plus  facrés  ,  en 
aboliiTant  rinftitution  des  loix,  &  ils 
fe  reconnoiflent  indignes  de  pardon. 
Adopter  de  faufTes  opinions,  fi  ce  n'eft 
pas  une  preuve  de  fagefTe ,  c'efl  au  moins 
un  appanage  de  l'humanité}  mais  repro- 
cher aux  autres  les  fautes  dans  lefquelles 


[1]  Epicure  avoît  un  certain  nombre  d'o- 
pinions qu'il  regardoit  comme  certaines  , 
•&  qu'il  appelojt  x^P^^^ui ,  maximes  domi- 
nantes Diogsne-Laerce  nous  les  a  conser- 
vées à  la  fin  de  h  vie  de  ce  philofophe  : 
Voici  la  première.  «  Ce  qui  efr  bienheureux 
»  8c  immortel  ne  s'embarrafle  de  rien  ,' 
»  il  ne  fYugue  point  les  autres  ;  la'  colère 
f  cil  fodig*»e  de  h  grandeur  ,  &  les  bien- 
m  faits  ne  font  point  du  caractère  de  fa 
>»  nvàjeO:é,  parce  que  toutes  ces  chofes  ne 
font  que  le  propre  de  la  foiblefTe  ».  Plu- 
tarque  a  raison  ,  comme  on  voit,  de  dire 
qu'admettre  pour  divinité ,  un  être  aufli 
indifférent  à  tout  ,  c'eû  détruire  toute  relij 
ion  &  tout  culte, 

Tome  KV\  G 


I46  C    O   N   T   R   S 

on  tombe  foi-m'me ,  quel  nom  mérit* 

une    pareille  inconf.quence  > 

Servie  rca-    Lorfqu'Epicure  en  écrivant  contre  An- 

5îeurspaphUo-  tidore,  ou  contre  Bion  le  fophifte  [1]  , 

fophcs.         faifoit  mention  des  loix ,  de  l'ordre  ÔC 

de  la  police  des  gouvernemens ,  n'avoit- 

on  pas  droit  de  lui  dire: 

Tenez-vous  ,  homme  foible ,  enfermé  dans 
*  vos  lang  s  , 

&  foignez  bien  votre  corps.  Ceft  à,  ceux 
qui  ont  bien  rempli  les  devoirs  de  la  vie 
civile  &  domeftique  à  relever  nos  fautes 
en  ce  genre;  &  tels  ont  été  tous  ceux  que 
Colores  a  calomniés  djns  fon  ouvrage. 
De  ce  nombre  e(tDémocrite,quiconfeille 
dans  fes  écrits  de  fe  former  a  l'art  mi- 
litaire ,  comme  le  plus  important  de 
tous  [2]  ,  &  de  s'accoutumer  à  en  fup- 
porter  les  fatigues ,  parce  qu'elles  pro- 

»  )■■■!■  I     M  II!  ,  ■ 

[1]  Antidore  étoit  un  pMîofophe  Epicu* 
rïen  ,  avec  qui  Epicure  avoit  eu  difpute  , 
&  qu'il  traitoit  d'enioleur.  Nous  avons  déjà 
parlé  plufieurs  fois  de  Bion  de  Boryfthene  , 
ville  de  Scythie. 

fij  M.  Reiske  propofe  de  lire  ,  l'art  du 
gouvernement  au  lieu  de  l'art  militaire,  & 
j'avoue  que  cette  leçon  me  pqrok  plus  coftf 
forme  à  toute  la  fuite  du  texte. 
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Curent  les  plus  brillans  avantages.  Par- 
ménide  donna  a  fa  patrie  des  loix  (i 
fages,  que  tous  les  ans ,  lorfque  les  ma- 
giftrats  entrent  en  charge ,  on  leur  fait 
jurer  d'obferver  les  loix  de  Parménide» 
Empédocle  ayant  convaincu  les  princi- 
paux d'entre  les  concitoyens ,  de  conçut- 
fions  &  de  violences ,  il  les  fit  condam- 
ner ;  il  délivra  fon  pays  de  la  ftérilité  &c 
de  la  pefte,  en  faifant  boucher  des  défilés 
de  montagnes  par  où  foufloit  un  vent  du 
midi  qui  défoloit  les  campagnes.  Socrate, 
après  fa  condamnation ,  afin  deconferver 
aux  loix  leur  autorité ,  ne  voulut  pas  pro- 
fiter des  moyens  d'évaflon  que  fes  amis 
lui  avoient  ménagés  \  &  il  dit  qu'il  ai- 
tnoit  mieux  mourir  înjuftement  que  de 
fauver  fa  vie  en  violant  les  loix.  Mé- 
lifTus  [  i  ]  ,  élu  général  par  fes  conci- 
toyens ,  défit  les  Athéniens  dans  un  com- 
bat naval.  Platon  a  laifTe  d'excellens  pré- 
ceptes fur  les  loix  6c  fur  les  gouverne-; 


[il  Méliflus  de  Samos  ,  difcîple  de  Par- 
ménide  ,  chef  de  l'école  Eléatique  ,  fleurîf- 
foit,  fuivant  Diogene-Iaerce  ,  vers  la  qua- 
tre vingt-quatrième  Ulympb.de.  Cet  écrivain 
parle  aufii  des  exploits  de  Méliflus,  en  qua- 
lité d'amiral  des  Saraisn*. 
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mens  ,  mais  il  les  a  mieux  gravés  encore 
dans  le  cœur  de  les  difciples.  Ce  fut  par 
l'afcendant  de  fes  difeours  que  Dion  dé- 
livra la  Sicile  de  la  tyrannie  de  Denys, 
<|ue  Python  &  Héraclide  tuèrent  le  roi 
Cotys  [  i  ]  ,  &  affranchirent  la  Thrace 
de  la  fervitude.  Chabrias  &  Phocion  , 
deux  généraux  Athéniens ,  étoient  fortis 
de  l'Académie.  Epicure ,  il  cft  vrai ,  en- 
voya jufqa'en  Aiie  pour  réprimander 
Timocrate  ,  &  l'arracher  de  la  cou* 
où  il  étoit  [2  ]  ,  parce  qu'il  avoit  of- 
fenfé  fon  frère  Métrodore^  &  il  l'a  con^ 
figr.é  dans  fes  ouvrages.  Mais  Platon 
députa  plufleurs  de  fes  difciples  pour 
donner  a  divers  peuples  une  forme  de 
gouvernement}  il  envoya  Ariflonyme 
aux  Arcadiens  \  Phormion  aux  Eléens , 
&  Ménédeme  à  ceux  de  Pyrrha.  Eudoxe 


[1]  Python  &  Héraclide  étoient  frères; 
Ils  reçurent  des  Athéniens  une  couronne 
d'or  ,  pour  avoir  tué  Cotys  ,  tyran  de 
Thrace  ,  ennemi  d'Athènes  ,  prince  violent 
Ôc  cruel.  Voyc\  tom.  Il  de  ma  trad.  p.  371 , 
&  tom.    VU  y  p.   zo8. 

[1]  On  croit  que  c'étoit  la  cour  de 
Démétrius  Poliorcète  ,  roi  d'Afie ,  ou  celle 
d'Eumene/roi  dePergame,  dans  la  même, 
contrée» 
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&  Ari Ilote  ,  deux  difciples  de  Platon  , 
donnèrent  des  loix  ,  le  premier  aux  Cni- 
diens  ,  6c  le  fécond  aux  habitars  de  Sta- 
gyre.  Alexandre  demanda  à  Xenocrate 
j  des  préceptes  pour  bien  régner.   Celui 
que  les  Grecs  d'Afie  députèrent  vers  ce 
prince  ,  6c  qui  contribua  le  plus  a  allu- 
mer en  lui  le  deflr  de  faire  la  guerre  aux 
Barbai  es  ,  fut  Délius  d'Ephefe  ,  l'ami  de 
Platon.  Zenon ,  le  difciple  de  Parménide, 
qui  avoit  voulu  tuer  le  tyran  Démylus, 
ayant  manqué  fon  coup ,  fit  éclater  dans 
les  tourmens  la  beauté  des  préceptes  de 
fon  maître  ,  comme  on  voit  l'or  s'épu- 
rer dans  le  feu  *,  il  montra  qu'un  grand 
homme  ne  redoute  que  l'infamie  }  que 
la  douleur  n'efFr^ye  que  les  enfans,  les 
femmes  6c  les  cœurs  eîFémine's}  car  il 
fe  coupa  lui-même  la  langue  avec  les 
dents ,  &  la  cracha  an  viiàge  du  ty- 
ran [ij. 
—  '  ■  ■  «  ■■  1     ,  .  m <■  «Bti 

fij  Ce  Zenon  n'eft  pas  le  fonda  eur  de 
l'ûole  Stoïque  ,  mais  Zenon  d'Èlée  ,  de 
la  leâe  Eléatique.  Le  tyran  qu'il  voulut 
tuer  eft  nommé,  par  Diogene  Laerce ,  l.  X9 
feg.  z6 ,  Néarque  ou  Diomédon.  S.  Clément 
d'Alex:  nJrie,  Stromat.  I.  IV  ,  p.  589  ,  l'ap- 
pelle Ne  arque  ou  Demylus  ,  comme  PJu- 
tarque.  Voyt\  Ménage  fur  l'endroit  de 
Diogene  laerce  qu'on  vient  de  citer. 
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La  JoArine      Maïs  la  doctrine  &  les  dogmes  d'Epi- 

â'nuls""  îo* cure  n£nt  jama^s  produit  un  vengeur  de 
duit  de  la  tyrannie ,  un  légiflateur ,  un  magif- 
grand*  hou».  trat  ^  un  mjniftre  des  rois,  un  défendeur 

des  peuples ,  un  homme  qui  ait  été  tour- 
menté ou  qui  foit  mort  pour  la  juftice. 
Je  vais  plus  loin  encore;  quel  eft  le  fage 
forti  de  Ton  école  qui  ait  entrepris  un 
voyage  fur  mer  pour  le  fervice  de  fa  pa- 
trie  ,  qui  ait  ère  en  ambaffade  ,  ou  qui 
ait  fait  quelque  dépenie  pour  le  bien  pu- 
blic? Quelle  a&ion  utile  au  peuple  peut- 
on  citer  d'un  féal  d'entr'eux>  Méttodora 
defcendit  d'Athènes  au  Pyrée  &  fit  43 
ftades  pour  aller  au  fecours  d'un  Syrien 
nommé  Mythrès ,  officier  duroidePerfe* 
lequel  avoit  été  fait  prifonnier  [1].  Epi- 
cure  en  parle  fans  cefîe  dans  toutes  fes 
lettres ,  &  exalte  cette  action  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques.  Et  qu'aux 
roient-ils  donc  dit,  s'ils  avoient  fait  une 
action  femblable  a  celle  d'Ariftote  qui 
obtint  le  rétablifTement  de  fa  patrie  dé- 
truite par  Philippe  ,  ou  a  celle  de  Théo- 
phrafte  qui  délivra  deux  fois  la  fienne 
opprimée  par  des  tyrans  ?  Tout  ce  que 

[1]   Voyez  à  ce  fuïet  ce  qui   a  été   dit 
dans  le  Traité  prc  cèdent. 
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le  Nil  produit  de  papier  n'auroit  pas 
fuffi  pour  décrire  de  paieries  actions. 
N'eft-il  pas  indigne  que  dans  un  fi  grand 
nombre  de  phiioiophes,  ilsfoienties  feuls 
qui  jouiiTent  de  tous  les  avantages  que 
les  citoyens  ont  dans  les  villes,  fans 
contribuer  à  les  fervir  de  la  moindre 
choie?  Tandis  que  les  poètes  tragiques 
&  comiques  s'efforcent  vie  faire  oc  de 
dire  des  chofes  favorables  aux  lot*  &  nu 
gouvernement ,  les  Epicuriens  feals  n'é- 
crivent fur  la  politique  que  pou"  nous 
éloigner  de  l'adminiftration  des  aitaires  ; 
fur  la  rhétorique ,  que  pour  nous  dé- 
tourner d'en  faire  ufage  ;  fur  la  royauté , 
que  pour  nous  engager  k  fuir  la  îociété 
des  princes.  Ils  ne  parlent  jamais  des 
hommes  d'Etat  que  pour  en  piaifanter, 
&  pour  rabaiiFer  leur  gloire,  ils  con- 
viennent bien  qu'Epaminondas  avoic 
quelques  bonnes  qualités ,  mais  ils  dilenc 
qu'au  fond  fon  mérite  étoit  afTez  n  ince; 
ce  font  là  leurs  propres  expierions  j 
ils  ajoutent  même  qu'il  avoit  un  cœur 
de  fer ,  &  ils  demmdent  ce  qui  avoic 
pu  l'engager  a  courir  à  la  tête  de  [on 
armée  dans  tout  le  Peloponnefe,  au  lieu 
de  fe  tenir  tranquille  chez  lui ,  couronné 
d'un  chapeau  de  fleurs  j  apparemment 
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pour  s'y  livrer  à  la  bonne  chère  &  k 
tous  les  plaifîrs  des  fens. 
m 'pris  des  Mais  je  ne  crois  pas  devoir  omettre 
poSoM.  *c*  ce  ^ue  Métrodore  a  écrit  dans  fon 
mes  d'Etat,  traité  fur"  la  phiîofophie  ,  où  il  abjure  la 
politique.  Il  y  dit  en  propres  termes  : 
«  Il  y  a  des  fages  qui  par  un  excès  d'ar- 
»  rogance  &  de  vanité  ,  fe  font  telle- 
»  ment  paiTionnés  pour  Padminiftration 
»  des  affaires  publiques ,  qu'ils  ont  donné 
»  des  préceptes  de  fagefîe  &  de  vertu , 
»  &  qu'ils  ont  eu  la  même  ambition 
»  que  Lycurgue  &  Solon  ».  C'étoit 
donc  un  excès  de  vanité  que  de  dé- 
livrer Athènes  des  factions  qui  la  divi- 
foient[i]  ,  de  donner  à  Sparte  de  bonnes 
--  loix ,  d'enfeigner  aux  jeunes-gens  à  mo- 
dérer la  fougue  de  leurs  paillons  &  à  ne 
pas  fe  livrer  a  des  courtifanes ,  de'prof- 
crire  des  villes ,  les  richefîès,  le  luxe  & 
l'intempérance,  pour  y  faire  régner  les 
loix  &  la  juflice:  car  c'étoit-la  le  defir 
de  Solon.  Mctrodore  d'un  ton  de  rail- 
lerie ,  ajoute  encore:  «  Un  homme  libre 

fi]  Athènes  étoit  déchirée  par  trois  fac- 
tions différentes  ,  lorfqu'elles  fe  réunirent 
tour  es  pour  choiiïr  Solon  &  le  charger  de 
pacifier  les  troubles,  &  de  leur  donner 
des  loix. 
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»  peut  donc  avec  raifon  fe  moquer  de  tous 
»  les  hommes  en  général ,  même  des 
»  Lycurgue  6:  des  Solon  ».  Mais,  o 
Mctiodore  ,  celui  qui  fe  moque  de  ces 
grands  personnages,  bien  loin  d'être  un 
homme  libre  ,  efl  un  efclave  infolent, 
qu'il  faudroîc  punir,  non  avec  le  fouet 
deftiné  aux  perfonnes  libres  ,  mais  avec 
ces  étrivieres  hérîflces  de  nœuds,  dont 
on  châtie  les  prêtres  de  Cybele  ,  quand 
ils  ont  manqué  aux  rites  de  leur  culte. 
'Au  refte,  ce  n'eft  pas  feulement  aux 
légiflateurs  que  ces  philofophes  font  la 
guerre ,  c'eft  aux  loix  elles-mêmes  }  & 
on  peut  s'en  convaincre ,  en  écoutant 
Epicure.  Dans  fon  ouvrage  fur  les  Dou- 
tes, il  fe  demande  a  lai-même  ,  fi  le 
fage  trangreiTera  les  loix ,  lorfqu'il  fe- 
ra fur  de  n'être  pas  découvert,  &  iï 
répond  :  «  Une  aflertion  fimple  &  pré- 
»  cife  n'eft  pas  facile  en  pareil  cas; 
7)  mais  il  dira:  je  le  ferai,  &  je  n'en 
«  conviendrai  point  ».  Ailleurs ,  en 
écrivant  ,  je  crois ,  a  Idoménée  ,  il 
l'exhorte  à  ne  fe  pas  afTervir  aux  lôix 
&  aux  opinions  reçues ,  a.  moins  que 
ce  ne  foit  pour  éviter  le  chagrin  d'une 
prompte  punition. 
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COnclufion.  Si  donc  vouloir  abolir  îes  loîx  &  le 
gouvernement ,  c'efr  détruire  to  is  les 
fondemens  de  la  vie  humaine,  Epicure 
&  Métrodore  font  coupables  de  cet  at- 
tentat ,  eux  qui  détournent  leurs  difci- 
pies  de  toute  adminiftration  des  affaires 
publiques ,  qui  s'indignent  contre  les 
hommes  d'Etat ,  qui  traitent  avec  infulte 
les  premiers  &  les  plus  fages  des  lé- 
gi  (Lueurs,  &  qui  provoquent  les  hom^ 
mes  a  sa  tranfgrefïion  des  loix,  lorfqu'ils 
n'ont  point  à  craindre  le  châtiment. 
Aufli  Colotes  y  dans  fon  ouvrage  ,  a- 
t-il,  c.  me  fcmble ,  moins  intenté  de 
fau'fes  accufations  contre  les  autres 
piikxbrhes,  qu'il  n'en  a  avancé  detrès- 
veri  tables  contre  les  écrits  ÔC  ks  dog- 
mes d'Epicure, 
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S'IL  EST   V  t  AI 
QU'IL    FAILLE   MENER 

UNE   VIE   CACHÉE. 


SOMMAIRE. 

X_  h  fujct  que  Plut  ai  que  traite  dans 
cet  opUJcuU\  a  donné  lieu  à  une  qnef- 
tion  fonv  nt  propoj'et  par  les  anciens 
phi}ojoplies  ,  &  aont  la  fohtt  on  a 
partage  I  urs  différentes  ccol  s.  On 
de  m  an  doit  fi^hnmm  ejt  plus  heureux 
en  mcant  une  vie  objeure  &  c athée  9 
qiien  t  occupant  de  fadrtiinifï  ration 
dts  aftairts  publques.  Les  Epcttriehs 
p  Tufans  &  précepteurs  de  à  v  tr.n- 
qu  f!t  (f  o'fiv  ,  fa  jo  n  con  !rr  le 
bonheui  du  \  ur,c  v.'  pte  an  a' t  cun 
join  tu  t/oubloit ,  &  il   corJalloUnt  à 
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leurs  difcipks  de  ne  jamais  s'Ingérer 
dans  les  affaires  du  gouvernement*  La 
plupart  des  autres  ficles  regardaient 
comme  un  devoir  indifpenfable  pour  tout 
citoyen,  de  rendre  à  la  fociété  dont  ils 
et  oient  membres  ,  tous  les  fervices  qui 
dépendaient  d'eux  ,  &  de  lui  confacrer 
temploi  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
talens.  Socrate  avoit  Jervi  plufieurs  fois 
dans  les  guerres  de  fa  patrie ,  &  nous 
avons  vu  que  dans  une  occajion  ,  ce  fut 
au  courage  de  ce  phdofophe  qu  Alcibiade 
dut  Jon  filut.  On  a  vu  dans  le  Traité 
précédent  que  £  école  de  Platon  forma 
des  généraux  &  des  hommes  a" Etat, dont 
les  tahns  &  les  vertus  firent  l'appui  & 
Ta  gloire  d Athènes  *  Ainfi  dans  la  Grèce 
c'était  une  opinion  affè^  générale  que 
lf étude  de  la  philo fophie  ne  difpenfoit 
pas  les  citoyens  de  fervir  l'Etat  de  tout 
leur  pouvoir  ;  t  exemple  des  hommes 
les  plus  éclairés  &  les  plus  vertueux  con- 
firmait cette  opinion.  Epaminondas  t 
l'homme  le  plus  in  fruit  de  fin  temps , 
le  plus  verfé  dans  les  dogmes  du  Pytha» 
goréifme ,  fut  aujjî  un  des  plus  habiles 
généraux  de  la   Grèce. 

A  Rome  on  était  encore  plus  féverè 
à  cet  égard;  non-feulement  un  Romain 
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qui,  livré  à  tiiitdt  de  la  philo fophie 
&  des  lettres ,  fe  ferait  retin  des  em- 
plois civils ,  auroil  été  flétri  dans  l'o- 
pinion publique  ,  &  regardé  comme  un 
mauvais  citoyen  ;  mais  encore  on  n'au- 
roit  pas  vu  de  bon  ail  quun  homme 
appelé  par  de  grands  talcns  aux  pre- 
mières charges  de  la  république ,  eût 
employé  une  partie  de  fon  temps  à  des 
études  qui,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre  des  Romains,  nétoitnt  guère  que 
ies  Spéculations  oifeufes ,  dont  ils  ne 
Cent  oient  pas  V utilité,  AuJJi  voit-on  que 
Cicéron  ,  fait  dans  fes  ouvrages  philo fo- 
ihiques,  Jbit  dans  fês  lettres  à  Atticusy 
fexeufe  fouvent  fur  fon  goût  pour  les 
lettres ,  en  ajfurant  qu'il  n'y  donne  que 
res  momens  de  loijir  que  lui  laiffent 
'es  affaires  publiques ,  &  qu  'il  croit 
"endre  fervice  à  fa  patrie  ,  en  lui  f  ai~ 
rant  connoitre  les  monumens  précieux 
le  la  philofophie  des  Grecs  ,  en  traçant 
\  fes  concitoyens  des  préceptes  de  mo- 
'ale  propres  à  les  éclairer  &  à  les  rendre 
neilleurs.  Les  Romains  rapportoient 
irefque  toutes  leurs  infitutions  à  leur 
rojets  de  conquête  &  de  domination  ; 
Is  abandonnoient  aux  autres  peuples 
*  gloire  de  briller  dans  les  Jciences  & 
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dans  Ls arts.  Ce  g  >ut  preiomlnoit  encore 
du  temps  de  Virg.le  ,  dans  ce  fiecle  qui 
tdoptence ,  la  poéfie  &  tous  les  autre* 
arts  ont  fi  fort  iHuftré  ,  Comme  on  U 
Voit  dans  Ces  vers  de  CEnc.de  : 

Excudent  àlii  fp'tantii  mol  tus  ara  , 
Credo  equidem;  vivos  ducent  de  marmot 

vultus  : 
Orayunt   caufas   me-;us^  co?riaue   mtatus 
Dejcribent  radio    6'  furrentia  fiden  dicent 
Tu regere imperio populos , Romane  mémento 

«  Vautres  peuples  plus  indufhrieux  f. 
*>  ront  refpinr  l 'airain,  &  (auront  a.'  ime 
»  U  marbre.  /A  auront  des  orateur 
»  plus  cloquens  &  des  aftronomes  p't*« 
»  hahifes  qui  -iront  dans  les  ceux  ,  é 
»  mejure-v  t  U  cours  des  itoll  s  f  \\  » 
Tout  c  tov  n  f*n\  do:/'e  cft  cmptabl 
à  fa  patrie  des  dons  qiiil  a  r>  ç  is  de  L 
nature  ,  &  il  lui  en  doit  un  empk 
Utile.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu 
la  cu't'.ire  des  feiences  d  <■  arts  rend 
les  eu  yens  inutile  à  Vctat  Vandh  q> 
hs    guet  tiers    dcfndtnt   nos  fonticA 
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tontrt  les  ennemis  du  dehors  t  que  es 
por;t  qu  s  s' uccupx.ni  au-dtdahs  à  faire 
fi^urv  Ctrrtp  re  &  à  rendre  Us  [  euplti 
heunur  ;  q<e  Us  m^çrftraii  armes  du 
gla  ve  d*.  t  himis  ,  vùllei  l  au  dépôt  des 
loix  &  en  ma'r.tienntr.t  t autorité ,  le 
javara  (y  t  homme  de  Ultras  >  [j'en  tends 
ceux  qui  \€>nt  veritab/ nnnt  dignes  de  ce 
titre  ,  &  non  ces  hon  mes  dangereux  qui 
je  f  arant  f^ujflment  du  nom  de  philo- 
fophes  ,  plus  ja'oux  de  fe  rendre  cé- 
lèbres par  des  fyflêmes  hardis  &  des  opi- 
nions  pernui<uies  ,  que  a'injlrutre  leurs 
fembiat Mes ,  écrivent  avec  une  confiance 
tem.raire  fur  des  matières  quils  n\n~ 
tendent  pas  ;  qui  ,jbus  prét^  xte  de  guider 
Ls  princes  dans  fart  d  g<  uvtrner,  dé" 
pUent  des  maximes  fcditieujls  ,  propres 
à  j  ou  lever  les  Jujets  contre  f  autorité 
légitime  ,  parlent  fans  ctjf  à  ?  homme 
de  je  s  droits  &  prejque  jamais  de  [es 
devoirs  )  le  javant,  d;s-/e^  &  Uhomnn  de 
lettres ,  en  recu'art  Us  bornes  d  l'e/prii 
humain,  en  répandait  au  loin  le>  //- 
TPt"s  ,  en  fteond^nt  h pouvmr  des  l>x 
pat  l y empire  plus  puijfant  &  plu*  du- 
rrb'e  d>  la  perjuafion  .  font  fragment 
yj  *//  es  à  ceux  qui  commandent  &  1)  ceux 
fut  Jont  gcuyunés  j  Us  inj'pircnt  à  tuut 
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V amour  de  leurs  devoirs  ;  ils  ne  contri- 
huent  pas  moins  par  leurs  leçons  &  leurs 
préceptes  à  la  p roj périt è  des  états  &  à 
la  félicite  des  peuples ique  les  guerriers  par 
leur  courage  ,  les  hommes  dtétat  par  leur 
prudence y  les  magijlrats  par  leur/avoir  & 
par  leur  %ele.  Croit-on  que  les  écrits  immor- 
tels des  Daguejfjau ,  des  Montefquieu  , 
compofés  dans  le  lo'ijir  dune  vie  retirée  , 
tl  aient  pas  autant  contribué  à  la  gloire, 
de  la  France  que  les  vicloires  des  Turenney 
des  Catinat  &  des  Condé?  J'ajoute  même 
que  dans  quelque  état  quon  /bit  appelé 
àfervirfa  patrie ,  dans  la  guerre ,  dans 
la  politique  ,  ou  dans  la  magijlrature, 
V  étude  des  lettres  ,  non- feule  ment  pro- 
cure un  délajjement  utile  &  agréable  des 
travaux  if  une  profejjîon  pénible ,  mais 
encore  donne  plus  dteffor  à  ïefprit  , 
étend  les  idées  &  perfeâionne  tous  les 
genres  de  talens.  Le  véritable  homme  dt 
lettres  tfl  donc  un  citoyen  précieux  à  fa 
patrie ,  qui  après  s  être  enrichi  dans  le 
fûence  de  la  retraite ,  des  connoiffances 
les  plus  propres  à  éclairer  les  hommes  , 
peut  encore  la  fervir  avec  fruit  dans  des 
emplois  public*.  S'il  efl  vraiment  digne 
du  titre  honorable  qu  il  porte  ,  il  confer» 
vsra  dans  l'admikifiration  des  affaires  j 
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Cttte  fagejfe  ,  cette  modefiie  ,  ce  défintè- 
rcjfement  dent  il  aura  donné  des  exem- 
ples dans  fa  vie  privée  ;  il  honorera 
fes  lumières  &  fes  taUns  ,  en  les  f ai- 
fan  tfervir  à  la  féLcité  publique. 

Il  efi   une   autre  manière  d'entendre 
I  cette  maxime  ;  cache  ta  vie  ,  qui  regarde 
en  particulier  tous  les  hommes  en  place,, 
Plus  expo/es   que  d'autres   aux  regards 
du  public  ,  ilsjont  aujjz  plus  t  n  but  aux 
traits  de  V envie.  Entourés  d'une  foule 
de  concurrens  &  de  rivaux  qui  brûlent 
de  partager  leurs  dépouilles  ,  ils  doivent^ 
m  autant  qu  ils  peuvent,  dtjji muter  des  avan- 
tages qui  excitent  les  drji>s   des  ambi- 
tieux. Il  faut  qu'ils  s'enveloppent  d'une 
fage  &  prudente   modefiie  gui  tempère 
aux  yeux  jaloux  de  la  cupidité ,  l'éclat 
de  leur  fortune  Ô  plus  encore  celui  de 
leurs    talens  ,    auxquels   peut  -  être    on 
ardonne  encore  moins  qu'à  leur  éléva- 
ion.  Je  fais  que  cette  conduite  efi  difficile 
\$.  obferver ,  &  que  rarement  de  grands 
vantages  &  des  fuccès  brillans  n'inf- 
irent  pas  ou  trop  de  confiance  en  foi- 
fSnême  ou  trop  de  préjomption.  Mail  auffi 
i:cÀ\ui  pourroit  compter  tous  Us  hommes  en 
rù  >lace,  qui,  voguant  avec  fécurhe  fur  une 
0  ur  femie  d'ecueils ,  &  fe  repofant  fur 


t6%      SOMMAIRE. 

la  foi  des  vents  &  des  étoiles  ,  ont  fait 
tout-à-coup  le  plus  trifle   naufrage  ? 

Çefi  moins  dans  ce  dernier  J'ens  que 
dans  le  premier,  que  Plut  arque  examine 
ici  cette  quejhon  j  s'il  faut  mener  une 
vie  cachée}  &  cefi  fur- tout  les  Epicu- 
riens qu'il  a  en  vue  en  attaquant  cetic\ 
maxime»  Ces  philosophes  ,  comme  noux 
V avons  déjà  obfervé  ,  confeilloient  à  leurn 
di/ciples  de  renoncer   à  tout  emploi ,  à 
toute  administration  publique,  pour  vivra 
dans  une  obfcure  oifiveté.  Plut  Arque  pré 
tend  que  ce  confeil  a  été  diclé  par  Vor- 
gueil  &  par  t  ambition  ,  &  que  celui  qui 
a  écrit  cette  maxime  ;  cache  ta  vie  ,  te 
lui-même  démentie ,  en  cherchant  à  vivn 
dans  le  Jouvenir  de  la  poflérité.  Un  de. 
plus  grands  inconvéniens  de  ce  confeil 
c'ejl  quil  efl  contraire  à  la  réforme  de 
méchans  quelle  engage  à  vivre  inconnus 
&  par  conféquent  à  cacher  leurs  vices 
dont  ils  pourroknt  fe   corriger  en   le 
découvrant  à  des  hommes  piges  &  inj 
fruits.  Il  efl  contredit  bailleurs  par  l 
conduite  de  tous  les  grands  hommts  qu 
ont  plutôt  cherché  à  faire  éclater  leur 
talens  &   leurs  vertus,  quà   Us  laijft 
dans  Vobfcurité.  Il  importe  au  bien  a 
la  fociété  politique  que  les  facultés 
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fis  membres  foient  en  activité ,  &  fi 
développant  dans  des  emplois  publics  pour 
f  avantage  général.  Ils  fi  perdent  ou 
s  altèrent  faute  de  culture;  & la  plus  douce 
jouijfance  que  nous  puijjions  avoir  dans 
cette  vie  ,  cefl  de  nous  rendre  utiles  à 
nos  femblables.  Et  pouvons  -  nous  le 
faire,  lorfque  nous  leur  fommes  inconnus  9 
&  que  nous  rivons  dans  une  obfcure  & 
oifive  retraite  ?  Rien  donc  nef  plus  triflt 
(f  plus  malheureux  pour  l'homme  qu'une 
yie  de  ténèbres  &  d'oubli  ;  la  punition 
des  méchans  dans  Vautre  vie  Jera  d'être 
oubliés  &  ignorés ,  tandis  que  la  félicité 
des  âmes  jujles  conjiflera  dans  une  douce 
communication  a? *  idées  &  de  fentimens  9 
qui  fera  quils  fi  connaîtront  &  s  aime- 
ront mutuellement.  Le  contrafie  de  ces 
deux  états  forme  un  tableau  agréuble  , 
par  lequel  Plutarque  termine  ce  Traité. 


w 


S'IL    EST  VRAI 


QU'IL  FAILLE  MENER 
UNE  VIE  CACHÉE  (i). 

Le  confeii  V^EXUI  qui  aie  premier  avancé  cette 
JLTÊêêste mWme  •>  Cache  ta  vie,  n'a  pas 
par  i'orgueii.  voulu  lui-même  relier  ignoré.  Il  ne 
la  publiée  qu'afin  qu'on  fût  qu'il  avoit 
dit  quelque  chofe  de  plus  fenfé  que  d'au- 
tres. En  nous  exhortant  à  vivre  dans 
l'obfcurité ,  il  a  affecté  une  réputation 
injufte  ;  car ,  a  mon  avis  ; 

Un  fage  eft  odieux  s'il  ne  Peft  pour  lui- 
même. 

On  rapporte  que  Polyxene,fils  d'Eryxis, 
&  Gnathon  le  Sicilien ,  deux  hommes 


[i]  Mot-à-mot  ;Jl  cela  eft  bien  dit  ;  caçke 
ta  vie. 
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fort  gloutons  [i]  ,  fe  inouchoient  dans 
les  plats,  afin  qu'en  dégoûtant  par  la 
les  convives  d'en  manger,  ils  pufTenc 
s'en  gorger  a  leur  aife.  De  même  ceux 
qui  ont  un  amour  exceflif  delà  gloire  , 
la  déprécient  devant  les  autres ,  pour 
pouvoir  en  jouir  fans  concurrens.  Les 
rameurs  tournés  du  côté  de  la  poupe, 
chaiTent  en  avant  la  proue  ,  par  l'ac- 
tion qu'ils  impriment  aux  rames  dans 
un  fens  contraire  à  la  direction  du  vaif- 
feau.  C'eft  à-peti-près  ce  que  font  ceux 
qui  nous  donnent  de  femblables  précep- 
tes ;  ils  courent  après  la-  gloire  ,  en  fai- 
fant  femblant  de  lui  tourner  le  dos. 
Pourquoi  avancer  une  telle  maxime  ?  à 
quoi  bon  l'écrire  ,  ou  qu'étoit-il  befoin 
de  la  tranfmettre  à  h  poftérité  ?  Si  fon 
auteur  vouloit  refrer  inconnu  afes  con- 
temporains, pourquoi  chercher  a  fe  fai- 
re connoître  de  ceux  qui  viendroient 
après  lui  ? 

[i]  Ce  Polyxene  ,  poëte  Sicilien,  eft  cé- 
lèbre par  ce  mot,  à  Denys  le  tyran  :  qu'on 
une  ramène  aux  carrières  :  il  n'étoit  pas  moins 
connu  par  fa  gourmar.dife.  Voye\  ce  qui 
en  a  été  dit  tom.  I ,  p.  y-$.  Ce  Gnathon 
Jn'eft  point  connu  d'ailleurs,  Son  nom  fignifiç 
«n  général  ?  un  parafite. 
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TI  eft  con-      Comment    ne  pas    trouver   mauvais 
fo^e*d«ré~  k  confeil  de  cacher  fa  vie,  c'eft-à-dire 
gtai  vicieux,  de  s'enfevelir  tout  vivant  ?  Eft-il  donc 
fi  honteux  de  vivre,  qu'on  doive  cher- 
cher k  être  ignoré  de   tout  le  monde  } 
Pour  moi  je  dirois  au  contraire  :   Gar- 
dez-vous de  cacher  votre  vie ,   quand 
même  elle  feroit  mauvaife;  faites-la  plu- 
tôt connoître  ,  afin  de  vous  corriger,  6c 
de  réformer  votre  conduite.  Si  vous  êtes 
vertueux,  ne  foyez  pas  un  homme  inu>  I 
tile  >  Si  vous  avez  des  vices  ,  ne  vous  I"0 
refufez  pas  a  les  voir  guérir.  Mais  vous,!  c| 
qui  donnez  ce  confeil ,  prenez  garde  k 
qui  vous  TadrerTez.  Eft-ce  a  un  hom-ltra, 
me  ignorant,  vicieux  &   infenfé?  Ceftl'nÉ 
comme  fi   vous   difîez   à  un   malade  :|,J1° 
avez- vous   la   fièvre,  ou   êtes-vous  en|,(,4 
phrénéfie?  ayez   foin  de  le  cacher,  &  K 
de  n'en  rien  dire  à  votre  médecin.  En- 
foncez-vous dans  des  ténèbres  profon- 
des ,  où  perfbnne  ne  puifTe   cormoîtrî 
votre  maladie.   Vous  dites  de  même  l 
l'homme  vicieux:  Cachez  vos  vice*, ren- 
dez vos  maux  incurables ,  &  vos  bief 
fures  mortelles  ,  en  céiant  cette  envitf^  « 
&  cette  fuperftition  qui  tourmentent  va 
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tre  ame  ;  gardez-vous  de  vous  en  ou< 
vrir  à  ceux  qui  pourroiem  vous  éclai«l^"2'; 
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ter  &  vous  guérir.  Dans  les  temps  les 
plus  anciens  ,  c'étoit  l'ufage  d'ex- 
pofer  les  malades  en  public  ;  &  les  paP 
fans  qui  avoïent  eu  la  même  maladie 
qu'eux ,  ou  qui  en  avoient  vu  guérir 
d'autres  ,  en  indiquoient  le  remède  ;  <Sc 
c'efl:  ainfi,  dit-on,  que  l'art,  aidé  par 
l'expérience,  fie  de  grands  progrès  [i]. 


l«|    Ti]  Cet  ufage  avoït  lieu,  fur-tout  à  Ba-> 
5  bylone  &    en  Egypte.  Au   commencement 
9  ces   peuples  qui  étudioïent  la  médecine 
>  9  avec  plus   de  ficcès  qu'aucune  autre  na- 
*  »  tion,  n'avoiert   d'autres  manières  de  fe 
l- ■>  rappeler  les   évenemens  que  par  des  ca- 
;J  >  ra&eres    hiéroglyphiques  ,    dont   tout   le 
,.»  monde  n'avoit  point  l'intelligence;  mais 
■  depuis  l'invention   de  l'écriture  alphabé- 
'tt>  tique,  ceux  qui   avoient  été  attaqués  de 
*»  quelques  maladies,  indiquoient  na«*  écrie 
»  les  remèdes  qu'ils  avoient  employés  avec 
fuccès.   Ces  mémoires  étoient  placés  dan» 
les  temples,  pour  l'inftruâion  du  public; 
chacun   avoir   la  liberté   de  les  lire  ,   & 
de  choifir  la  recette  qu'il   croyoit  la  plus 
rronre  à  fa  maladie  ,  ou  de  Ce  compofer 
même  un  remède  particulier.  Le  nombre 
de    ces   remèdes    avant    beaucoup    aug- 
menté,  il  fut   nécefTiire  de    les    ranger 
par  ordre  -,  de-là   les   prêtres  &  les  p-rê- 
trelTes ,  qui    facrifioient  dans    ces    tem- 
ples >  acquirent  une  plus  grande  connoif- 
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Il  faudroit  de  même  découvrir  à  tout  j 
le  monde  les  maux  de  la  vie  &  les  paf-  1 
fions  de  l'ame  ,  afin  que  chacun  ,  aprèsJ 


»  fance  dans  la  médecine 
»  qu'on  avoit  recours  dans  les  circonftaa- 
19  ces  critiques....  Mais  les  plus  grands  obf- 
»  tacles  aux  progrès  de  la  médecine  et* 
»  Egypte,  venoient  de  ce  que  les  loix  prof- 
»>  envoient  l'adminiftration  des  remèdes.  Lé* 
»  mémoires  que  l'on  avoit  accumulés  dans 
»  les  temples  étoient  écrits  dans  les  livres 
»*  facrés.  Il  n'étoit  pas  permis  aux  médecins 
*>  de  changer  de  route  ;  s'ils  fuivoient  l'u- 
»  fage  preferit ,  Us  n'écoient  pas  refponfa- 
»  blés  des  événemens  ;  mais  s'ils  s'en  élol 
»  gnoient,  8c  que  le  malade  mourut,  U| 
«  étoient  eux-mêmes  punis  de  mort.  Ls 
î3  pratique  &  la  théorie  étant  établies  fm 
»  de  pareils  fondemens,  il  ne  pouvoit  y  avoû 
»  aucune  émulation;  la  mémoire  leur  He_ 
»  venoit  plus  utile  que  le  génie  ».  Hifloir>W'ÏÏ 
de  Vorig.  de  la  Médecine,  trad,  de  Vangloi 
de  Lettfom ,  p.  8-io.  Le  même  auteur,  dan 
fes  notes  ,  p.  8o  ,  en  rapportant  la  coutum< 
Citée  par  Plutarque,  par  rapport  aux  ma 
lades  ,  dit  :  «  c'eit  par  un  ufage  femblabl» 
»  que  de  nos  jours,  on  demande  encan fc le 
x>  en  Angleterre  ,  à  la  première  per'bnm 
«j  que  l'on  rencontre  ,  montée  fur  un  cheva 
»  pie,  un  remède  pour  la  coçiuche.  De-1,: 
»  peut  être  encore  Tu  fage  ,  fubfntam  ch 
3»  preique  toutes  les  nations  ,  de  fe  de 
çp  mander  :  Comment  vous  portez-vous?, 
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les  avoir  attentivement  examinés,  pût 
nous  dire:  Vous  êtes  fujet  à  la  colère; 
évitez  ce  qui  vous  y  conduit.  L'envie 
vous  tourmente  ;  ufez  de  tel  remède. 
Vous  êtes  amoureux  \  je  l'ai  été  autre- 
fois ,  mais  je  m'en  fuis  corrigé.  Pour 
ceux  qui  nient  leurs  vices,  qui  les  ca- 
chent ou  les  deguifent ,  ils  ne  font  que 
s'y  plonger  de  plus  en  plus. 

Eiï-ce  aux  hommes  vertueux,  que  Hefteon- 
rt]  vous  confeillcz  de  fe  cacher,  &  de  vi-JÇ^S^ 
vre  ignorés  ?  Alors  c'eft  dire  à  Epami-  grands  hora- 
ondas:  Ne  commandez  point  les  ar-we," 
ées  ;  a  Lycurgue  :  Ne  fbyez  pas  lé- 
iilateur;  a  Thrafybule  :  Ne  délivrez 
oint  votre  patrie  de  fes  tyrans  ;  k  Py- 
agore:  Ne  formez  point  de  difciples; 
Socrate  :  Ne  raifonnez  avec  peribnne. 
'eft ,  Epicure  ,  vous  dire  à  vous-même, 
«gljout  le  premier:  N'écrivez  pas  à  vos 
mis  d'Afie  ;  ne  recevez  pas  chez  vous 
)imi4Ls  étrangers  qui  vous  viennent  d'Egyp- 
»  ;  n'accompagnez  point,  par  honneur, 
?s  jeunes- gens  de  Lampfaque;  n'en- 
yez  pas  a  tous  vos  amis ,  hommes  & 
riimes  ,  des  écrits ,  où  vous  faites  pa- 
rtie de  fagefTe;  6c  ne  donnez  point  des 
^'Jrdres  pour  votre  fcpulture.  A  quoi  bon 
j|s  tables  communes,  &  ces  aflemblées 
Tome  XV.  H 


ante 
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nombreuses  de  païens ,  &  de  jeunes- 
gens  diMingués  par  leur  beauté?  Pour- 
quoi tant  de  milliers  de  vers ,  compofés 
fi  laborieufement  ,  fur  Métrodore ,  fur 
Ariftobule  ,  &  fur  Charideme  ?  Elt-ce 
afin,  qu'après  leur  mort,  ils  foient  igno- 
rés ?  Eft-ce  pour  condamner,  par  vos 
loix  fuprêmes  ,  la  vertu  a  l'oubli ,  les 
arts  à  l'inaction  ,  la  philofophie  au  fî- 
lence,  &  le  bonheur  a  l'obfcurité  ?  Si 
vous  voulez  ôter  aux  hommes  la  con- 
noiflance  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  , 
&  faire  de  leur  vie,  comme  un  feftin 
fans  lumières;  &  cela,  afin  qu'on  ne 
fâche  pas  que  vous  faites  tout  pour  une 
volupté  obfcure;  a  la  bonne-heure,  ca- 
i  chez  votre  vie.  Je  le  ferois  moi-même, 

fi  ^   la  panant    toute  entière    avec  une 
eourtifane,  telle  qu'He'dia,  ou  Le'ontium, 
je  devois  fouler  aux  pieds  toute  efpece 
d'honnêteté  ,  &  placer  le  fouverain  bien 
dans  les  plaints  des  fens.  Ces  fortes  de 
jouinances  veulent  la  nuit  &   les  ténè- 
bres-, c'eft  fur  elles   qu'il  faut  étendre 
le  voile  de  l'oubli  &  de  l'ignorance. 
Il  cft  mile      Mais  l'homme  qui,  en  faifant  des  re- 
que  les  taiens  ^^1^5  fur  ]a  nature.a  appris  à  célébrer 
nu.  fon  auteur,  à  louer  la  jultice  &  la  pro- 

vidence; celui  qui ,  dans  la  morale,  rend 
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hommage  à  la  loi,  a.  la  fociété,  au  gou- 
vernement de  la  chofe  publique  ;  qui  , 
dans  l'adminifrration  ,  a  plutôt  l'honnê- 
teté en  vue  que  l'utilité,  pourquoi  ca- 
cheroit-il  fa  vie  \.  pourquoi  ne  voudroit- 
îl  inftruire  perfonne ,  &  ne  donner  ni 
le  defir ,  ni  l'exemple  de  bien  faire  ?  Si 
Thémiftocle  eut  été  ignoré    des  Athé- 
niens, jamais  la  Grèce  n'auroit  repouf- 
fé Xerxès.  Si  Camille  n'eut  pas  été  con- 
nu des  Romains,  Rome  ne  fubfifteroit 
plus  ;  &  il  Platon  ne  fe  fut  pas  fait  con- 
noître à  Dion ,  la  Sicile  n'auroit  pas  été 
délivrée    de  fes   tyrans.   C'efl     par   le 
moyen  de  la  lumière,   que  nous  pou- 
vons nous  connoître  les  uns  les  autres, 
&  nous  rendre  des  fervices    mutuels  ; 
c'eft  auili  en  fe  faiiant  connoître ,  qu'on 
procure  à  la  vertu,  non-feulement  de 
l'éclat,  mais  encore  la  faculté  de  s'exer- 
cer. Epam inondas  ,  qui  vécut  dans  l'obf- 
curité  jufqua  l'âge  de  quarante  ans,  ne 
rendit,  pendait  tout  ce  temps ,  aucun 
fervice  aux  Thtbains  ;  mais  enfuite  s'e- 
tant  fait  cnnnoîtte,  &  ayant  ère  mis  à 
la  tête   des  armées ,  il   fauva  la  patrie 
qui  etoit  fur  le  penchant  ce  fa  ruine;  il 
.affranchit  la  Grèce  de  la  ièrvitude,  & 
prouva  que  la  réputation  evb  comme  une 
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lumière  qui  met  la  vertu  en  évidence, 
&  lui  donne  les  occafions  d'agir. 

On  voit  briller  l'airain  que  l'ufage  a  poli  j 
La  maifon  négligée  a  bientôt  dépéri  , 

dit  Sophocle.  Il  en  eft  ainfi  du  génie  de 
l'homme;    enfonce    dans  robfcurîté   6c 
dans  l'oubli,  il  contracte  de  la  rouille 
&  vieillit.  Un  repos  ftérile,  une  vie  oi- 
fîve  énervent,  non-feulement  les  corps, 
mais  les  efprits  -,  & ,  comme  des  eaux 
ftagnantes  &  cachées  fous  l'ombrage  des 
arbres  ,  fe  corrompent  faute  de  mouve- 
ment-, de   même,  dans  une  vie  tran- 
quille &  obfcure ,  qui  ne  met  point  en 
activité  les  difpofitions  utiles  que  nous 
avons ,  les  facultés  naturelles  s'altèrent 
&  vieillifTent.  Ne  voyez-vous  pas  qu'aux 
approches  de  la  nuit,  le  corps   éprou- 
ve des    péfanteurs  pénibles  ;  que  l'ame 
fent  une  langueur  qui  la  réduit  prefque 
à  l'inaction  ;  que    la   raifon ,   perdant 
de  fon  reflbrt ,  agitée  par  des  imagina- 
tions vagues  &  incertaines  ,  &  fembla- 
ble  a  un  feu  qui  s'éteint  ,  tombe  dans  la 
langueur    &    l'abattement  >   Etat    qui' 
prouve  fenfiblement  combien  eft.  foible 
la  vie  de  l'homme. 

Mais  quand  l'aftre  du  jour  a   banni  ce; 
vains  fonges , 
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&  que  fa  vive  lumière  ramené  Tor- 
dre dans  les  penfées  &  les  actions  des 
hommes,  qu'elle  les  réveille  ,  &  les 
met  en  mouvement,  fuivant  l'expref- 
fion  de  Bémocrite,  alors,  ranimés  par 
l'éclat  nouveau  du  jour,  épris  d'un  vif 
defir  de  fe  voir  &  de  s'entretenir  les 
uns  les  autres,  de  renouvcller  un  corn- 
merce  qui  fait  le  plus  doux  affaifon- 
nement  de  la  vie  ;  ils  fe  lèvent  prompte- 
ment,  pour  vaquer  ewacun  de  fon  côté,  à 
leurs  occupations  particulières. 

Pourmoi ,  je  penfe  que  Dieu  ne  nous  Le  imc  de 
a  donné  la  vie,  &,  en  général  l'être  &  J»^c vCQnnU, 
l'humanité ,  qu'afin  que  nous  fu fiions 
connus.  L'homme  eft  entièrement  igno- 
ré ,  tant  que  les  molécules  de  ma- 
tière dont  il  eft  formé,  errent  au  hazard 
dans  l'efpace  infini  de  l'univers.  Mars 
quand  ces  molécules  fe  font  réunies  pour 
l'organifer,  &  qu'il  a  acquis  fa  forme 
naturelle  ,  alors  il  brille  dans  tout  fon 
éclat ,  6k  de  l'état  d'cbfcurité  qui  le  laif- 
foit  caché,  il  pâlie  à  la  lumière  qui  le 
manifefte  à  tout  le  monde.  Car  la  con- 
noiïiance  n'eil:  pas  le  chemin  à  i'exif- 
tence  [r],  comme  quelques-uns  le  pré- 

[ij  Mot-à-mor;  lafubftancé\  Je  l'ai  traduit 
par  celui  •'exiftence  ,  parce  que  l'idée  m'a 
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tendent}  c'efl  au  contraire  Pexiftence 
qui  mené  h  la  connoiiTance;  car  celle» 
ci  ne  fait  pas  que  les  chofes  exiftent  , 
elle  les  montre  feulement  ;  ainfi  la 
corruption  n'eil  pas  l'anéantiiTement  de 
l'être  ,  mais  le  partage  de  la  fubflance 
diilbute  a  un  état  d'obfçurité  totale. 
Voila  -pourquoi  Apollon  qui ,  d'après  les 
plus  anciennes  traditions  de  nos  pères, 
eft-  le  même  dieu  que  le  foleil ,  Te  nomme 
Délias  &  FythîusJ^i];  au  lieu  que  le 
fouverain  du  monde  inférieur,  foitdieu, 
ioit  génie,  porte  le  nom  cHAdh  ,  parce 
qu'après  notre  diilblution ,  nous  allons 
dans  un  lieu  obfcur,  &  invifible  [z], 

C'efl  le  roi  du  fommeil  ,    de    la    nuit 
ténébreufe. 

Je  crois    que  les  anciens    ont   donné 

—  ■  r ■  i  ■  m  — 

paru  plus  claire  ,  &  que  ce  n'eft  que  par 
l'exiftence  que  la  fubftance  dont  on  eft 
formé  ,  peut  être  connue. 

[i]  De  ces  deux  noms ,  le  premier  vient 
d'un  mot  grec  ,  qui  veut  dire  clair,  vijible  , 
&  il  fignifie  ;  qui  rend  vifible  ;  l'autre  veut 
dire;  qui  fait }  qui  fait  connoître. 

[2]  Le  mot  Ades  ,  lurnom  de  Pluton ,  eft 
compofé  de  i'a  privatif ,  &  d'un  mot  qui 
fignifie  voir  :  aini  Adks  lignifie  invifible. 
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a  l'homme   le  mcme    nom  qu'a  la  lu- 
mière   [i]  ,  parce   que    la    confangui- 
nité  qui  lie  tons  les  hommes,  leur  donne 
un  ardent  defir  de  le  connoître  les  uns 
les  autres.  Il  y  a  même  des  philosophes 
qui  croyent  que  la  lumière    forme   la 
(ubftance  de  l'ame  :  &  entre  pluiieurs 
autres  motifs  ,    ce    qui    les  porte  fur- 
tout  a  le  penfer,  c'eft  l'averfion  extrême 
qu'elle  a  pour  l'ignorance  ,  le  fo;n  avec 
lequel  elle  éme  tout  ce  qui  eft  obf.ur, 
le  trouble  qu'elle  éprouve  quand  elle  eft 
dans  des  lieux  ténébreux,  où  tout  excite 
fes  craintes  6V  les  foupçons.  La  lumière 
lui  eft  fi  douce,elle  la  defire  Ci  vivement 
qu'elle  ne  veut  pas  avoir  dans  les  ténè- 
bres, les  chofes  qui  lui  plaifent  le  plus;  que 
la  lumière  lui  rend  plus  agréables  &  plus 
purs  tous  les  plaifirs,  tous  les  amufemens 
toutes  les  jouiflances,  &  que  la  clarté 
en   eft  comme  l'aiTaifonnement.   Mais 
celui  qui  fe  plonge  volontairement  dans 
robfcurité,  qui  s'enveloppe  de  ténèbres 
&  s'enterre  tout  vivant  [z],  femble  avoir? 

[i]  En  grec  le  même  mot  fignifie;  homme 
&  lumière  ,  Se  ils  viennent  l'un  tk  l'autre 
d'un  verbe  qui  veut  dire  luire,  briller. 

[2]  Il  y  a  proprement  dans  le  grec*, 
qui  fait  de  fa.  vie  un  cénetaphe. 
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regret  à  fon  exiftence ,  &  être  dégoûté 
de  la  vie. 

àlvzuvelYc      Ç'e^  une  option  généralement  reçue 
confîfte  à      qu'il  y  a  un  féjour  où  vivent  les  âmes  des 

connoître   &:  :    n 

àctrc  connu.  JUIteS* 

Là    jamais    le  foleil    n'interrompant  fon 

cours  , 
Au  fein  même  des  nuits  leur  donne   de 

beaux  jours. 
Ils  refpirent  l'odeur  de  la  rofe  fleurie 
Qui  mêle  fon  éclat  au  verd   de  la  prairie. 
D'arbres    chargés    de   fruits  le  feuillage 

immortel 
Fait  régner  dans  ces  lieux  un  printemps 

éternel  [1]. 

La  coulent  des  fleuves  paifibles  dont 
les  ondes  tranquilles  ne  franchisent  ja- 
mais leurs  rives.  Les  habitans  de  ce  fé- 
jour  fortuné  charment  leurs  loifirs  par  le 
fbuvenir  du  pafTé,  &  par  de  doux  entre- 
tiens fur  leur  bonheur  préfent.  Il  eft  un 
autre  chemin  beaucoup  plus  fréquenté j 


[1]  Ce  paflage   Ce  trouve    plus  au    long 
dans  le  Traité   de   la  confolation  à   Apol 
lonius  ,  tom.  Il  ,  p.  72. 
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c'eit  celui  par  où  les  âmes  des  mechans 
qui  ont  tranfgrciî'é  les  loix,  fontpoufTées 
dans  un  abyme  ténébreux  , 

Où  del'afrrcufcrmit  les  fleuves  redoutables 
Les   couvrent    pour    jamais    de    ténèbres 
palpables  , 

&  les  retiennent  dans  leurs  eaux;  où  leur 
partage  éternel  cil  l'obfcurité  &  l'oubli. 
Ce  ne  font  pas  des  vautours  cruels  qui 
déchirent  (ans  ce  (Te  les  entrailles  des  fcé- 
lérats  étendus  fur  la  terre;  elles  ont  été 
confume'es  par  le  feu  ,  ou  font  tom- 
bées en  pourriture.  Leurs  corps  ne  font 
pas  accablés  fous  le  poids  de  m a (Te  s 
énormes  qu'ils  (oient  obliges  de  traîner. 

Les   morts  font  dépouillés   de    chairs   &"     OdyfT.  XI, 
d'oftemens.  21^' 

Il  ne  leur  refre  plus  rien  de  corporel  qui 
foit  fufceptible  d'un  châtiment  lequel  ne 
peut  s'exercer  que  fur  des  fubitances  fo- 
îides&  capables  de  rcfiftance.  La  feule  pu- 
nition des  médians  fera  donc  l'obfcurité 
&  l'oubli  ;  totalement  ignorés,  ils  difpa- 
rcîcront  pour  jamais  dans  le  Meuve  odieux 
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du  Lethé;  ils  feront  plongés  dans  une 
yafte  mer  fans  rivage  &  fans  fond  ;  & 
ils  y  feront  condamnés  à  une  lâche  inac- 
tion ,  a  un  oubli  général ,  à  l'obfcurité 
la  plus  profonde. 


DE  LA  MUSIQUE. 


SOMMAIRE. 


JL_^E  nom  feul  de  la  mufique  réveille 
dans  notre  a  me  les  idées  les  plus  agréables 
&  les  ferfationsles  plus  douces.  V homme 
doué  par  la  nature  d'une  Je.nfibdué  ex- 
trême ,  d'une  imagination  vive  &  d'une 
grande  flexibilité  d'organes  ,  trouva  dans 
lui-même  les  principes  du  chant  &  de 
ly harmonie.  Son  îfprit  &  Jes  fens  con- 
tinuelLment  frappés  du  fpeclacle  ma- 
gnifique que  la  terre  &  les  deux  offraient 
nuit  &  jour  à  fes  reperds ,  durent  cher- 
cher à  répandre  au-dehors  fimprtjjion 
profonde  dont  ils  etoicnt  ajfclés.  Le 
langage  ordinaire  ne  fuffîfnt  pas  à  la 
vivacité  de  fes  tranfpois  ,  il  eut  recours 
À  ce  lang.ige  pajjionn.  ,  à  ces  !o  i  har- 
monieux ,  qui  ,Jansfo.'tir  de  la  nature  , 
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prétoient  à  îexpreffion  de  fcs  fentimens  , 
un  caraclere  tantôt  véhément  #  j ultime , 
tantôt  doux  &  gracieux ,  Juivant  ïimr 
prejjion  que  faifoient  Jiir  Jon  ame  les 
tableaux  fi  variés  qu'il  avait  devant  les 
yeux.  A  ces  premiers  élans  de  jon  ame  , 
il  ajouta  bien  tôt  les  fruits  de  la.  réflexion 
&  de  l'étude,  qui  développèrent  Jon  goût 
naturel ,  &  produi  firent  des  chants  plus 
recherchés  ,  des  comportions  plus  fa- 
vantes  &  plus  agréables ^  mais  qui  ne 
furent  fans  doute,  pendant  long-temps  , 
quune  mélodie  fimple  &  peu  variée  , 
plus  remarquable  encore  par  la  douceur 
ou  la  vivacité  des  fous  que  par  leur 
étendue  &  leur  diverjlté. 

Il  efl  vraijemblalle  que  l'origine  du 
chant  efl  à~peu-près  la  même  que  celle 
du  monde*  Le  talent  de  marier  les  inf- 
t rumens  avec  la  voix  s  exigeant  plus 
de  conncijfances,  plus  de  combinaijbns  , 
&  une  étendue  plus  approfondie  de 
Vart  ,  ne  dut  être  connu  qu  après 
celui  du  chant.  Il  efl  cependant  de  Ij. 
plus  haute  antiquité  ,  &  le  monument  le 
plus  ancien  comme  le  plus  authentique 
de  Vhifioire  du  monde  ,  ne  nous  permet 
pas  de  douter  que  dès  le  fécond  fiecre 
de  la  créai  ion  ?  Vart  de  toucher  les  inf- 
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mimais  n'ait  été  en  ufage  ,  &  qu'à  cette 
époque  ,  il  ne  fut  déjà  porté  à  une 
û£i  £  g  ran  de  perfeclio  n  (  i  ) . 

Cet  art  brilla  fur-  tout  dans  ces 
climats  heureux  qui  avoientété  le  berceau 
du  genre  humain  ,  ou  un  ciel  pur  &  pref 
que  toujours  exempt  de  nuages  ,  en  laif- 
fant  les  hommes  jouir  fans  interruption 
des  beautés  de  la  nature  ,  exaltoit  da- 
vantage leur  imagination  ,  &  développoit 
leur  J'en \fibilitc.  Nous  voyons  qu'encore 
aujourd'hui  la  mujique  ejljinguiurement 
en  honneur  che^  les  nations  les  plus 
anciennes  &  Us  mieux  policées  de  forteoé, 
&  en  particulier  à  la  Chine,  Confucius 
in  recommandoit  l'ufzge  à  fes  difciples 
avec  le  plus  grand  foin  ;  il  la  croyoït  liée 
cffentiellement  à  la  religion  ,  à  la  morale^ 
au  gouvernement ,  propre  à  élever  Came 
vers  fon  auteur,  à  la  détacher  des plai- 
firs  dangereux  ,  à  lui  irfpirer  l'horreur 
de  tous  les  vices  &  V amour  de  toutes  les 
vertus.  La  fervitude  humiliante  où  TE- 
gypte  efl  tombée  depuis  pluficurs  fiecles , 
Ô  la  barbarie  féroce  de  fes  conquérais 
y  ont  prefque  détruit  les  feiences  &  les 
arts.  Mais  on  ne  peut  douter  que  dès  les 

*  '  ■  ■  '  ■■ 

(i)  Gènes,  c.   IV ,  v.  n. 
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premiers  temps  de  fa  population ,  la  mu- 
Jique  ri  y  ait  été  cultivée ,  &  quelle  ri  y 
ait  fan  de  bonne  heure  de  grands  progrès, 
Unfivant  voyageur  Anglois,  M.  Bruce, 
a  vu  dans  une  grotte  fouterraine ,  près 
du  Caire ,  deux  harpes  peintes  fur  la 
muraille,  qui  ne  différent  des  nôtres, 
que  par  leur  petitcjje,  &  un  moindre 
nombre  de  cordes.  Il  croit  avec  beau- 
coup de  vraijemb'ance  que  cette  peinture 
ri  a  pas  moins  de  trois  mille  ans  d'an- 
cienneté (i)  :  preuve  frappante  de  V ap- 
plication que  Us  Egyptiens  av oient  don- 
née à  la  mufique  ,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  &  du  fucces  avec  lequel  ils 
Vavoient  cultivée. 

Mais  ce  fut  fur- tout  dans  la  Grèce 
que  cet  art  charmant  fe  vit  porté  ,  comme 
tous  les  autres  ,  à  ce  degré  de  per- 
feclion  ,  uà  il  ricto:t  peut-être  encore 
parvenu  cke^aucun  autre  peuple  de  l'Eu- 
rope. Les  colonies  Egyptiennes,  qui  vin- 
rent fucctffivement  s'établir  dans  ces 
contrées  encore  fauvages  ,  y  apportèrent 
avec  r agriculture  ,  les  ln;x  &  hs  arts  , 
policerent  les   mœurs  ,  &  développèrent 

\i]    Voyages  aux  fources  du  Nil,  tem.  î% 
pag.   1412,  édit.   in-i£. 
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dans  les  efprits  les  difpofiùons  heureufes 
qu'ils  avoient  reçues  de  la  nature.  Mais 
l'imagination  riche  &  brillante  des  Grecs 
y  ajouta  les  ficlions  les  plus  agréables 
&  les  plus  fiatteufes  pour  leur  amour- 
propre.  C  étoient  les  dieux  eux-mêmes 
qui ,  à  les  en  croire ,  defeendus  fur  la 
terre  ,    étoient   venus  les   infiruire  :    la 
mufique  en  particulier  avoit  été  enfeignéc 
par  le  Dieu  de  l'harmonie.  Leurs  pre- 
miers chantres  connus ,  Orphée,  Linus  y 
Mufce  &  Amphion  étoient  tous  fils   de 
quelque  divinité  ,  qui  leur  infpiroit  ces 
accords  fublimes ,    dont  les  êtres  même 
les  plus  infenjibles  éprouveient  la  puif- 
fance.  Il  ejl  vrai  que  la  poefie  ,  fille  du 
fentimtnt  ,  comme  la  mufique,   &  non 
moins  propre  qu  elle  à  adoucir  les  efprits, 
à  maitrifer  les  cœurs ,  avoit  concouru  à 
policer  Us  rations  fauvages  >    à    leur 
infpirer  V horreur  du  meurtre  &dufangy 
à  les  réunir  dans   l'enceinte   des  villes  > 
&  à   leur  faire  refpccter  l'autorité  des 
loix.  Mais  les  pcëtes  eux-mêmes  fem- 
bloitnt  convenir  que  la  mufique  avoit  eu 
la  principal*  part  à  ces  fuccès  brillans  y 
&  que  des  chantres  divins  avaient  les 
premurs  apporté  dans  la  Grèce  la  con- 
noiffanec  des  arts. 
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«Si  de  ces  âges  fabuleux  nous  paf- 
fons  aux  temps  lufioriques  ,  nous  verrons 
la  mu/ique  toujours  cultivée  par  les  Grecs, 
avec  autant  d'ardeur  que  de  [accès.  Elle 
accompagnoit  les  vœux  quils  offtoient 
aux  Dieux  dans  leurs  Jacnfices  ;'  elle 
relevoit  la  pompe  &  ?  éclat  de  leurs  fêtes 
folcmnelles  ;  elle  Je  méloit  à  leurs  jeux  ; 
elle  les  fui  voit  dans  les  camps  ,  leur  inf 
piroit  cet  enthoufiafme  guerrier  qui  fixe 
la  victoire  ;  elle  augmentoit  les  plaifirs 
de  la  paix  ,  embelliffoit  leur  loifir ,  char- 
moit  les  ennuis  de  la  vie  ,  &  répandoit 
fur  leurs  jours  un  charme  toujours  nou- 
veau. Simple ,  grave  &  peu  étendue  dans 
fon  origine ,  elle  prit  enfuite  autant  de 
caractères  différcns  que  les  peuples  de 
la  Grèce ,  differoient  entreux  de  moeurs 
&  de  goûts.  Noble ,  vive  &  brillante  che^ 
les  athéniens,  douce  &  voluptueufe  dans 
Vlon'u  &  dans  la  grande  Grèce ,  auficre 
&  même  dure  à  Lacédémone  ;  elle  donna 
luu  à  des  modes  divers  ,  qui  long-temps 
fixés  à  trois ,  reçurent  enfuite  des  infle- 
xions &  comme  des  nuances  qui  les  por- 
tèrent fuccejjivement  à  treize.  A  cette 
époque  même  ,  îhiÇioire  attribue  à  la. 
mufiqne  des  effets  extraordinaires  que 
bien  des  gens  ont  traité  de  fables  ,  faute 
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d'avoir  fiait  a/fe^d'uttention  ,  foit  aux 
faits  en  eux-mêmes ,  foit  au  cura  clerc 
des  perfonnes  de  qui  en  les  rapporte* 
Efi-il  étonnant  ,  par  exemple  ,  au  un 
prince  vif&  bouillant  comme  Alexandre^ 
qui  ne  refpiroit  que  la  guerre  &  les  armes , 
lorfiquil  entend  un  mufiieien  habile  jouer 
fur  fa  jlûte  un  air  militaire  ,  fc  /ente 
tout- à-coup  faifi  d'une  fureur  guerrière  , 
fe  jette  fur  fis  armes  ,  &  Je  mette  à 
dan/er  la  pyrrhique  ,  forte  de  danfe  im- 
pétueufe  ,  ou  Von  exécutoit  tous  les  mou- 
y  e  mens  militaires  ?  Efl-il  plus  fur  pre- 
nant qu'un  muficien  qui  ètoit  au/fi  un 
excellent  poète  ,  en  joignant  aux  fions 
harmonieux  de  fia  lyre  ,  les  charmes 
d'une  poèjit  noble  &  touchante  ,  par- 
vienne à  appaifir  un  peuple  agite  par 
la  /édition  ,  &  qu'il  le  rappelle  à  des 
fientimens  de  modération  &  de  paix  ? 
Ces  faits  &  plu/leurs  autres  qu'il  fier  oit 
trop  long  de  rapporter  &  qu'on  trou- 
vera d'ailleurs  très-  bien  dificutès  par 
M.  Burette  ,  tom.  V ,  de  l'académie 
des  inferiptions  ,  p.  13^  &  fuiv.  ces 
faits ,  dis-je  ,  n'ont  rien  de  merveilleux 
m  d extraordinaire  t  rien  qui  ne  s'ex- 
plique naturellement  par  les  imprejjions 
vives  dont  nos  organes  fiont  juficeptibUs  y 
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par  le  pouvoir  qua  F  harmonie  de  cal- 
mer ou  d 'exciter  à  fou  gré  L'effervef* 
cence  des  pajjzons.  L'ouie  efl  peut-être 
de  tous  nos  fens  le  plus  facile  à  émou- 
voir ;  il  efl ,  dit  un  ancien  [i]  ,  le  vef- 
tibule  de  lame  ;  &  celui  qui  a  fu  s'en 
rendre  le  maître  r  n  efl  pas  loin  de  s'em- 
parer de  Came  ,  comme  une  place  dont 
les  dehors  font  emportés  ,  tombe  faci- 
lement au  pouvoir  de  £  ennemi. 

Ces  effets  ne  prouvent  donc  pas  que 
la  mufique  des  anciens  fut  plus  parfaite 
que  la  nôtre  ;  on  pourroit  plutôt  en 
conclure  qu'ils  étaient  plus  fenfibles  que 
nous  aux  beautés  d'un  art  qui  a  tant 
d'empire  fur  f  imagination  &  furies  fens; 
&  que  fortement  épris  des  charmes  de 
V harmonie  ,  ils  s'abandonnaient  fans 
réferve  aux  imprejjîons  vives  &  fortes 
qu'elle  leur  faif oit  éprouver.  Je  ne  pouf- 
ferai pas  plus  loin  ces  réflexions  fur  le 
mérite  de  la  mufique  ancienne  &  fur  les 
effets  qu'on  lui  attribue  ,  afin  de  ne  pas 
anticiper  Jur  ce  quon  en  va  lire  dans 
le  Traité  de  Plutarque ,  dont  je  vais' 
d'abord  préfenter  l'analyfe.  Je  préviens 
lelecleur ,  que  peu  verfé  dam  la  théorie 


[i]  Quintilien.  Infdt,    Orat. 
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de  la  mufique ,  foit  ancienne  ,  foit  mo- 
derne ,  fat  fait  pour  la  traduction  de, 
ce  Traite  &  pour  les  notes  qui  Vaccom- 
peignent ,  le  plus  grand  ujage  des  mé- 
moires de  M.  Burette,  de  qui  ton  a, 
dans  le  recueil  de  1! académie  des  Ins- 
criptions ,  une  traduclion  du  Traité  de 
Plutarque  ,  enrichie  des  notes  les  plus 
J f ayantes  que  je  ne  ferai  qu'abréger. 
Comme  elles  feront  feuvent  d'une  cer- 
taine étendue  ,  je  les  renverrai  à  la  fin 
du  traité ,  &  elles  feront  indiquées  dans 
la  traduclion  par  des  lettres  italiques.  Je 
ne  mettrai  au  bas  des  pages  que  quel- 
ques notes  plus  courtes  ,  qui  feront  tou- 
jours defignées  par  des  chiffres. 

Ce  Traité  efl  plus  hiflorique  que  dog- 
matique ;  le  but  principal  de  Plutarque 
efi  défaire  connoitreV  origine  &  les  in- 
venteurs de  la  mufiaue  ,  ceux  à  qui  elle 
a  dû  fes  progrès  é  fa  peifeclwn  ,  les 
moyens  quils  y  ont  employé  ,  les  caufes 
qui  ont  amené  fa  corruption  &  fa  dé- 
cadence ,  enfin  les  avantages  quon  en 
peut  tirer  ,  quand  on  la  renferme  dans 
de  jufles  bornes.  Comme  entre  les  dif- 
férentes parties  de  la  mufique  ,  il  y  en 
a  deux  ,  l'harmonie  cy  la  rythmique  9 
qui  femblent  lui  appartenir  plus  fpécia- 
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lemcnt ,  Plutarque  en  a  fait  les  deux 
points  capitaux  de  fin  Traité.  Il  lui 
a  donné  la  forme  de  dialogue  ,  pour  je 
di/penjér  ,  Juivant  la  remarque  de  M. 
Burette  ,  de  mettre  plus  d'ordre  dans 
Jbn  ouvrage.  Il  y  a  introduit  deux 
muficiens  invités  à  un  repas ,  &  que  le 
maître  de  la  maifon  engage  à  entretenir 
les  convives  fur  leur  profejjion.  Le  pre- 
mier ,  nommé  Lyfias  ,  très-habile  joueur 
de  cithare ,  &  plus  verfé  dans  la  pra- 
tique que  dans  la  théorie  de  fin  art , 
ne  parle  gucn  que  de  'Chijioire  de  la 
muftque  ,  &  touche  très- légèrement  à  la 
parue  dogmatique.  Le  fécond ,  nommé1 
Sotcrique ,  traite  fon  fujet  en  philo (o- 
phe  ,  ù  négligeant  les  détails  hifioriques 
qui  dont  pas  une  liaijon  ejfentielie  avec 
ce  qui  conflitue  la  mufique ,  il  ne  s  at- 
tache ou  à  en  faire  connoitre  la  nature 
&  les  differens  caractères ,  quà  indiquer 
les  connu  ffances  &  les  talens  qui  for- 
ment un  grand  mufiùen. 

Apres  un  de  ces  préambules  ,  qui  ne  1 
tienntnt  que  de  loin  au  fujet,  &  qui 
conviendraient  également  à  tout  autre 
traité  ,  tels  quon  en  a  déjà  vu  dans 
pi fieurs  autres  ouvrages  du  mime  au- 
teur',  Lyfias  y  à  la  prière  </'Onsficrate , 
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traite  conjointement  ce  qui  concerne  l'o- 
rigine   &   tes   premiers    auteurs   de  la 
cithare  ,  de  lajiâie  &  des  poèmes  quon 
accompagnoit  de  Cun   ou  de  F  autre  de 
ces  daix  injirumens.  Il  remonte  jufquà 
Amphion  ,  quil  regarde  commg,  finyen- 
teur  de  la  cithare  &  de  la  poéfie  qui 
lui  convenoit  ;  il  fait  connoître  les  poètes 
muficiens  qui    lui  fucçéderent  avec  les 
anciens  airs  de  flûte  &   de  cithare  & 
les  poéfies  analogues  quils  a\ 'oient  com  - 
pofées.  Il  cite  Olympe  comme  le  pre- 
mier qui  introduit  en  Grèce  les  injiru- 
mens à  cordes.  Après  avoir  expofé  les 
divers  chants  de  F  antiquité ,  communs 
à  la  flûte  &  à  la  cithare,  Lyfias  paffe 
à  ceux  qui  étoient  particuliers  à  la  flûte  , 
&  nomme   toujours  les  auteurs  qui  fe 
font   diflingués  foit  dans  les  chants  , 
Joit  dans  les  poèmes  qui  convenaient  à 
cet  infiniment.  Il  parle  en  fuite  de  îc- 
tabliffement  de  la  mufique  à  Sparte  & 
des  différentes  fortes  de  danjes    qui  y 
furent  adaptées,  &  des  muficiens  qui  les 
inventèrent. 

Lyfias  s'étend  beaucoup  fur  Olympe  , 
qui  paffoit  che^  les  Grecs  pour  îinvtn- 
Uur  du  genre  enharmonique  ,  &  il  rap- 
porte les  conjectures  des  anciens  fur  cette 
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découverte.  Le  goût  des  nouveautés  ne 
fe  borna  pas  au  chant  &  au  jeu  des 
inflrumens  ;  il  pajfa  bientôt  dans  le 
rythme ,  dont  on  inventa  de  nouveaux 
genres  &  de  nouvelles  efpeces  ;  mais 
pendant  Jong  -  temps  on  çonferva  à  la 
mufique  fon  caracîere  de  [implicite  & 
de  gravité  dans  les  chants ,  &  aux  inf» 
trumens  le  petit  nombre  de  cordes  dont 
ils  avoient  été  d'abord  composés.  Après 
avoir  fait  connoître  les  plus  célèbres 
de  ces  inventeurs  de  nouveaux  rithmes  f 
Lyfias  termine  fon  difeours ,  en  avouant 
fon  infuffifance  pour  traiter  de  la  théorie 
de  fon  art ,  &  fur  cela  il  renvoie  à 
f  érudition  de  Sotèrique. 

Celui-ci  plein  d'admiration  &  de  ref- 
pecl  pour  la  mufique ,  prétend  que  ce 
riefl  point  parmi  les  hommes  qu'il  faut 
en  chercher  t inventeur  ;  qu'Apollon  feul 
Venfeigna  aux  hommes  ,  comme  il  leur 
apprit  aujjî  l'u/age  de  la  cithare  &  de 
la  flûte.  Il  en  apporte  différentes  preuves, 
qu  il  fortifie  par  des  autorités  poétiques. 
Il  fe  plaint  de  la  corruption  que  les 
modernes  ont  portée  dans  cet  art  divin  , 
en  fubffnuant  au  caractère  noble  &  mâle 
de  l'ancienne  mufique  ,  ce  goût  théâtral 
qui  ne  refpire  que  la  molkjfe.  Welle  efl 


SOMMAIRE,      igt 

l'harmonie  Lydienne,  qui  ne  convient 
qu'aux  lamentations,  &  le  mode  mixoly- 
dim  propre  jeulement  à  la  tragédie,  Auffi 
Platon  a-t-il  rejette  avec  raijon  ces  deux 
harmonies ,  pour  donner  la  préférence  à 
la  Dorienne  ,  bien  plus  faite  que  les 
autres  pour  des  hommes  courageux  & 
tempérans.   Au  refit ,  dit  Sotèrique ,  ce 
n'efi  point  par  ignorance  que  Platon  s'efl 
attaché  aux  airs  graves   S*  guerriers  , 
puifqu'il  connoiffbit  les  chants  qui  depuis 
font  devenus  fi  fort  à  la  mode.  Ce  nejl 
pas  non  plus  par  ignorance  que  les  poètes 
tragiques  riont  jamais  fait  ufage  ,    ni 
du    genre   chromatique ,    quoique   plus 
ancien   que  le  genre  enharmonique ,  ni 
du  rythme ,    quoiqu'on    admit  F  un   & 
Vautre  dans  le  jeu  de  la  cithare ,  plus 
ancienne   que  la  tragédie*  Car  la  mu- 
fique  ancienne  nexcluoit  point  la  va- 
riétédu  rythme  &  du  jeu  des  infirumens; 
mais  elle  en  bannijpnt  tout  ce  qui  ne  s'ac- 
cordoit  pas  avec  ce  caractère  de  décence 
qu'ils  ètoient  fi  jaloux  de  lui  conjerver. 
Sotèrique  revient  à   Platon,  &  pour 
montrer    combien    ce    philofophe    étoit 
verfé  dans  la  connoijjancc   de  la  mu- 
Jique  ,  il  rapporte  l'endroit  du  Timèe^ 
oà  Platon  décrit  la  création  de  l'ame  , 
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&  ou  pour  faire  entendre  l'accord  des 
clcmens  qui  la  compofent ,  &  la  cauje 
de  cet  accord,  il  le  compare  à  la  pro- 
portion harmonique  dont  il  explique  la. 
nature.  Sotèrique  expofe  tnfin  la  doc- 
trine d'Arijlote  fur  f  harmonie.  Ce  phi- 
lofophe  marque  Us  proportions  que  gar- 
dent ent/eux  les  J'ons  du  double  tètra- 
corde  ,  d'où  réfultent  les  principaux 
accords  s  il  détermine  Us  excès  récipro- 
ques des  fons  les  uns  envers  les  autres , 
&  leurs  jufes  proportions. 

Outre  cela  ,  Sotèrique  reconnoît  une, 
forte  <f  harmonie  dans  nos  fenfations  , 
&  principalement  dans  celles  de  la  vue 
&  de  rouie  ,  qui ,  plus  parfaites  que 
les  autres,  n  agiffent  que  £  après  les 
règles  de  la  proportion.  Les  anciens  ont 
donc  eu  la  plus  grande  raifon  défaire 
entrer  la  mufique  dans  l'éducation  de  la 
jeuneffe ,  comme  propre  à  leur  infpiur 
V amour  de  la  vertu,  & jpécialemcntla 
valeur  guerrière.  CtÇt  pour  cela  qu'ils 
tmploy oient  dans  les  combats  divers  inj- 
trumens  de  mufique.  Dans  une  époque 
plus  reculée  ,  la  mufique  étoit  toute  con- 
facrèe  au  culte  des  Vieux  &  à  l'injhuclion 
de  la  jeuneffe  ;V  introduction  de  la  mu- 
fique -théâtrale,  fit  prtfqnt  perdrt  j  f- 

quau 
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quau  fouvenir  de  ?  ancienne.  Vïnterla* 
cuteur  prévient  ici  Vobjeâion  qu'en  pour- 
ra11 iui  fairc  fur  lu  innovations  qui 
prtnt  luu  dans  ï ancienne  (nupque  , 
malgré  fa  /implicite ,  &  qui  itiftifent 
celte*  quon  a  faites  dans  la  mufique  mo- 
derne. Il  avoue  que  la  première  a 
éprouvé  des  innovations  ;  mas  il  fou- 
tient  que  jamais  elles  ne  î  ont  fait  déroger 
à  la  décence  &  à  la  gravite  qui  faij  oient 
fon  principal  caractère.  Il  parcourt  les 
différentes  nouveautés  introduites  dans 
la  mufique  ancienne,  &  qui  parvinrent 
infenfiblement  à  la  dénaturer.  L'intro- 
duction des  rythmes  dans  le  genre  dithy- 
rambique ,  la  multiplication  des  fins 
de  la  flûte  &  celle  des  cordes  de  la  lyre  , 
y  cauferent  une  grande   révolution. 

Sotérique  prouve  par  V  exemple  frap- 
pant £un  Teléfias  de  Thebes ,  qui  ,  inf- 
truit  dans  la  bonne  mufique ,  Je  laijfz 
féduire  par  les  agrèmens  de  la  nouvelle , 
combien  la  première  éducation  a  d'in- 
fluence ,  non-feulement  fur  les  mœurs  , 
mais  encore  fur  le  goût  des  arts.  H 
en  infere ,  quen  fait  de  mufique  ,  t an- 
cien caractère  eft  en  tout  préférable  au 
moderne  \  mais  que  pour  fe  guider  plai 

Tome  XV.  I 
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furcment  dans  ce  choix  ,  il  faut  y  join- 
dre   une    notion  fuffifunte    des    autres 
fciaices  ,  &  fur-tout  de  la  philofophie , 
qui  feule  peut  déterminer  quelle  efpece  de 
poéfie  convient  à  tel  ou  tel  genre  de  mu» 
fique  :  fans  la  phdofophie,  la  méthode 
denfelgner  la  mufique  aux  jeunes-gens  9 
nef  quune  routine  arbitraire.  Il  prouve 
tinfufflfance  de  cette  méthode  en  par* 
courant  les  diverfes  parties  de  la  mu- 
fique ,    &  d'abord  l'harmonique  ,  qui  y 
quoique  déterminée  dans  fes  objets  ,  ne 
peut  nous  faire  connoître  ce  qui  con- 
cerne la  propriété  d'un  chant,  la  con- 
venance des  modulations  compofées,  A. 
ï égard  des  trois  genres  d harmonique  , 
il  obferve  que  les  anciens  nont  donné 
leur  principale  attention  qu  au  feul  genre 
enharmonique,  &  qu'ils  font  peu  Rac- 
cord fur  ce  qui  conflituoit  le  chromati- 
que &  le  diatonique .  Il  paffe  à  la  ryth- 
mique, qui  ne  va  pas  plus  loin  en  fort 
genre  que  l'harmonique ,  &  ne  peut  pas 
non  plus  faire  dtfcerner  par  elle-même 
le  vrai  caraclere  d'un  chant.  Il  faut  en 
dire  autant  des  cinq  autres  parties  de 
la  mufique ,  telles  que  la  théorie  des  inf- 
trumens  ;  celle  du  chant;  celle  de  la  pro- 
nonciation ,  la  pratique  de  la  belk  mo- 
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dulation ,  &  enfin  celle  du  rythme.  Ces 
fept  parties  enfemble  nefuffifent  pas  pour 
former  un  bon  juge  en  mufique. 

Le  fentimtnt  &  la  raifon  doivent  donc 
concourir  dans  le  jugement  que  Von  porte 
fur  h  s  diverfes  parties  de  la  mufique. 
Vouie  reçoit  trois  imprejjions  à-la-fois  ; 
celle  du  /on  ,  celle  de  la  mefure  &  celle 
de  la  lettre  ;  &  comme  le  fentiment  ne 
peut  appercevoir  fèparément  ces  trois, 
chofes ,  il  paroît  que  îame  feule  ou  la 
raifon  a  droit  de  juger  ce  que  peut  avoir 
de  bon  ou  de  mauvais  cette  continuité 
de  fon  ,  de  rythme  &  de  paroles.  Il 
obferve  encore  que  les  anciens  ont  tou- 
jours donné  la  préférence  à  la  mufique 
/impie  &  grave  ,  au  lieu  que  les  modernes 
font  altérée  ,  en  banniffant  de  leur  art 
le  genre  enharmonique  le  plus  beau  de 
tqus  &  le  plus  cultivé  par  les  anciens. 
Après  avoir  répondu  aux  raifon  s  qu'ils 
allèguent  pour  jufiifier  cette  excluflony 
il  termine  fon  dtj cours  par  Cénumération 
des  principaux  avantages  quon  peut 
retirer  de  la  mufique  ;  i°.  elle  excite  le 
courage  militaire  \  1°.  elle  influe  fur 
la  fageffe  des  mœurs  ;  30.  elle  e/l  utile 
au  gouvernement  politique  ;  40.  elle  fert 
à  la  guèrifon  des  maladies  ;  50.  dit 
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exprime  dans  nos  cantiques  notre  recon- 
noiffance  envers  les  Dieux  ;  6°.  elle  pu- 
rifie notre  ame  &  y  fait  régner  une 
forte  d'harmonie,  Onéfiçrate ,  après  avoir 
donné  à  Lyfias  &  à  Sotérique  les  louan- 
ges qu'ils  méritent ,  ajoute  deux  autres 
avantages  de  la  mufique  ;  cefl  défaire 
Vagrèmtnt  des  repas  ,  &  de  calmer  le 
trouble  que  cauferoient  les  excès  du  vin  ; 
enfin  de  régler  le  mouvement  de  l'unie 
vers  &  le  cours  des  afires. 

M.  Burette  a  fait  précéder  fin  analyfe 
de  ce  Traité ,  par  deux  differtations  , 
dont  la  première  a  pour  objet  de  prou- 
ver que  Plutarque  en  ejl  le  véritable 
auteur ,  contre  le  Jentiment  ou  plutôt 
contre  le  doute  d'Amyot ,  qui  jfemble 
lui  en  dïfputer  la  pojfejjion.  Il  appuie 
Jon  ajfcrtion  rfabord  fur  le  témoignage 
de  toutes  les  éditions  grecques  &  latines  y 
qui  attribuent  cet  ouvrage  à  Plutarque  > 
€?  pour  détruire  Tobjeclion  qiïon  pour- 
roit  tirer  de  ce  que  ce  Traité  ne  fe  trouve 
point  dais  le  catalogue  de  fis  œuvres  0 
dreffe  par  Lamprias ,  il  obferve  que  ce 
catalogue  n'efl  pas  complet.  Il  t appuie 
en  fécond  lieu  fur  la  conformité  du  fiyle 
de  cet  ouvrage  avec  celui  des  autres  Traités 
dz  Plutarque  \  &  il  prouve  par  plufieurs 
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raifonnemens  J'enfiblcs  ,  que  quand  même 
cette  conformité  ne  feroit  pas  parfaite  , 
en  nen  fauroit  rien  conclure  contre  tù- 
pinion  qui/  foutient.  Il  entre  dans  de 
plus  grands  détails  ,  6'  montre  divers 
traits  de  rejfemblance  dans  leflyle ,  entre 
les  Traités  de  même  genre  ,  écrits  pat 
Phttarque  :  rcffanblance  dans  le  dia- 
Itcle  &  dans  le  choix  des  termes  ;  dans 
le  tour  de  la  phrafe  ;  dans  les  orne- 
mens  du  fiyle  ;  dans  les  citations  poé- 
tiques ;  dans  la  manicre  de  débuter  ; 
enfin  dans  la  conformité  de  doclrine  entre 
ce  Traité  &  les  autres  ouvrages  de  Plu- 
tarque ,  foit  pour  la  partie  hiflorique  f 
foit  pour  la  partie  dogmatique. 

Dans  la  féconde  differtation ,  M,  Bu- 
rette Je  propofe  de  faire  Fhifloire  litté- 
raire de  ce  Traité  ,  ce  fi- à-dire ,  d'exa- 
miner en  quoi  conjïfît  le  travail  des 
favans  qui ,  les  premiers  Vont  tiré  de 
Tobfcurhé  des  bibliothèques  ,  pour  V ex- 
po fer  au  grand  jour  de  VimpreJJîon  ,  qui 
l'ont  traduit  en  latin  ,  ou  en  quelqu'une 
dus  langues  vulgaires  ,  &  qui  font 
éclair  ci  par  des  notes.  Je  renvoie  ceux 
qui  feront  curieux  de  plus  grands  dé- 
tails fur  ces  deux   objets ,  aux  diûer- 

1  h) 
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tarions  de  M.  Burette,  tom.  VIII  des 
Mémoires  de  l\Acade'mie  des  Infcrip- 
tions  ,  pag.  ij  -  62  \  &  je  répète  ici 
avec  reconnoijfance  que  je  dois  la  plus 
grande  partie  de  mon  travail  fur  ce 
Traité  de  Plut  arque  à  ce  [avant  Aca- 
démicien* 
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DE  LA  MUSIQUE. 

DIALOGUE. 

Interlocuteurs   du  Dialogue. 

ONÉSICRA.TE  ,  SOTÉRIQUE,  LySIAS. 

JLjA  femme  de  Phocion  ,  furnommé  te*  lettres 
l'homme  de  bien  ,  difoit  que  les  aclions  g^^W 
guerrières  de  Ton  mari  faifoient  fa  feule 
parure  [i].  Pour  moi,  je  regarde  comme 
un  ornement  précieux  ,  non-feulement 
pour  ma  perfonne ,  mais  pour  tonte  ma 
famille  ,  l'ardeur  avec  laquelle  mon 
^ ■-..». ■ .  .    1^     ii      .1  .      ■      .,..,- ,.» 

[i]  Ce  mot  de  la  femme  de  Phocion  eft 
rapporté  par  Plutarque  dans  la  vie  de  ce 
grand  homme  ,  tom.  I ,  p.  750,  mais  avec 
quelques  différences.  Elle  y  die  que  depuis 
2.0  ans  ,  Ton  mari  étoit  toujours  général 
des  Athéniens.  En  effet ,  il  fut  élu  45  fois 
capitaine-général  ,  &:  toujours  abfent.  Il 
commandoit  encore  à  l'âge  do  80  ans. 
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précepteur  cultive  les   lettres  [i].  En 
eftet,  nous  favons  que  les  exploits  les 
plus  éclatans  des  grands   généraux  fe 
bornent  à.  délivrer  de  périls  prelTans  un 
petit  nombre  de   troupes  ,   une  ville  , 
ou  tout  au  plus  une  nation ,  fans  être 
capables  de  les  rendre  meilleurs  [2.]. 
Mais  le  favoir  qui  eft  TeiTence  du  bon- 
heur &  la  fource  de  la  prudence ,  loin 
de   borner  Ton  utilité   à  une  famille  r 
à  une   ville  ou   k  un   Etat,  l'étend  à 
tout  le  genre  humain.  Ainfi  plus    les 
avantages  qu'on  en  retire,  l'emportent 
fur  les  faccès  militaires,  plus  ils  meriten* 
qu'on  en  renouvelle  le  fouvenir. 


[1]  Ce  précepteur  de  Plutarque  n'eft  point 
nommé  ici  5  mais,  félon  toutes  les  appa- 
rences, comme  î'obferve  M-  Burette,  c'eft 
l'OnéTicrate  dont  il  e fi:  parlé  plus  bas;  ce 
qui  paroît  le  prouver  d'une  manière  décifive> 
c'eft  que  Plutarque  ,  à  la  fin  du  dialogue  , 
après  avoir  raconté  ce  qui  s'eft  dit  de  parc 
&  d'autre ,  appelle  Onéficrate  fon  précep- 
teur. 

[al  Plutarque  répète  ici  ce  qu'il  vient 
de  dire  ,  fans  rendre  meilleurs  ces  foldats  , 
ces  citoyens  ,  ces  compatriotes.  Cette  répé- 
tition qui  réparoît  encore  deux  lignes  plus 
bas,  auroit  allongé  la  période  fans  rien 
ajouter  au  fens. 
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Le  fécond  iour  des  Saturnales  [lT, „  .0ccffio"* 

i-i     t  î  r  fi-       r    i  1  ru,cc  du  dia" 

Oneîicrate  donna  un  reihn  [i] ,  auquel  iegue. 

il  invita  quelques  amis  très-verfes  dans 
la  mufique.  Cet  oient  Sorérique  d'A- 
lexandrie &  Lyiïas  ,  l'un  de  ceux  qui 
recevoient    une    penfion    de    lui    [3]. 

[1]  Les  fêtes  qui ,  dans  le  texte  fonr 
appellces  Cronia,  parce  qu'on  les  célébroît 
en  l'honneur  de  Saturne  (en  grec  Cronos  ) 
repondoient  pour  le  nom  aux  Saturnales 
des  Romains  ;  mais  il  n'eft  pas  aulli  fut 
qu'elles  y  rcpondiiVent  pour  le  temps-,  pour 
la  durée  &  pour  les  cérémonies.  Les  Sa- 
turnales toiïïboient  en  décembre-,  &  fixées 
d'abord  par  Augufte  ,  à  trois  jours  ,  on  les 
étendit  dans  la  fuite  jufqu'à  fept.  Macrobe 
a  compofé  fur  cette  fête  un  ouvrage  qu'on 
peut  confulter. 

(î.]  Plutarque  nous  apprend,  dans  les  pro- 
pos de  table  ,  l.  F",  q.  5  ,  tom.  IX ,  p.  42  , 
qu'à  fon  retour  d'Alexandrie  ,  tous  fes  amis 
l'ayant  traité  à  l'envi  dans  des  feftins  que 
le  grand  nombre  de  convives  rendoient  fou- 
vent  tumultueux  ,  le  médecin  Oncficrare 
lui  donna  un  Yepas  où  il  n'admit  que  quel- 
ques amis  ,  &  où  l'on  s'entretint  de  chofes 
curieufes  &  utiles.  Il  eft  afTez  vraifemblable 
que  ce  fut  chez  ce  médecin  qu'eut  lieu 
ce  dialogue,  où  l'un  des  interlocuteurs  eft 
Sotérique  ,  natif  d'Alexandrie  ,  d'où  Plu- 
tarque arrivoit  nouvellement.. 

{3]  Le  mot  grec  yî-.ruhç  Ce  prend  ici  pour 
une  penfion  ,  une  gratification  que  \ti  Grecs 

I  r 
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Après  que  les  cérémonies  d'ufage  fu- 
rent achevées  ,  Onéficrate  s'adreiïant 
aux  convives  :  Ce  n'eft  pas ,  leur  dit-il  y 
au  milieu  d'un  repas  qu'il  faut  recher- 
cher quelle  eft  la  caufe  de  la  voix  hu- 
maine [i].  Cette  queftion  doit  être  dif- 
cutée  dans  un  moment  de  loifir  où  il 
xegne  plus  de  fobriété.  Mais  puifque  la 
voix  eit,  fuivant  la  définition  des  meil- 
leurs grammairiens  ,  un  air  rendu  fen- 
fible    à    l'oreille  par  la  percufïion ,  & 

qu'en  examinant  hier  la  nature   de  la 

> 

d'un  rang  dîflingué  faifoient  à  leurs  clients, 
Cela  répondoic  en  quelque  force  à  lifportule 
©u  corbeille  des  Romains  ,  dans  laquelle 
les  cliens  recevoient  de  leurs  patrons  quel- 
ques provifions  de  bouche ^  qui  converties 
cnfuite  en  une  forame  d'argent ,  &  réta- 
blies enfin  fur  l'ancien  pied  ,  conferverenc 
toujours  la  dénomination  de  fportule. 

[i]  Ceux  qui  feroient  curieux  dit  M. 
Burette,  de  voir  cette  maigre  favamment 
approfondie  ,  peuvent  avoir,  recours  à  ce 
qu'a  publié  fur  un  fu  jet  fi  intérefiant ,  Claude 
iJ errault ,dans  le  tom.  II  de  fes  eiTais  de  phy- 
fique  ,  depuis  la  pag.  iqi  ,  jufqu'à  la  p.  24S. 
Ils  conlukeront  fur-tout  M.  Denys  Dodart  , 
dans  trois  mémoires  très-étendus  ,  impri- 
més dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
fciences  ,  pour  les  années  1700,  p*  2.38 > 
&  1707  ,  p.   23G  &  388. 
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grammaire,  nous  trouvâmes  que  c'efl  ' 
l'art  d'exprimer  par  des  traits  les  fons 
de  la  voix  ,  &  de  les  mettre  en  rcferve 
pour  la  mémoire  \  voyons  aujourd'hui 
quelle  eft  ,  après  la  grammaire ,  la  fé- 
conde fcience  qui  doit  naturellement 
traiter  de  la  voix. 

Pour  moi ,  je  penfe  que  c'efl:  la  mu-  Deflînacïon 
fique.  Car  l'homme  remplit  un  de  fes  f^mufiquc. C 
premiers  devoirs  ,  lorfque  par  un  fcn- 
timent  de  piété  ,  il  chante  les  louanges 
des  Dieux ,  qui ,  par  une  grâce  parti- 
culière,' n'ont  accordé  qu'a  lui  feul  une 
voix  articulée.  C'eft  ce  qu'Homère  a 
bien  fait    connokre  lorfqu'il  a  dit  : 

Tous    les   Grecs    afTemblés  unirent    leurs  ilia.l.I.  472, 

concerts  , 
Et  durant  tout  le  jour  chantant  le  Dieu 

des  vers , 
A    leurs    hymnes    facrés     le    trouvèrent 

propice. 

Vous  donc  qui  êtes  initiés  [1]  a  la  mu- 


[1]  Il  y  a  chns  le  grec  ê  etrâfrui.  qUtiç  (  en 
latin  TkiafiLS  fgnirie  ordinairement  uns 
troupe  de  g  n>  qui  chanrent  &  danfëtu  dans 
quelques  fêtes  ,  iur-tout  dans  celles  de 
JBacchus.   Ce   met  s'efl   pris  dans  la  fuite 
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Hque ,  rappelez  a  vos  convives  quel  eft 
le  premier  qui  a  fait  ufage  de  cet  art , 
comment  il  s'eft   perfectionné  avec  le 
temps;  quels  font  les  plus  célèbres  de 
ceux  qui  l'ont  cultivé,  enfin  quels  grands 
avantages  on  en  retire. 
£?£  &  prUe-      Ainfl  Parîa  Onéficrace  ;  &  Lyfias  pre- 
i««  poètes  nant  la   parole  :    Vous   propofez,  lui 
dit-il ,  une  quefrion  que  plufieurs  fa- 
vans  ont   déjà  agitée.  La   plupart  des 
feftateurs  de  Platon  ,  &  les  plus  illuftres 
philofophes  du    Lycée ,    ont    fait   des 
recherches  fur  l'ancienne  mufique  ,   & 
fc  les  caufes  de  fa  corruption  (a).  Ceux 
qui  ont  excellé  [1]  dans  la  grammaire 


pour  toutes  fortes  d'aflembMes,  de  fociétés, 
fur-tout  pour  celles  que  formoit  le  motif 
du  plaifir  ou  de  l'inftruclion.  C'efl  dans 
cette  acception  que  doit  fe  prendre  ici  le 
mot  ê icur Jctvs  ,  compagnon  y  confrère  en  raie 
de  mufique. 

[1]  Plutarque  a  ici  vraîfemblabîement  en. 
vue,  comme  l'obferve  M.  Burette,  une 
expreflion  poétique  que  nous  avons  déjà 
rue  dans  le  Traité ,  fur  la  pluralité  d?s 
amis,  tom.  I ,  p.  430  ,  où  î!  la  cite  d'après 
le  poëte-philofophe  Empédocle.  On  a  eu 
plus  d'une  fois  occafion  d'obferver  qu'il 
étoit  irès- familier  avec  les   poètes  Grecs  j 


De  la   Musique.     20$ 

&  dans  l'harmonie  ,  ont  aufli  traité 
cette  matière  avec  le  plus  grand  foin  (b)\ 
mais  ils  font  peu  d'accord  entr'eux. 

Héraclide  [1]  dans  Ton  recueil  fur  la 
muflque  ,  dit  qu'Amphion  (c),  fils  de 
Jupiter  &  d'Antiope,  inftruit  par  Ton 
père  ,  inventa  le  jeu  de  la  Cithare  (d) , 
&  le  genre  de  poéfie  qu'on  chante  fur 
cet  inltrument  :  il  le  prouve  par  un 
régi  (Ire  confervé  à  Sicyone  ,  d'après 
lequel  il  nomme  les  piêtrelîes,  les  poètes 
&  les  muficiens  d'Argos  (2).  Il  ajoute 


&  que  non-feulement  il  en  citoit  des  paf- 
fages  fouvent  confidérables  ,  dans  tous  Ces 
traites  ,  mais  encore  qu'il  en  inleroit  di- 
verfes  phrafes  dans  le  tîflu  de  Ton  difeours  , 
avec    lequel  elles  ne   faifoient  qu'un  tout. 

[1]  Fabricius,  dans  fa  bibl.  gr.  t.  IX , 
p.  27  ,  a  raffemblé  plus  de  cinquante  écri- 
vains de  ce  nom.  Celui-ci  eft  Héraclide  de 
Pont ,  qui  pafla  fuccefiivement  dans  les 
écoles  des  Pythagoriciens  ,  de  Platon  & 
enfin  dans  celle  d'Ariftote.  On  peut  con- 
fulter  fur  les  détails  affez  finguliers  de  fa 
vie  &  de  fa  mort ,  Suidas  &:  Diogene- 
Laerce,  /.  V ,  feg.  SG.  Il  compola  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  de  belles-lettres  &  prin- 
cipalement de  philofophie  ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  les  titres  avec  quelques  fragmens. 

[2]  Ce  régime  de  Sicyone  eft  encore 
cité  plus  bas.   Les  pretrefles  d'Argos  dont 
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qu'à  cette  même  époque,  Linus  d'Eu- 
be'e  (e)  compofa  des  chants  plaintifs; 
qu'Anthès ,  natif  d'Anthédon  en  Béotie , 
fit  des  hymnes  (f)  ,  &  Piérius ,  né  à 
Piérie ,  des  poèmes  fur  les  Mufes  (g)  ; 
il  dit  encore  que  Philammon  de  Del- 
phes ,  célébra  dans  fes  vers  la  nai  fiance 
de  Latone,  d'Apollon  &  de  Diane; 
qu'il  fut  le  premier  qui  inftitua  des 
chœurs  de  danfe  &  de  mufique  autour 
du  temple  de  Delphes  (h).  On  y  Ht 
aufli  que  Thamyris ,  Thrace  de  nation  , 
eut  la  voix  la  plus  fonore  &  la  plus 
mélodieufe  de  fon  temps  \  enforte  que  , 
félon  les  poètes  ,  il  ofa  défier  au  com- 
bat les  Mufes  elles-  mêmes  -,  &:  qu'il 
chanta  la  guerre  des  Titans  contre  les 
Dieux  (i)  ;  que  De'modocus  de  Cor- 
cyre  ,  autre  muficien  de  ce  temps-la  , 


il  eft  queftion  ici ,  font  celles  de  Junon 
qui  étoit  honorée  d'un  culte  particulier  dans 
cette  ville  -,  elles  y  étoient  fi  refye&ées  qu'on 
y  comptoit  les  années  par  celles  de  leur 
facerdoce  ,  d'où  l'on  daroit  les  évenemens 
mémorables.  On  infcrivoic  leurs  noms  fur 
des  tables  publiques,  où  l'.;n  metroit  aulïi 
ceux  des  poètes  &  des  rauficiens  qui  avoienc 
remporté  les  prix  fux  jeux  Néméens  &  aux 
autres  célébrés  dans  l'Argolide. 
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mît  en  chant  un  poëme  fur  la  guerre 
de  Troye  ,  &  un  autre  fur  les  noces 
de  Vénus  &  de  Vulcain  (k)  -,  enfin  que 
Phémius  d'Ithaque  chanta  le  retour  des 
Grecs ,  qui  revinrent  de  Troye  avec 
Agamemnon   (/). 

Héïaclide  obferve  que  ces  poëmes  Dïve«gen- 
n'étoient  pas  écrits  en  une  profe  dé-resr<?et/°*l"! 
gagce  de  toute  melure  poétique  (m)  , 
mais  qu'ils  étoient  femblables  à  ceux  de 
Stéfichore  &  des  anciens  poètes ,  qui , 
après  avoir  compofe  des  vers ,  y  adap- 
toient  la  mufique.  Il  dit  que  Terpan- 
dre ,  auteur  de  nomes  ou  d'airs  qui  fe 
jouoient  fur  la  cithare,  notoit  la  mu- 
fique fur  les  vers  de  chacun  de  fes 
nomes  ,  de  même  que  fur  les  vers  d'Ho- 
mère, qu'il  les  chantoit  enfuite  dans  les 
jeux  publics ,  &  qu'il  fut  le  premier 
qui  donna  des  noms  a  ces  airs  de  ci- 
thare (/?)  ;  qu'à  fon  exemple  ,  Clonas  , 
qui  le  premier  coûipofa  des  nomes  pour 
la  flûte  ,  &  des  cantiques  en  l'honneur 
des  Dieux,  fous  le  nom  de  profodiesy 
fit  aulfi  des  poéfies  ,  les  unes  élegia- 
ques ,  les  autres  épiques  [o)  ;  &  que 
Polymnede  deColophon,qui  vint  après 
lui ,  employa  ces  mêmes  genres  de 
poéfies  (/?). 
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Noms  des  Or,  mon  cher  Onéfîcrate,  les  air$ 
de  riùce  ôc  qui  le  jouoient  iur  la  flûte  ,  du  temps 
rie  euharc.  de  ces  muficiens ,  ctoient  XApothetc  , 
les  Elègiaqius  ,1e  Comarchius ,  le  .ScAc* 
72/x/m  ,  le  Ctpionicn  ,  le  Tèncdicn  Se  le 
Trimelès  (</).  Dans  la  fuite  on  inventa  les 
airs  nommes  Polymneftiens  (r).  Pour 
ceux  qui  fe  jouoientfur  la  cithare,  l'ori- 
gine en  eft  beaucoup  plus  ancienne,  & 
remontent  jufqu'à  Terpandre  ,  qui ,  le 
premier  leur  donna  des  noms.  Tels 
turent  le  Béotien  &  fEolien  ,  le  Trochée 
&  CAigu ,  le  Cèpionizn,  le  Terpjndrien, 
&  même  le  Tctracdien  (s).  Terpandre 
fit  auiïi  des  hymnes  en  vers  héroïques, 
qu'on  jouoit  également  fur  la  cithare  (/). 
Ces  airs  de  cithare  étoient  anciennement 
compofes  fur  la  meiure  des  vers  hexa- 
mètres ,  comme  le  prouve  évidemment 
l'exemple  de  Timothee,  qui,  en  chan- 
tant Tes  poèTies  dithyrambiques  ,  y  mêla 
de  ces  vieux  airs ,  pour  ne  pas  paroître 
avoir  violé  tout-d'un-coup  les  loix  de 
l'ancienne  muiique  (u).  Terpandre  ex- 
cella dans  l'art  de  jouer  de  la  cithare; 
il  remporta  quatre  fois  de  fuite  le  prix 
aux  jeux  Pythiques  ,  comme  on  le  voit 
par  les  regiitres  de  ces  jeux.  Il  faut 
auili  qu'il  ait  vécu  très-anciennement  , 
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jpuîfquc  Claucus  d'Italie  ,  dans  Ton  traité 
des  poètes  &  des  muficiens  de  l'anti- 
quité [i]  ,  le  fait  antérieur  à  Arcliilo- 
jque  [i]  ,  &  dit  qu'il  vivoit  après  ceux 


\i]  Glaucus  ctoit  de  Rhcge  dans  la  grir.de 
Grèce,  aujourd'hui  le  royaume  de  N'aies. 
Il  croit  contemporain  de  Démocrïce  ,  q-î, 
félon  Thrafyllus  ,  cité  par  Diogenc  Lacrce  , 
/.  IX y  fcg.  ///  ,  étoit  né  la  rroifieme  année 
de  la  foixante-dix-feptieme  Olympiade,  un 
an  avant  Socratè.  Glau  us  avoic  compofé 
un  éciit  hiftorique  fur  les  poètes  &  les 
muficiens    de    l'antiquité. 

[z]   On  n'eft   pas  d'accord  fur   l'époque 
précife    où    a  vécu  Archiloque.   Suivant  la 
chronique    de    Paros,   Terpandre   flori^oic 
l'an  381  de  cette  chronique  ,  lequel  répond 
à  la  trentt-troifieme  Olympiade.  Herodotef 
/.  /  ,   c.  11  ,  le  fait  contemporain  de  Can- 
daule  &  de  Gygès ,  rois  de  Lydie;  ce  qui 
tombe    vers    la    dix-feptieme    Olympiade. 
Cicéron  ,  Tufcul.  1.  I ,   c.   1  ,  le  place  fous 
RomuluR ,    qui   mourut  dans   la    feizieme. 
D'après    ces   différentes     opinions  ,   Archi- 
loque   auroit     fleuri    depuis    la    quinzième 
Olympiade,  jufqu'à  la  trente-feptieme ,  ce 
qui  rempliroit  l'efpace    de^8   années.   Ce 
poète  elfc  trop  connu  pout^étendre  fur  fon 
hïftoire  ;  nous  verrons  que  Plutarque,  dans 
la  fuite   de  ce  dialogue  ,  lui   attribue  l'in- 
vention de  plufieurs  chofes  quant  à  U  mu- 
fique. 
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qui ,  les  premiers  compoferent  des  aii 

pour  la  Hure. 
b  Premiers         Alexandie  ,  dans    fcs  mémoires  lu 
ïnihumeni5  à  la  phrygic[i]  9  dit   qu'Olympe  fut  1 
cordes  &  des  premier  qui  apprit    aux  Grecs  l'art   d 

ïnllrumens   à  !         i  i         •    À  v  i         r    t 

venc#  toucher  les  înitrumcns  a  cordes   [x]' 

que  leur  enfeignerent  aulîi  les  Dadileî 
Idéens  [2]  ;  qu'Hyagnis,  le  plus  ancier 


[1]  C'eft  Alexandre  ,  furnommé  Cor 
îîélius  ,  parce  qu'il  étoit  affranchi  de  Cor- 
nélius-Lentulus  ,  &  plus  connu  fous  le  fur- 
nom  de  Polyhiftor  ,  à  caufe  de  fa  vafte 
érudition.  11  floriflbit  à  Rome  du  temps  de 
Sylla.  Entre  un  nombre  infini  d'ouvrages  j 
il  avoit  compofé  des  recueils  fur  l'hiftoire 
de  Phrygie  ,  dans  laquelle  il  faifoit  men- 
tion de  plufieurs  Phrygiens  qui  s'étoienr 
diftingués  dans  la  mufique.  Il  ne  nous  refte 
que  des  fragmens  de  fet  œuvres.  Voyez 
Vofïius,  de  Hifl.  gr,  I.  I ,  c.  ai,  &  Fa- 
bricius  ,  bibl.   gr.  t.  IV 9  p.  ^7,9. 

[1]  Il  s'agit  ici  des  Da&yles  Idéens  de 
l'île  de  Crète ,  qui  étoient  les  prêtres  de 
Jupiter  ;  on  croit  qu'ils  avoient  été  nommés 
Daélyles  ,  parce  qu'ils  étoient  dix  ;  mais 
on  n'eft  d'accord  ni  fur  l'origine  de  leur 
nom  ,  ni  fur  lerifcnombre  ,  ni  fur  leurs  fonc- 
tions. On  les  confond  avec  les  Curetés,  les 
Corybantcs  ,  les  Telchines  8c  les  Cabircs. 
Diodore  de  Sicile  ,  /.  V  ,  c.  64 ,  les  place 
en  Phrygie.  Quant  aux  inftrumens  de  mu- 
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oueur  de  flûte  [y]  ,  eut  pour  fuccefTeur 
on   fils    Marfias  [^]  ,    &    celui  -  ci 
olympe  ;  que  Terpandre  dans  Tes  vers 
mita    Homère   ,    &   dans   Tes    chants 
Drphée  ,  qui   paroît  n'avoir  imité  per- 
bnne  \    car  avant  lai   ,    on  ne  trouve 
jue   des    compofiteurs  d'airs     pour    la 
îûte  ;    &  c'eit  à   quoi     les    ouvrages 
J'Orphée  ne  refTernblcnt  nullement  [aa]. 
"lonas ,  l'un  de  ces  compofiteurs,  &  qui 
àvoit   peu  de  temps  après  Terpandre, 
ftoit  de  Te'gée  ,  félon  les  Arcadiens  , 
du  de  Thébes ,  s'il  faut  en    croire  les 
fcéotiens.  On  croit  alTez  communément 
qu'Archiloque    vint    après    Terpandre 
8c  Clonas.  Mais  quelques  auteurs  difent 
u'Ardalus  de  Trézene  ,    antérieur   a 
Clonas ,  avoit  réduit  en  art ,  la  muflque 
>our  la  flûte    [bb]   ;    &  que  le  poète 
Polymnefte    de    Coîophon  ,    flîs     de 
Melès    avoit  aufli  compofe   les  nomes 


Pique  9  dont  Plutarque  dit  qu'ils  enfeîgnc- 
rentl'ufage  aux  Grecs,  &  qu'il  défigr.e  par 
le  mot  Ki'i'.t'.ra  ,  il  faut  entendre  par-là  , 
tous  les  ir.Mrumers  à  perculTion  ,  tels  que 
font  non-feulement  le  tambour  ,  la  cym- 
bale ,  le  fiitte  ,  les  fonnetei  ou  grelots,  &:c. 
mais  encore  les  infrrurrens  à  cordes,  tels 
<jue  la  cithare  ,  la  lyre  ,  &c. 
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qui  portent  fon  nom  [ce].  A  l'égard  d» 
Clonas ,  les   regiftres  des  jeux  public 
le  font  auteur  des   nomes  apothttz  & 
jchenium\  &  quant  a  Polymneft*  ,  le; 
poètes  lyriques  Pindare  &  Alcman  en 
ont  tait   mention  \dd].   L'on  dit  aufl 
que   l'ancien  Philammon  de  Delphes. 
compofa    quelques-uns  des  nomes  que 
Terpandre  employa  depuis  pour  la  ci- 
thare [ee], 
Caraaere        En  général ,  la  mufique  qu'on  jouoit 
aelaraufiquc.  fur  cet  infiniment,  conferva  depuis  Ter- 

pour     la    ci  tï ■       * 

tharc.  pandre  jufquà  Phrynis  [ff]  le  caractère 

de  la  plus  grande  (implicite.  Car  il  n*& 
toit  pas  permis  anciennement  de  com-j 
pofer  fur  la  cithare  des  airs  femblabîes 
à  ceux  de  nos  jours ,  ni  d'y  faire  aucun» 
innovation  ,  foit  pour  l'harmonie ,  foit 
pour  le  rythme.  Les  muficiens  confer- 
voient  avec  foin  à  chacun   de  ces  airs 
le  ton  qui  lui  e'toit  propre  [g g].  C'eft 
delà  qu'ils  furent  appelés  nomes  ou  îoix, 
parce  qu'ils  a  voient  chacun  des  tons  dif- 
tinctifs  qui  etoient  comme  des  règles  in- 
variables dont  on  ne  devoit  point  s'é- 
carter. Ain  fi  ces  muficiens ,  après  avoir  I 
offert  aux  Dieux ,  comme  ils  le  jngeoieni 
à  propos,  les  prémices  de  leurs  chants,. 
paflbient  aufîitôt  à  la  poë'fie  d'Homère 
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&  à.  celle  des  autres  poètes,  comme  on 
le  voit  manifeftement  par  les  poèmes 
de  Terpandre. 

Du  temps  de  Cepion  Ton  difciple  ,  la    Sueeetfïo» 

]  cithare  reçut  une  nouvelle  forme,  &  ^5"^""' 

'    nommée  Afiade ,  parce  que  les  Leibiens 
voifins  de  l'Afic  ,  en  firent  grand  ufa- 

;  Se  U1?1]'  ®n  ait  que  Périclite  ,  le  der- 
nier des  joueurs  de  cithare  qui  remporta 
le  prix  aux  jeux  Carniens  à  Lacédemone, 
étoit  de  Lefbos  [a]  ,  &  qu'à  fa  mort  finit 
la  fuccefîion  des  joueurs  de  cythare  Le£« 
biens ,  laquelle  avoit  continué  jufqui 
lui  fans  interruption.  Quelques  écrivains 
ont  faufTement  avancé  qu  Hipponax  étoit 
contemporain  de  Terpandre  [kk].   Il 

1  femble  même  que  Périclite  foit  plus  an- 

:    cien  qu'Hipponax. 

Après  avoir  fait  connoître  conjoin-    Nomes  on 

-•  tement  les  anciens  nomes  de  flûte  6c  jâ]'sflp/oprcs ^ 
de  cythare ,  pafTbns  maintenant  à  ceux 
qui  font  particuliers  à  la  flûte  [i].  On 
dit  qu'Olympe,  dont  nous  avons  parlé 


[i]  Il  y  a  dans  le  texte  à  la  fin  de  cette 
phrai'e,  Wt  vôpvç  rès  «t/A««T<*«?.  Mais  le  MS. 
de  Pétau  &  les  trois  MSS.  de  la  biblio- 
thèque du  roi  portent  pins  au  lieu  de  tofias ; 
ce  qui ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Burette  , 
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plus  haut,  joueur  de  flûte  &  Phrygier. ' 
d'origine ,  compofa  fur  cet  inftrumeni 
en  l'honneur  d'Apollon  le  nome  appelc 
Polycéphale  [//].  D'autres  croient  que 
cet  Olympe  defcendoit  du  premiei 
qui  fut  difciple  de  Marfyas,  &  cornpoG 
des  nomes  en  l'honneur  des  Dieux.  Cai 
ce  premier  Olympe  ,  qui  ëtoit  aimé  d< 
Marfyas,  ayant  appris  de  lui  à  jouer  de  h 
flûte,  porta  dans  la  Grèce  les  nomes  en- 
harmoniques ,  dont  on  fait  ufage  encon 
aujourd'hui  dans  les  fêtes  des  Dieux  {mm} 
Quelques-uns  veulent  que  le  nome  po- 
lycéphale foit  de  Cratès  ,  difciple  d'O 
lympe  [i].  Mais  Pratinas  (nn)  croîi 
qu'il  eft.  d'un  Olympe  plus  moderne, 
&  que  le  nome  appelé  Harmatios  {qo 
pafTe  pour  être  de  l'ancien  Olympe  , 
difciple  de  Marfyas.  Selon  quelque! 
ce  Marlyas  s'appeloit  Majfes 


forme  un  fens  fort  jufte  ,  fauve  la  répétition 
du  mot  vofA%ç  qui  fe  fous-entend  affez  ,  8iï 
fait  mieux  fentir  l'oppofition  entre  les  deu* 
termes  op*  enfemble  ,  &  pavas  féparément. 

[i]  Ce  Cratès  ,  poète* muficien  ,  différent 
du  philofophe  cynique  de  ce  nom  ,  ne  nous 
eft  connu  que   par  ce  que  Plutarque   nous! 
en   apprend  ici.  Voyez  Fabricius ,  bibl.  gr,  ■ 
tom.  I ,  p.    zoS, 


s 
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iiivant  d'autres  ,  il  fe  nommoit  vérita- 
lement  Marfyas,  &  il  étoit  fils  d'Hyag- 
is,  celui  qui  inventa  l'art  de  jouer 
e  la  flûte.  Mais  Glaucus ,  dans  fon  re- 
ueil  furies  anciens  Poëtes,nous  apprend 
ne  le  nome  Harmatios  eft  l'ouvrage 
'Olympe  ;  il  y  dit  auflï  que  Stefichore 
'Himere,  en  employant  ce  même  nome,; 
xécuté  fui  van  t  le  rythme  dac*tylique  (pp) 
I  qui ,  félon  quelques-uns,  participe 
lu  nome  Orîhien  (qq)  ^  loin  d'avoir 
oulu  ,  en  cela  imiter  Orphée,  Terpan-» 
Ire,  Archiloque  [i]  ou  Thaletas  (rr)l 
e    prit   d'autre    modèle    qu'Olympe^ 


[i]  Au  lieu  d'Archiloque ,  on  lit  dans 
fe  grec  Antiloque;  &  ,  fuivant  la  remarque 
e  M.  Burette,  tous  les  textes  imprimés,  tous 
es  mfs.  qu'il  a  confultes  ,  &  toutes  les  ver- 
ons  le  portent  de  même.  Mais  à  peine 
[onnoît-on,  aioute-t-il ,  un  feul  auteur  grec 
le  ce  nom.  Il  n'en  paroît  aucun  dans  la 
(able  générale  de  la  bibliothèque  grecque  de 
Fabricius  ;  ainfi  il  faut  fans  héfiter  lire  ici 
K.rchiloque,  nom  très -fameux  dans  la  poéfie 
vrique.  Cependant  il  y  a  un  poëte  grec 
[ommé  Antiloque ,  contemporain  de  Ly- 
fandre,  &  donc  Plutarque  fait  mention  dans 
a  vie  de  ce  capitaine.  Mais  cet  Antiloque 
»e  convient  pas  pour  le  temps  au  paffage 
te  Plutarque, 
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D'autres  attribuent  cet  air  aux  Myfien: 
chez  qui ,  félon  eux  ,  il  y  avoit  eu  d'an- 
ciens joueurs  de  flûte  (ss). 

îl  y  a  un  autre  ancien  nome  ,  ap- 
pelé Cradias  (//),  que  Mimnerme,  art 
rapport  d'Hipponax,  jouoit  fur  la  flûte, 
Car,  dans  les  premiers  temps,  les  mu- 
fîciens  s'accompagnoient  de  cet  in£ 
trument,  en  chantant  des  élégies ,  com- 
me on  le  voit  par  le  regiftre  des  Pa- 
nathénées, ou  il  eft  queftion  des  pri* 
de  mufique  diftribués  dans  cette  fê- 
te (uu).  Il  y  eut  aufïï  un  Sacadas  d'Ar« 
gos  ,  qui  compofa  des  poëfies  lyriques, 
&  des  élégies  ,  qu'il  mettoit  en  mufi- 
que (xx)  -,  on  le  trouve  infciit  fur  la  lifte 
comme  un  bon  poète,  qui  avoit  remporté 
trois  fois  le  prix  aux  jeux  Pythiques. 
Pindare  en  fait  mention.  Ce  Sacadas 
donc  compofa  une  ftrophe  fur  chacun 
des  trois  tons  (  ou  modes  ) ,  connus  de 
fon  temps  &  de  celui  de  Polymnefte, 
c'eft-a-dire,  fur  le  Dorien ,  le  Phrygien  & 
le  Lydien  :  il  apprit  aux  chœurs  k  les 
chanter  dans  l'ordre  de  ces  modes  (i), 


[i]  Plutarque  répète  encore  ici  les  noms 
des  trois  modes  ;  j'en  ai  fait  grâce  au  lec- 
teur à  qui  cette  répétition  peu  agréable  en 
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&  ce  nome  s'appeloit  Trimelès  ,  à 
caufe  de  ces  trois  changemens  de  mo- 
dulation. Cependant  le  regiftre  de 
Sicyone  fur  les  poètes  ,  attribue  a  Clo- 
nas  l'invention  de  ce  nome  a  trois 
modes. 

Le  premier  établifTement  de  mu-  DîveMéta-» 
fîque ,  à  Sparte,  fut  dû  aux  foins  de  blifTemens  de 
Terpandre  ;  &  Ton  doit  faire  honneur  rau  lquc# 
du  fécond  à  Thaletas  de  Gortyne  [1]  , 
à  Xénodame  de  Cythere  (yy)  ,  à 
Xénocrite  de  Locres  (  ^),  a  Polymnefte 
de  Colophon  ,  &  a  Sacadas  d' Argos. 
Lorfquils  eurent  introduit  à  Lacédé- 
mone  des  nomes  pour  les  Gymnopé- 
dies  (a  3  ) ,  on  en  fit  autant  en  Arca- 
die,  pour  les  danfes  dèmonjiratives  {b  3) 
&  parmi  celles  d'Argos  ,  pour  les  en- 
ây maths  (  c  3  ).  Thaletas  .,  Xénodame 
&  Xénocrite  compofoient  des  cantiques 
nommes  Péans  (  d  3  ).  Polymnefte  fai- 
foit  des  nomes  Orthiens ,  &  Sacadas  , 
des  élégies.  D'autres  difent  que  Xé- 
nodame compofoit  ,  non  des  péans  y 
mais    des    hyporchemes ,    (  ou   airs  à 


fi  peu  de  lignes,  n'apprendroit  rien  de  plus.1 
[1]  Nous  avons  déjà  vu  que  c'étoit  une 
ville  de  Crète. 

Tome  XV.  K 
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danfer)  (^3)  ,  ainfi  que  Pratinas  ; 
&  Ton  cite  de  ce  même  Xénodame  , 
un  cantique  qui  efl  évidemment  un 
hyporcheme.  Pindare  lui-même  a  fait 
ufage  de  cette  forte  de  poëfîe  ,  &  Ton 
voil  par  fes  ouvrages  ,  qu'il  y  avoit 
de  la  différence  entre  les  pe'ans  &  les 
hyporchemes  \  car  il  a  écrit  en  l'un  & 
l'autre  genre. 
Cenfwpar-      Polymnefte  compofa auiTi  des  nomes 

£uf<ÎÏÏ.  de  Pour  la  flûte  1  &  dans  celui  qu'on  ap- 
pelle orthien  ,  il  employa  la  mélopée  , 
comme  difent  nos  muficiens  (  f-$  ). 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  en  parler 
bien  exactement  ,  parce  que  les  an- 
ciens n'en  ont  rien  dit.  Pour  Thaletas 
de  Crète ,  on  doute  qu'il  ait  compofé 
des  Péans.  Car  Glaucus  qui  le  fait  pot 
térieur  à  Archiloque  ,  dit  qu'il  imita 
les  chants  de  celui-ci }  mais  qu'il  leur 
donna  plus  d'étendue  ,  &  qu'il  fit  en- 
trer dans  fa  Mélopée  le  rythme  Maro- 
nien  &  le  Cretois  (  g  3  ^)  ,  dont  Archi- 
loque ne  s'étoit  jamais  fervi,  non  plus 
qu'Orphée  ni  Terpandre.  Car  on  croit 
que  Thaletas  ne  fit  que  d'après  Olympe 
ces  additions  au  jeu  de  la  flûte  ,  & 
qu'il  fut  regardé  comme  un  excellent 
poète.  A   l'égard  de  Xenocrite ,  ori- 
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gînaire  de  Locres  en  Italie  ,  on  n'eil 
pas  certain  qu'il  ait  compofë  des  péans. 
Car  on  prétend  qu'il  traita  d'un  ftyle 
empoulé ,  des  fujets  héroïques  ,  que 
quelques  auteurs  ont  «,  par  cette  raifon  , 
qualifié  de  Dithyrambes  (A3).  Au 
refte  Glaucus  fait  Thaletas  plus  ancien 
que  Xénocrite. 

01ympe,au  rapport  d'Ariftoxenes  (^3),  Invention 
eft  regardé  par  les  muficiens  ,  comme  hïrSquc? 
l'auteur  du  genre  enharmonique  (  k  3  ). 
Avant  lui  ,  toute  la  mufique  étoit  ren- 
fermée dans  les  deux  genres  diato- 
nique &  chromatique.  Voici  par  quel 
moyen  on  conjecture  qu'il  découvrit  ce 
troifieme  genre.  En  parcourant  félon 
le  genre  diatonique,  de  l'aigu  au  grave, 
les  divers  fons  de  la  flûte  ,  &  condui- 
fant  fouvent  fa  modulation  jufqu'k  la 
parhypate  (  ou  au  2.e  fon ,  )  en  com- 
mençant tantôt  par  la  paramefe  (  ou 
çe  ton) ,  tantôt  par  lamefe  (  le  4e  ton) 
&  pafTant  par  defîus  le  lichanos  (  le 
3e  )  (/  3  ) ,  il  fentit  l'agrément  de  cet 
ufage  ,  &  plein  d'admiration  pour  le 
fyftême  de  chant  conftruit  fuivant  cette 
analogie  ,  il  l'approuva  ,  &  y  compofa 
furie  ton  Dorien,  fans  mêler  dans  cette 
compolition  rien  qui  fut  particulier  au 

Kij 
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genre   diatonique  ,    ni     au    chroma» 
tique  (  /72  3  )  }  il  y  fit  feulement   en- 
trer quelque  chofe  qui   tenoit  déjà    de 
l'enharmonique.  Tels   furent    chez   ce 
muficienlcs  premiers  efTaisde  ce  genre 
de  chant.  En  effet  on  y  range  d'abord 
le  nome  fpondée,  auquel  nulle  des  divi 
(ions    du    tétracorde  ne  montre    quel 
autre  genre  que  l'enharmonique  pour 
roit    être    propre    (  n  3  )  ;    a   moins 
qu'ayant  égard  au  Jpondiafme  trop  fort  , 
quelqu'un  ne  fe    figurât  que  ce  nome 
fût  dans  le  diatonique  ,   ou  qu'il  ne  le 
voulut    mettre     au    chromatique    to- 
nique {  o  3  )  ;  mais  il  eft  évident  que 
le  mettre  de  cette  manière ,  c'eft  le  fup- 
pcfei  faux  i  &  Imrs  de  mélodie  5  faux , 
parce  qu'il  eft  plus  petit  d'un  diefe  que 
le  ton   voifin    du  principal  ;   hors   de 
mélodie ,  parce  qu'il  arriveroit  que  deux 
ditons  (  ou  tierces  majeures  )  fe  trou- 
ve; oient  placés  de  fuite  ,  l'un  incom- 
pofé ,   l'autre  compofé  (p  3  ).  Car  l'en- 
harmonique denfe  (  q  3  )  qu'on  emploie 
aujourd'hui  fur  les  mefes  (  ou  4e  ton)  ne 
psroît  pas  être  de  l'invention  de  cepoëte. 
Cela  fe  comprendra  plus   facilement , 
fi  l'on  entend  jouer  de  la  flûte  fuivant 
l'ancienne  méthode  5   car  il  faut  en  ce 
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'«cas-là  que  le  demi-ton   des  mefes  foit 
'lincompofé  (  r  3  ).  Voilà  donc  quelle  a 
^  été  l'origine  des  chants  enharmoniques. 
e|Dans  la  fuite  on  partagea  en  deux  le  de- 
c|  mi-ton  dans  les  modes  Lydien  &Phry- 
igien  (s  3  ).  Enfin  il  paroît  qu'Olympe 
'jfit  des  augmentations  dans  la  mufique  , 
en  y  introduisant  quelque  chofe  de  nou- 
veau, fit  d'inconnu  à  ceux  qui  l'avoient 
précédé  ,   .&    qu'on   doit   le    regarder 
comme  le  maître  de  la  belle   mufique 
chez  les  Grecs  (  1  ). 

Il  y  a  aufii  quelque  chofe  à  dire  fût    Darytfcme, 
les  rythmes.  Comme  les  muficiens  ont 
fait  des  découvertes  dans  la  mélopée  , 
ils  ont  inventé  aiiiîi  de  nouveaux  genres 
&  de    nouvelles    efpeces    de  rythmes 


[1]  Il  y  a  dans  le  grec  ixtywcpuctv  ,  le  petit 
nombre  de  chœurs  ,  Se  c'efl  ainfi  qu'on  lit 
dans  les  éditions  &  dans  tous  les  mfs.  con- 
fiâtes par  M.  Burette,  qui  change  ce  mot 
en  oXi'/ozcpèUv  ,  &  qui  obferve  qu'Amyot  Se 
Valgulio  ont  traduit  dans  ce  fens  ,  &  ont 
mis  le  petit  nombre  de  cordes.  La  correction  , 
dit-il,  étoit  d'autant  plus  facile  que  la  doc- 
trine qui  règne  dans  tout  ce  dialogue  ,  y 
conduit  naturellement  tout  lecleur  médio- 
crement attentif.  Les  notes  manuferites  d'A* 
myot  donnent  en  effet  cette  dernière  kçon. 
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qu'ils  ont  jointes  aux  anciennes  (/3  V 
La  première   innovation  faite   dans  la 
rythmique  ,  &  qui  eut  Terpandre  pour 
auteur ,  y  fit  entrer  une  forme  de  rythme 
qui  a  fa  beauté'  ( //  3  ).  Après  lui  Po- 
lymnefte  innova  dans  le  même  genre  9 
&  fe  conforma  toujours  a  un  beau  mo- 
dèle. Thaletas  &    Sacadas  en    uferent 
de  même.  Ils   montrèrent  une  grande 
capacité     dans     la     compofition    des 
rythmes  ,  fans  s'écarter  de  la  belle  ma- 
nière. Il  y  a  encore  deux  nouvelles  ef- 
peces  de  rythmes  établies  ,    lune   par 
Alcman  ,  &  l'autre  par  Stéfichore  ,  qui 
ne  s'éloignent   pas  non   plus  du  beau 
caractère.  Crexus  (  x  3  ),    Timothée  , 
Philoxene  (  y  3  )  ,  &  les  autres  poètes  y 
leurs  contemporains  prirent  un  eilbr 
plus  hardi ,  &  affectant  le  goût  des  nou- 
veautés ,  ils  s'attachèrent  au  rythme  j 
connu  aujourd'hui  fous  les  noms  de  Phi- 
lanthrope &    de    Thématique    (  ^  3  ). 
Car  il  eft  arrive  que   le  petit  nombre 
de  cordes ,  la  fimplicité  &.  la  gravité 
dans  la  mufique ,  lui  donnent  aujour- 
d'hui un  air  bien  furanné. 

Après  vous  avoir  entretenus  le  mieux 
qu'il  m'a  été  pofîible,  ajouta  Lyfias  ,  de 
l'origine  de  cet  art,  de  fes  premiers  in- 
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venteurs,  de  ceux  qui  i'ont  de  fiecle  en 
fiecle  enrichi  par  leurs  découvertes ,  je 
bornerai  là  mon  difeours  ,  &  je  lai  fierai 
traiter  cette  même  matière  a  Sotcrique 
notre  ami  ,  qui  ,  non-feulement  a  fait 
une  étude  particulière  de  la  mufique  , 
mais  qui  a  parcouru  auili  le  cercle  de 
toutes  les  autres  feiences.  Car ,  pour 
moi  ,  je  me  fuis  attache  de  préférence 
dans  cet  art ,  a  la  pratique  &  a  l'éxe- 
cution. 

Lyfias  ayant  terminé  fon  difeours  ,  Apoilonrent 
Sotérique  prit  la  parole  en  ces  termes  :  JJ,Jfi^M 
Vous  nous  avez  engagé  ,  mon  cher 
Onéficrate  a  difeourir  fur  Part,  le  plus 
refpeélable  &  le  plus  chéri  des  Dieux. 
J'ai  la  plus  grande  eftime  pour  le  favoir 
de  Lyfias  mon  maître  ;  j'admire  fur- 
tout  la  mémoire  dans  le  dénombrement 
qu'il  vient  de  faire  des  inventeurs  de 
l'ancienne  mufique  ,  &  des  auteurs 
qui  en  ont  traité.  J'obfcrvcrni  cepen- 
dant qu'il  n'a  tiré  fes  preuves  que  du 
témoignage  des  feuls  écrivains  ,  tan- 
dis que  ,  félon  moi  ,  l'invention  d  un 
art  fi  utile  ,  ne  fauroit  être  l'ouvrage 
d'un  homme ,  mais  d'un  Dieu  ,  tel 
qu'Apollon  ,  qui  réunit  toutes  les  qua- 
lités les  plus   eflimables.    C'eit  lui  ieul 
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qui  a  inventé  ,  non-feulement  la  ci- 
thare, mais  encore  la  flûte  (  i  >,  &  non 
pas  Marfyas  ,  Olympe  ou  Hyagnis  , 
comme  quelqr.es  auteurs  l'ont  cru.  La 
preuve  de  ce  que  j'avance  ,  c'elf.  que 
toutes  les  danfes  &  tous  les  facrifices 
qui  compofent  fon  culte ,  fe  font  au 
fon  de  la  flûte ,  félon  le  témoignage 
de  quelques  auteurs  ,  àc  entr'autres 
d'Alcée  ,  dans  une  defes  hymnes  (a  4  J. 
De  plus  ,  la  ftatue  d'Apollon  à  Délos  , 
tient  un  arc  de  la  main  droite ,  & 
porte  dans  la  gauche  les  trois  grâces 
qui  tiennent  chacune  un  infhumcnt  de 
mufique  j  celle-ci  une  lyre,  celle-là 
une  flûte ,  &:  celle  du  milieu  ,  un  chalu- 
meau qu'elle  embouche  ^4).  Au  reffe, 
ce  que  je  dis  ici  n'eii  pas  de  moi  ;  c'efl 
Anticles  &  Ifter  yc  4  ) ,  qui  le  rapportent 
dans  leurs  livres  des  apparitions  d'Apol- 
lon (^4).  Cette  ftatue  mêmeeit  fi  an- 
cienne ,  qu'on  la  croit  érigée  par  des 
Méropes  contemporains  d'Hercule  (  e  4). 


[i[  Ce  membre  de  phrafe  n'a  point  été 
traduit  par  Amyot  ,  &  on  le  voit  efface 
à  la  main  dans  fon  exemplaire  ,  qui  eft  de 
l'édition  d'Aide, 
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D'ailleurs  le  jeune  garçon  qui  porte  a. 
Delphes  le  laurier  de  Tempe  eil  accom- 
pagné d'un  joueur  de  flûte  (/*4  )  ;  & 
l'on  dit  qu'anciennement  les  offrandes 
que  les  Hyperboréens  envoyoient  a 
Délos ,  y  étoient  conduites  au  Ton  des 
flûtes ,  des  chalumeaux  &  de  la  ci- 
thare (g 4).  D'autres  afîurent  qu'Apol- 
lon lui-même  jouoit  de  la  flûte  ,  &  c'eft 
l'opinion  d'Alcman  ,  excellent  poète 
lyrique  [1].  Corinne  (A4  )  ajoute  que 
ce  Dieu  avoit  appris  de  Minerve  à 
jouer  de  cet  infiniment.  Lamufîquedonc 
étant  une  invention  des  Dieux  ,  eil  à 
tous  égards  un  art  refpectable. 

Aulïi  les  anciens  lui  ont  -  ils  con-     Préâwee 
fervé  ,  en  l'exerçant,  toute  fa  dignité,  d^ne  mufi* 
comme  ils  ont  fait  pour  tous  les  autres  qu- 
arts. Mais  nos    modernes  ,  rejettant  ce 
qu'elle  avoit  de  grave  &  de  majeftueux, 
ont  remplacé  fur  nos  théâtres ,  un  chant 
mâle,  noble  &  divin,  par  une  muïïque 
légère  &  efféminée  (i  4).  De-là  vient  que 
Platon   dans  le  3e livre  de  fa  Républi- 
que [2.]  condamne   une  telle  mufique, 

— 

\i]  Ce  partage  ne  fe  trouve  point  dans 
îe  peu  de  fragmens  qui  nous  relient  de 
ce   poëte. 

[i]  Vovez   Platon ,  tom.  II ,  p.  398* 
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&  donne  rexclufion  à  l'harmonie  Ly 
dienne  ,  parce  qu'elle  fe  chante  fur  un 
ton  trop  aigu,  &  qu'elle  ne  convient 
qu'aux  lamentations  (  £4  ).  Tel  fut  fon 
objet  dans  fa  première  inftitution  }  car 
au  rapport  d'Ariitoxene ,  dans  fon  pre- 
mier livre  de  la  mufique  ,  ce  fut  fur  le 
mode  Lydien  que  l'ancienOlympe  corn- 
pofa  fon  air  de  ilûte  fur  la  mort  de 
Python  (m  4.).  Quelques  auteurs  attri- 
buent a  Àlélannippide  l'invention  de  ce 
mode  (  n  4  )  ,  &  Pindare  ,  dans  fes 
péans  fur  les  noces  de  Niobé  ,  dit 
qu'Anthippe  (04 },  fut  le  premier  qui  fit 
ufage  de  l'haï  mon ie  Lydienne.  D'autres, 
comme  Denys  furnommé  Y  ïambe  (p  4)  y 
difent  que  ce  fut  Torebe  (^4  ). 
I/Iwrmonîe  L'harmonie  Mixolydienne  a  aufîi 
»uoy  îen.  qUejque  cnofe  de  pathétique  ,  qui  con- 
vient à,  la  tragédie  (r 4).  Ariitoxene 
en  attribue  l'invention   à  Sapho  [1]  , 


\_i)  Ceux  r,u1  voudront  connoîcre  toutes 
les  partLul  ..tités  qui  nous  reftent  fur  la 
vie  &  fur  les  ouvrages  de  cette  femme 
célèbre,  peuvent  confuîter  fa  vie  écrite  par 
Me.  Dacier,  celle  de  Longepie-'ire  ,  de  Bayle 
dans  fon  dictionnaire ,  &  fur-tout  celle  qu*a 
fait  imprimer  à  Hambourg  M.  Woîf,  à  la 
tête  des  poéiîes  &:  des  fragmens  de  Sapho. 
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&  prétend  que  c'eft  d'elle  que  l'ont 
apprife  les  poètes  tragiques ,  qui ,  dans 
la  fuite  j  la  joignirent  à  laDorienne, 
parce  que  celle-ci  a  de  la  magnifi- 
cence &  de  la  dignité  ,  que  celle-là 
remue  les  pallions  ;  &  la  tragédie  eft 
un  mélange  de  ces  divers  caractères. 
Ceux  qui  ont  éciit  l'hifloire  de  1  har- 
monie ,  difent  que  la  Mixoîydienne 
fut  inventée  par  le  joueur  de  flûte  , 
Pythoclide  ($4).  Suivant  Lyfis  (/  4), 
Lamprocle  ,  Athénien  (^4),  s'etant 
appei  eu  que  cette  harmonie  n'avoit  pas 
fa  disjonction  où  prefque  tous  les  mu- 
(îciens  la  croyoient  ,  mais  qu'elle  fe 
faifoit  plus  haut  (  x  4  ),  en  difpofa  l'é- 
chelle ,  de  manière  qu'elle  s'étendoit. 
de  l'aigu  au  grave ,  comme  qui  diroit 
de  la  paramefe  ,  a  IhypaU  des  hy- 
pâtes  ,  (  ou  a,  la  plus  baffe  corde)  (y 4). 
Mais  on  prétend  aufîi  que  l'harmonie 
Hypolydienne  ,  la  plus  contraire  de 
toutes  à  la  Mixoîydienne  (^4 ^puis- 
qu'elle approche  fort  de  l'Ionienne  , 
fut  imaginée  par  l'Athénien  Da- 
mon  {a  5  ). 

De  ces  deux  harmonies  ,  Tune  étant  01Motîft   **a 

1  •     •        »    11  œ*    *    '       -ni  Iacon    pour 

plaintive   &  1  autre  erreminee  ,  lia  ton  les  remuer, 

a    eu   raifon    de    les    rejetter    toutes 
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deux  (  b  î  )  ,  &  de  préférer  la  Do- 
rienne  ,  comme  la  plus  convenable  à 
des  hommes  courageux  &  tempérans  ; 
non,  ainfi  que  l'obferve  Ariftoxene,  dans 
fbn  fécond  livre  fur  la  mufique  ,  que 
ce  philofophe  ignorât  que  ces  deux 
harmonies  ont  quelque  chofe  d'utile 
au  maintien  du  gouvernement  (c^); 
car  il  avoit  fait  une  étude  particulière 
de  la  mufique  ,  fous  Dracon  l'Athé- 
nien ,  &  Métellus  d'Agrigente  (d  ^  ). 
Mais  l'harmonie  Dorienne  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  ayant  beaucoup  de 
noblefTe  &  de  gravité  ,  il  lui  donna 
la  préférence.  Il  n'ignoroit  pas  non 
plus  ,  qu'Alcman  ,  Pindare  ,  Simo- 
nide  [i]  &  Bacchylide  (e  5) ,  avoîent 


[i]  Il  a  été  Couvent  queltîon  de  Simo- 
RÎde  dans  Plutarque.  M.  Burette  a  recueilli 
fur  ce  poëte  beaucoup  de  particularités , 
que  je  ne  rapporterai  pas  ici,  &  qu'on  peut 
confulter  à  la  note  tzzme.  de  fa  traduc- 
tion ,  tom.  XIII  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  ,  p.  250  -  2.59.  Je 
dirai  feulement  qu'il  étoit  originaire  d'Ioulis, 
ville  de  l'île  de  Cos  ,  l'une  des  Cyclades. 
Il  paroît  certain  par  la  chronique  de  Paros, 
qu'il  naquit  la  troifieme  année  de  la  cinquante- 
cinquième  Olympiade j,  5  ;8  ans  avant  Jefusv 
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compofé  fur  le  ton  Dorien  ,  non-feu- 
lemcnt  plufîeurs  ParthénUs  (f<>  )  > 
mais  encore  des  profodies  &  des  péans; 
&  que  même  on  avoit  quelquefois  mis 
en  ra/ifique  fur  ce  mode  ,  des  plaintes 
tragiques,&  des  poëfies  amoureufes  (£$). 


Chrift,  &  qu'il  mourut  469  ans  avant  notre 
ère  ,  âgé  de  90  ans.  Il  avoit  enrichi  de 
quatre  lettres  l'alphabet  grec,  des  deux 
voyelles  longues  y  &  a  &  des  deux  lettres 
doubles  |  &  -fy.  A  l'e'gard  de  fes  poéfies  9 
dont  il  ne  nous  refte  que  des  fragmens  , 
la  douceur  ,  la  tendrefle  ,  quelque  chofe 
de  touchant  &  de  plaintif  en  faifoient  le 
caractère  :  de-là  fon  furnom  de  Mélicerte, 
doux  comme  h  miel.  Il  avoit  cependant  écrie 
en  diale&e  Dorique  ,  peu  compatible  en 
apparence  avec  cette  douceur.  Il  raconta 
dans  un  poème ,  le  règne  de  Cambyfe  & 
celui  de  Darius  I.  Il  célébra  en  vers  élé- 
giaques  le  combat  d'Artémife.  Il  chanta 
en  vers  lyriques  la  bataille  de  Salamine^ 
&  y  fît  l'éloge  des  Spartiates  ,  qui  périrent 
aux  Thermopyles.il  excella  dans  les  chants 
plaintifs  ,  comme  Horace  l'attelle,  l.  11  , 
od.  t  ,  v.  36.  Il  compofa  des  hymnes  & 
des  péans ,  des  chants  de  victoire  &  de 
triomphe  pour  les  athlètes  vainqueurs;  des 
tragédies  ,  des  parthénies  ,  des  épigrammes  , 
des  gryphes  ,  des  élégies  ,  8c  remporta  le 
prix  en  ce  genre  fur  Efchyle  ,  &c.  On  trou- 
vera un  détail  plus  circonflancié  de  toutes 
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Mai?  Platon  n'admettoit  que  les  can- 
tiques fponde'es  [i]  ,  &  ceux  qu'on 
chantoit  en  l'honneur  de  Mars  &  de 
Minerve  (  h  <;  )  ;  parce  qu'en  effet ,  ils 
furnfent  pour  fortifier  Famé  d'un  homme 
tempérant.  Il  connoifToit  aufli  les  har- 
monies Lydienne  &  Ionienne  ,  &  il 
favoit  que  cette  Mélopée  s'emploie 
dans  la  tragédie. 
Eloge  4e  la  En  général  ,  ce  n'eft  pas  faute 
mn%yet  Savoir  connu  les  différentes  harmo- 
nies ,  que  les  anciens  n'ont  fait  ufage 
que  de  certaines.  Ce  n'eît  point  par 
ignorance  qu'ilb  fe  font  mis  fi  fort  a 
l'étroit*  en  n'employant  qu'un  petit  nom- 
bre de  cordes  ;  comme  ce  n'eft  pas 
non  plus  par  défaut  de  connoiilance  , 
qu'Olympe,  Terpandre  ,  bc  leurs  ùc~ 
tateurs  ,  ont  retranché  la"  multiplicité 
des  cordes  ,  &  la  variété  dans  les 
chants.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  comportions  de  ces  deux  mufi- 
ciens  ,  &  de  tous  ceux  qui  les  ont 
imités.    Quoique    ces    airs  (oient  très- 


fes  poéfies  dans  Fabricius  ,  Bibl.  gr.  t.  J, 

[ij Voyez  fur   les  chants  Spondées  ,   la 
note  (  un  J. 
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(impies  ,  &  ne  roulent  que  fur  trois 
cordes  (  i  5  )  ,  ils  l'emportent  fi  fort 
fur  les  airs  variés  ,  &  où  les  cordes 
font  plus  multipliées  ,  que  nul  mufi- 
cien  aujourd'hui  ne  peut  imiter  la 
manière  d'Olympe  ,  &  que  malgré  la 
diverfité  de  leurs  modes  &  de  leurs 
cordes ,  ils  lui  font  très  -  inférieurs. 

Une  preuve  évidente  que  ce  n'eft  Exclufïonrfc 
point  par  ignorance  que  les  anciens  ^crcains  m<y* 
fe  font  abfrenus  de  la  tritc  ,  dans  le 
mode  fpondiaque  (  k  <$  )  ,  c'eft  qu'ils 
l'ont  employée  dans  le  jeu  des  initru- 
mens.  S'ils  n'eufîent  pas  connu  Pufage 
qu'on  en  pouvoit  faire  ,  ils  ne  s'en 
feroient  jamais  fervis ,  &  ne  l'auroient 
pas  mife  en  confonance  avec  la  parhy- 
paie  (/$).  Mais  il  eft  manifcite  que 
le  genre  de  beauté  qui  réfulte  du  re- 
tranchement de  cette  trite  dans  le 
mode  fpondiaque  ,  eft  ce  qui  les  a 
déterminés ,  comme  par  fentiment  ,  à, 
conduire  leur  modulation  jufqu'à  la 
paranetc  ,  en  pailant  par  -  defîus  la 
nete  (/H  5  ).  Il  faut  en  dire  autant  de 
la  ntu.  Ils  l'ont  employée  dans  le 
jeu  des  inltrumens  ,  tantôt  en  dif- 
fcnance  avec  la  paranete  ,  tantôt  en 
conlonance  avec  la  rhefe  \  mais  dans 
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la  mélodie  ,  ils  ne  l'ont  pas  jugée 
convenable  au  mode  fpondiaque  (  n  5  )• 
Us  en  ont  tous  ufé  de  même  ,  par 
rapport  à  la  nete  du  tetracorde  con- 
joint ;  car  fur  les  inftrumens  ,  ils  la 
mettoient  en  difîonance  avec  la  pa- 
ranete  &  la  paramefe  ,  &  en  confo- 
nance  avec  la  mefe  &  avec  le  lichanos. 
Mais  dans  le  chant ,  ils  n'ofoient  s'en 
fervir,  a  caufe  du  mauvais  effet  qu'elle 
produifoit  (05).  11  paroît  encore  , 
par  la  mufique  Phrygienne  ,  que  cette 
corde  n'étoit  pas  inconnue  a  Olympe 
ni  k  fes  difciples  [1]  ;  car  ils  l'em- 
ployoient  non-feulement  pour  le  jeu 
des  initrurnens  ,  mais  auiîi  pour  le 
chant ,  dans  les  cantiques  confacrés  à 
la  mère  des  Dieux  ,  &  dans  quelques 
autres  ufltés  parmi  les  Phrygiens.  Il 
eft  vifible  auiîi  ,  par  rapport  aux  hy- 
pates  ,  que  ce  n'eft  point  par  igno- 
rance que  ,  dans  le  mode  Dorien  ,  ils 


[1]  Il  y  a  faute  ici  dans  le  grec  ,  dit 
M.  Burette  ,  au  lieu  à'iyvéu  à  l'aclif ,  il 
faut  lire  ^yvoùro  au  pafTif,  n'éioit  pas  inconnue- 
&:  cette  leçon  e(l  indiquée  dans  l'un  des 
mfs.  de  la  bibliothèque  du  roi ,  où  on  lit 
yyvoviTo  5  pour  ityi'cfiTC* 
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a'ont  p?s  employé  le  tétracorde ,  qui 
ire  Ton  nom  de  ces  hypates  (/>$), 
nnfqu'ils  s'en  fervoient  dans  tous  les 
tutres  modes.  Palais  ils  le  retranchoient 
îu  Dorien  ,  pour  conferver  à  ce  mode 

beauté   naturelle  ,  qu'ils  eiïimoient 
>eaucoup. 

Il  eft  arrivé  quelque  chofe  de  fem-  chr^  J*°£ 
)lable  ,  par  rapport  aux  poètes  tra-&  du  rythme 
piques.  La  tragédie  n'a  jamais  admis  f"^^* 
le  genre  chromatique,  ni  le  rythme, 
&  elle  ne  l'emploie  pas  même  au- 
jourd'hui (#  0*  Cependant,  la  cithare, 
plus  ancienne  de  plufieurs  générations 
que  la  tragédie  ,  a  ,  dès  ion  origine , 
fait  ufage  de  l'un  &  de  l'autre.  Or  , 
il  eft  clair  que  le  genre  chromatique 
eft  antérieur  à  l'enharmonique  ;  car 
on  doit  compter  cette  ancienneté,  du 
temps  où  les  hommes  ont  imaginé 
d'employer  quelqu'un  de  ces  genres  , 
puifqu'à  ne  confidérer  que  leur  nature  , 
l'un  n'eft  pas  plus  ancien  que  l'autre. 
N'y  auroit-il  donc  pas  de  l'abiurdité 
à  prétendre  que  c'eft  faute  d'avoir 
connu   le  chromatique,  qu'Efchyle  (1) 


fi]  Efchvle  eft  en  général  aflez  connu; 
«eux  qui  voudront  avoir  de  plus  grands  détails 


134  I>E  *■ A  Musique. 
&  Phrynicus  (  r  5  )  ne  Font  pas  em- 
ployé ?  On  pourroit  dire  que  Pan- 
crate  (  s  5  )  ignoroit  ce  genre  chro- 
matique ,  puifqu'il  s'en  eft  abftenu 
dans  la  plupart  de  fes  ouvrages.  Mais 
comme  il  s'en  eft  fervi  dans  quelques-uns, 
il  s'enfuit  évidemment ,  que  ce  n'efl 
point  par  ignorance  ,  mais  par  choix, 
qu'il  a  évité  d'en  faire  ufage.  Il  s'at- 
tachoit  donc ,  comme  il  le  difoit  lui- 
même  ,  à-la  manière  de  Pindare  &  de 
Simonide  ,  &  en  général  ,  à  ce  que 
les  modernes  appellent  l'ancien  caractère. 

trefgenwïa  ^n  ^on  ^ne  ^e  m^me  raifonnement 
conte,  au  fujet  de  Tyrtée  (  t  ^  }  ,  d'André 
.  de  Corinthe  (  u  5  )  ,  de  Thrafylle  de 
Phliunte  (r  <$  ) ,  &  d'une  foule  d'au- 
tres ,  que  nous  favons  tous  s'être  abf- 
tenus ,  à  deflein  ,  du  chromatique  , 
des  muances  ,  de  la  multiplicité  »dcs 
cordes  ,  &  de  plufieurs  autres  prati- 
ques très-ordinaires  en  mufique  ,  telles 


fur  Ca  vie  &  fes    ouvrages  ,  peuvent  con- 
fulter  ce  qu'ont  recueilli  Stanley  ,  dans  la 
belle  édition  qu'il  a   donnée  de  ce  poète    « 
à  Londres  en    1664  ,   Bayle  ,  dans   fon  dic- 
tionnaire ,   &  Fabricius ,  Bibl.  gr.  tonu  Iy  \ 
pag.  Go  1 . 
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que  certains  rythmes,  certains  modes, 
certaines  paroles  &  certaines  fortes  de 
mélopée  &  d'exécution  (y^).  Par 
exemple  ,  Téléphane  de  Mégare  avoit 
tant  d'averfion  pour  l'ufage  des  anches  , 
qu'il  ne  permit  jamais  aux  fadeurs  de 
flûte  d'en  appliquer  fur  fes  inftru- 
mens  (  £  «5  )  ,  &  ce  fut  la  principale 
raifon  qui  l'empêcha  de  difputer  le 
prix  aux  jeux  Fy chiques.  En  général ,  fi 
du  défaut  de  pratique  d'une  chofe  , 
on  concluoit  qu'elle  a  été  ignorée  , 
on  pourrait  taxer  trop  légèrement 
d'ignorance  ,  plufieurs  de  nos  contem- 
porains ;  entr'autres ,  les  partifans  de 
Dorion  (  a  6  )  .  par  rapport  au  mode 
Antigénidien  ,  qu'ils  n'emploient  pas  , 
parce  qu'ils  le  méprifent  :  les  fedla- 
teurs  d'Antigénide  (  h  6  ) ,  qui  ,  pour 
la  même  raifon  ,  ne  fe  fervent  point 
du  mode  Dorionien  ,  &  les  joueurs  de 
cithare  ,  qui  rejettent  le  mode  de 
Timothée  (  c  6  )  -,  car  ils  ont  prefque 
tous  donné  dans  les  rapfodies  (  d  6  )  Se 
dans  les  comportions  de  Polyide  (e  6). 

D'un    autre  coté  ,    il    l'on    examine    l'ancienne 

,       >    1        c  •  rr  1     nautique  n  ex- 

avec    équité  ,   bc   en   connoiilance   déduit  pas  u 
caufe  ,  ce  qui  concerne  la  variété  dans  variété 
la  mufique,  &  que  l'on  compare  l'ancien 
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avec  le  moderne  ,  on  trouvera  que  ; 
dès  lors  même  r  cette  variété  avoit 
cours.  En  effet ,  les  anciens  l'ont  em- 
ployée dans  la  compoiuîon  des  rythmes, 
laquelle  en  eft  le  plus  fufceptible  (f6)  ; 
ils  faifoient  ftonc  cas  de  cette  variété 
rythmique  ,  &  la  manière  de  toucher 
les  inltrumens  étoit  aufli ,  dès  ce  temps- 
la  ,  très-diverfifïée  (  g  6  )  ;  car  aujour- 
d'hui ,  les  muficiens  s'appliquent  beau- 
coup à  la  théorie  de  leur  art.  Autre- 
fois ,  ils  cultivoient  le  rythme.  Il  efl: 
donc  évident  que  c'eft  par  choix  ,  & 
non  pas  par  ignorance  ,  que  les  an- 
ciens ont  évité  les  chants  rompus  ou 
pleins  de  diminutions.  Qu'y  a- 1- il 
en  cela  de  furprenant  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  que  dans  plufieurs  profeïTions 
utiles  a  la  vie  ,  on  a  profcrit  des 
nfages  très-connus  ,  parce  qu'on  y  a 
remarqué  des  chofes  qui  bleflbient  la 
décence.  ( 

ccs°d"î>Son  Maintenant  9  pour  montrer  que  ce  « 
en  mufiqae.  n'eft  ni  par  ignorance  ,  ni  faute 
d'expérience  ,  que  Platon  a  rejette 
certains  genres  de  mufique  ,  mais 
feulement  parce  qu'il  les  a  jugés  peu 
convenables  à  l'efpece  de  gouverne- 
ment qu'il  vouloit   établir  y  nous  al- 


m. 


I 
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Ions  faire  voir  que  ce  philofophe  étoït 
très-verfé  dans  la  fcience  de  l'harmo- 
nie. C'eft  en  expliquant  ,  dans  fon 
Timée  ,  la  création  de  Tarne  ,  qu'il 
ait  paroître  avec  quel  foin  il  s'e'toit 
appliqué  aux  mathématiques  &  a  la 
mufique.  Dieu,  dit  -  jl  ,  remplit  en- 
fuite  les  intervalles  doubles  &  les  triples, 
retranchant  de  -  là  ,  quelles  parties  , 
ju'il  mit  entre  ces  mêmes  intervalles  ; 
enjorte  qiiily  avoit  deux  milieux  dans 
chacun  [1].  Ce  début  marque  une 
rande  connoifTance  de  l'harmonie  , 
comme  nous  le  prouverons  tout-à- 
'heure   (  h  6  ). 

Il  y   a  trois  milieux  primitifs ,  d'où  Développe- 
e  prennent  tous  les  autres ,  Tarithmé-  "g^e  asia- 
tique,    l'harmonique,  &  le  géométri-  ton,  fur  l'har? 
ue.  Le  premier  furpafTe  &  eft  furpafTe  mome* 
'un  nombre  égal  ;  le  fécond  d'une  rai- 
ôn   e'gale  ;  le  troifieme  ne  furpafTe  &c 
l'en1  furpafTe  ni  de  raifon  égale ,  ni  de 
nombre  égal  {16).  Platon  voulant  donc 
iémontrerharmoniquement  l'accord  des 
quatre  élémens  dont  l'ame  eft  compofée, 
5c  la  caufe  de  ce  concert  réciproque 


[1]  Voyez  Platon  j  m  Tim,  III, p.  3$  &  3ç. 
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entre  des  natures  11  difTemblables  4 
place  dans  chaque  intervalle ,  pour  la 
formation  de  l'ame ,  deux  milieux  qui 
font  entre  eux  en  raifon  harmonique. 
Car  dans  la  confonance  de  l'oûave  en 
mufique,  il  fe  trouve  deux  intervalles 
moyens ,  dont  nous  allons  faire  voir 
l'analogie.  On  peut  en  effet  confidérer 
l'odave  comme  étant  en  raifon  double, 
&  pour  rendre  cette  raifon  plus  fenfi- 
ble  ,  on  peut  prendre  les  nombres  6  & 
12.  Or  cet  intervalle  eft  compris  en- 
tre Thypate  du  tétracorde  moyen  & 
la  nete  du  tétracorde  disjoint.  6  &  12. 
étant  donc  les  deux  extrêmes ,  l'hypate 
du  tétracorde  moyen  aura  le  nombre  6y 
&  la  nete  du  tétracorde  disjoint  aura  le 
nombre  12  (m  6).  Il  ne  re&e  plus  qu  a 
prendre ,  outre  ces  nombres  ,  ceux  qui 
tombent  entre  deux ,  &  dont  les  ex- 
trêmes fe  trouvent ,  l'un  en  raifon  fef- 
qui-tierce ,  l'autre  en  raifon  fefqui-al- 
tere, &  ces  nombres  font  8  &  9  ;  car 
6  eft  a  8  en  raifon  fefqui-tierce,  &  à 
9  en  raifon  fefqui-altere.  Tel  eft  l'un 
des  extrêmes  ^  l'autre  f c'eft-à-dire  1 1), 
eft  a  9  en  raifon  fefqui-tierce  &  à  8  en 
raifon  fefqui-altere  (n  6).  Ces  deux 
nombres  tombant  donc  entre  6  &  11  f 


ï 


:i 
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£  l'intervalle  de  l'o&ave  réfultant  de  ce- 
i  de  la  quarte  &  de  celui  de  la  quinte, 

'l  1  eft  clair  que  la  mefe  répondra  au  nom-* 
>re  8,  &  la  paramefe  au  nombre  9  (06). 
ela  pofé ,  l'hypate  fera  a  la  mefe,  corn- 
ne  la  paramefe  à  la  nete  du  tétracorde 
lisjoint.  Car  l'hypate  du  tétracorde 
noyen  eft  à  la  quarte  de  la  mefe;  & 
a  paramefe  eft  à  la  quarte  de  la  nete 
lu  tétracorde  disjoint  {p  6).  Le  mè- 
ne rapport  fe  rencontre  dans  les  nom- 
mes. Car  6  eft  a  8  ,  comme  9  eft  à  12, 
k  6  eft  a  9  ,  comme  8  eft  a  12.  Or  la 
aifon  de  8  a  6 ,  de  même  que  celle  de 
12  a  9  ,  eft  fefqui- tierce;  &  la  raifon 

•î  le  9  à  6  ,  comme  celle  de  12  à  8 ,  eft 
èfquï-altere.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
uffira  pour  montrer  combien  Platon 
'étoit  attaché  a  l'étude  des  mathéma- 
:iques ,  &  quelles  connoiffances  il  y 
ivoit  acquifes. 
Ariftote  ,  difciple  de  Platon  ,  regar-  „  Sentïme«f 

1       ni  .  1  i_    r     j     d'Anftote  Ait 

le  1  harmonie  comme  quelque  choie  de  ja  mufiquç 
refpedable ,  de  grand  &  de  divin.  Voi- 
:i  fes  termes  :  «  L'harmonie ,  dit-il  , 
eft  célefte  ,  fa  nature  eft  divine  &c 
fa  beauté  ravivante.  Naturellement 
divifible  en  quatre  parties  ,  elle  a 
deux  milieux  ,   l'un  ,  arithmétique  , 
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»  &  l'autre  harmonique.  Ses  parties. 
»  leurs  grandeurs ,  &  l'excès  des  unes 
»  fur  les  autres ,  s'expriment  par  de 
v>  nombres,  &  ont  une  égalité  de  me- 
»  fure;  car  les  chants  roulent,  &  font| 
99  compris  dans  l'étendue  de  deux  té- 
»  tracordes  ».  Voila  comment  s'ex- 
prime Ariftote  (q6).  Il  ajoute  que  le 
corps  de  l'harmonie  eft  un  compofé  àt 
parties  diffemblables ,  qui  cependant 
font  en  accord  les  unes  avec  les  autres- 
mais  que  les  milieux  de  cette  harmonie 
s'accordent  fuivant  la  raifon  arithméti- 
que ,  parce  que  le  fon  le  plus  haut 
étant  en  raifon  double  par  rapport  au 
plus  bas ,  produit  la  confonance  de 
l'o&ave  (r  6).  Car  celle-ci ,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut  ',  a  la  nete  de  douze 
unités  ,  l'hypate  de  fix,  &  la  paramefe 
accordée  avec  l'hypate,  en  raifon  fef- 
qui-altere,  de  neuf  unités.  Pour  lamefe, 
nous  avons  déjà  dit  qu'elle  en  a  huit- 
Or  c'eft  de  tout  cela  que  réfultsm  les 
principaux  intervalles  de  la  mufique; 
lavoir  la  quarte,  qui  eft  en  raifon  fefqui- 
tierce,  la  quinte,  qui  eft  en  raifon  fefquï-  ^ 
altère ,  &  l'octave  qui  eft  en  raifo 
double.  La  raifon  fefqui-odave,qui  e 
celle  du  ton,  s'y  conferve  auiïï  (s  6) 

I 


i 
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Il  arrive  de-la  que  les'  différentes  par- 
ties de  l'harmonie  Te  furpàfTent  &  (ont 
furpafïces  réciproquement  des  mornes 
quantités  *,  qu'il  en  eft  de  même 
des  milieux,  les  uns  par  rapport  aux 
autres ,  &  le  tout  conformément  a  l'ex- 
cès qui  Te  trouve  dans  les  nombres ,  &  a 
la  proportion  géométrique  (/  6). 

Ariftote    aflure  donc    que  ces  excès 
réciproques  font  dans    les   proportions 
fuivantes  ;  que  la  nete  furpafTe  la  mefe 
d'une  troifierne  partie,  &  que  Phypâte 
eft  furpafïee  de  la  même  quantité  par  la 
paramefej    en  forte  que  ces  excès  font 
relatifs.  Car  les  grandeurs  furpaiTeht  £c 
font  furpafTées  du  même  nombre  de  par- 
ties (u  6).  C'eft    ainft  que  les   ra'fbns 
fuivant  lefquelles  les  extrêmes  ce  là  mefe 
&  de  la  paramefe  fe  furpaffent  &   font 
fnrpafles  ,  fe  trouvent  les    mêmes  ,  Sa- 
voir la  raifon  fefqui-tierce  &   la  iekiui- 
altere.  Or  cet  excès  eft  harmonique.  Mais 
les  excès  delà  nete  &  de  la  mefë  font 
du  nombre  de  csud   nui  coïîfifrejît  dans 
une  égale  partie  ,  fuivant  ia  proportion 
(jiiarithmétique.  Il  en  eft  de  même  de  la 
iloi^aramefe ,  par  rapport   a  Phyjwrte.  Car 
a  .paramefe  te    la  mefè  er.  rai fo ri 

éjfqui-ochye-.  De  plas  ia  ne  te  eft  a  l'hy- 
Tomc  XV.  L 
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pâte  eu  raifon  double,  la  paramefe  à  l'hy- 
pate  en  raifon  fefqui-altere  ,  Se  la  mêle 
al'hypate,  en  raifon  fefqui-tierce(x6). 
-  Ac-orddes      Telle  eft  donc,  fuivant  Ariftote ,  la 
différentes  conftitution  de  l'harmonie,  (bit  dans  fes 
Surmonte  parties ,  foit  dans  les   quantités  -,  &  il 
la  compofe  très-naturellement ,  elle  & 
toutes  fes  parties  ,  de  l'infini ,  du  fini  , 
&  du  pair-impair  (y  6).  En  effet,  fi 
on  la  prend  dans  toute   fon  étendue, 
elle  tient  du  nombre  pair,  étant  divi- 
fible  en  quatre  parties    qui  en  font  les 
termes.  Si   l'on  envifage  fes  parties  & 
fes  proportions ,   on  y  trouve  le  pair  , 
l'impair  &  le  pair-impair.  Car  le   pair 
fe  rencontre  dans   la  nete ,  qui  eft  de 
douze  unités  ;    l'impair  ,  dans  la  para- 
mefe qui    eft  de  neuf  unités  ;  le  pair  à 
dans   la  mefe  qui  eft  de  huit    unités; 
le  pair-impair,  dans  l'hypate,  qui  eft 
de  fix  unités.  C'eft  ainfi  que  l'harmonie, 
en  vertu  des  excès   &  des  proportions 
qui  régnent  entre  les  différentes  parties 
dont   elle    eft  compofée  ^  eft  d'accord 
foit   avec  elle-même ,  foit  avec  toutes 
fes  parties. 
Êtf«  de Th«-      Les  fenfations  qui  fe  font  dans- nos 
monie  fur  les  corps  ,    font  elles-mêmes    fondées    fur 
Ccnfatîot".     Piarmonie,  &  principalement  celles  qui, 
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'  parleur  cara&ere  célefte  <5c  divin,  met- 
:  tent  l'homme  en  commerce  avec  la  di- 
vinité, telles  que  la   vue   &  l'ouie,  & 
3  rendent  cette  harmonie  fenfibîe  par  le 

>  moyen  du  fon  &  de4a  lumière.  Les 
'autres  fenfations  qui  fuivent  celles-là, 
Xfbnt  toutes,  en  qualité  de  fenfations, 
Réglées  félon  les  loix  de  l'harmonie. 
I  3ar  elles  n'opèrent  rien  fans  ce  fecours, 
•) quoiqu'elles  foient  plus  foibles  que  les 
'•premières,  fans  toutefois  en  être  dépen- 
ds iantes.  Quant  à  celles-là,  comme  elles 
&  l'agifTent  en  nous  qu'avec  le  concours 
rjlivin  ,  &  d'après  les  règles  de  la  pro- 
portion ,  elles  font  naturellement  plus 
ii  rives  6c  plus  parfaites. 

>  Il  efl:  donc  manifefte ,  par  ce  que  nous    Ufagedel* 
r,  vons  dejadit,  que  ce  netoit  pas  lans  étendu   chc* 
!$;  te  bons  motifs  que  les  anciens   don-  les  ancien^. 
elt noient  leurs  principaux  foins  à   l'étude 

lieje  la  mufique.  Ils  la  croyoient  propre 
m»  l' former  le  cœur  des  jeunes-gens ,  a  les 
iesnorter,  par  le  fentiment  de  l'harmonie, 
ord*.  tout  ce  qui  eit  honnête;  la  "  mufique 
ites  yant  en  effet  le  plus  grand   pouvoir 

Éur  exciter  ,  en  tout  temps  ,  à.  toutes 
tes  d'actions  vertueufcs  ,  &  principa- 
iient  a  l'intrépidité    dans  les   périls 
oi,  le  la  guerre.  Auiîi  les  uns  emploient-; 

L  ij 
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ils  les  {lûtes  en  cette  occafon,  comme 
les  Lacédémonîens,  qui  faifoient  jouej 
fur  cet  infiniment  le  cantique  de  Ca$ 
tor  (^  6),  lorfqu'ils  marchoient  en  ba- 
taille a  l'ennemi.  Les  autres  alloient  at 
combat  au  Ion  de  la  lyre,  &  les  Cre- 
tois ont  confervé  très-long-temps  ce 
uîagedans  leurs  marches  militaires.  Plu- 
fieurs  peuples,  dans  ces  occafions ,  f< 
fervent,  encore  aujourd'hui ,  de  trom- 
pettes. Les  Argîens ,  dans  leurs  jeu> 
athéniens  (a  7)  employoient  la  flûte 
pour  animer  les  lutteurs.  Ces  jeux,  inf 
•  mués  d'abord  pour  Danaiis ,  furent  ré- 
tablis dans  la  fuite  en  l'honneur  de  Ju- 
piter Sthénius.  C'ell  une  loi  qui  mbfiftt 
encore,  de  jouer  de  la  flûte  dans  le: 
combats  du  Bènmhle  (  b  7  ).  A  la  vé- 
rité ,  on  n'y  joue  rien  de  clioifi  ,  rier 
qui  tienne  a  l'antiquité ,  ou  qui  refiem- 
ble  àcesajrsconfacrés  chez  nos  ancêtres 
tel  que  celui  qu'Hierax  avoit  compof< 
pour  ces  fortes  de  jeux,  Se  qu'on  nommoi 
Endromè  (courante)  (c  7  ).  Mais  en- 
fin on  y  joue  de  la  flûte ,  quoique  cette 
hiufque  Toit  faible  &  mal  choifle.  * 
Oi>jer  de  Dans  une  époque  encore  plus  reçu* 
ancienne  i<fe  }es  Grecs  ,•  dit- on  ,  n'avoient  au- 
çune   connoillance    ae   la  mulique  du 


nruUoue. 


De   la   Musique.     24$ 

théâtre.  Ils   n'cmployoient  cet  art   que 
pour  le  culte  des  Dieux  ,  &  l'éducation 
de  la  jeuneffe.    Ils  n'avoient  alors  au- 
icun    théâtre  de  conitruit ,  Se  toute  leur 
uiîque,  renfermée  dans  l'enceinte  des 
emples  [1],  n'avoit  pour  fu jet  que  ks 
cantiques   en   l'honneur  des  Dieux  ,  de 
es  louanges  des  grands  hommes.  Il  pft 
même  vraiièmhîable  que  le  mot  t!ichrey 
qui   eft.  d'un  ufage  plus  récent,  &  ce- 
ui  qui     veut  dire    être  fpectateur  ,    & 
lui  eft  beaucoup  plus  ancien,  tirent-  , 
'un  &  l'autre  leur  oiîgine  du  mot  qui 
îgnifie  Dieu  (d  7  ).  Mais  de  nos  jours, 
a  mufique  efi:  fiuiitérente  de  ce  qu'elle 
Stoit  autrefois,   qu'on    a  perdu  la  pra- 
tique &  julqu'au  ibuvenir  de  celle  qui 
ervoit  à  former  les  mœurs  5  &  que  tous 
:eux  qui  cultivent  cet  art,  le  jettent  ab- 
olumentdans  la  mufique  théâtrale. 


f  1]  M.  Burette  a  traduit  ainfi  :  toute  leur 
mflque  étoit  tournée  du  côté  des  facririces 
k  des  autres  cérémonies  religieuses  y  &  ce 
ëns  peut  être  très- bon.  J'ai  préféré  celui 
[ue  j'ai  fui/i,  parce  qu'il  m'i  paru  fatré 
vec  la  conilrudion  des  théâtres  ,  w\  cah- 
rafte  que  je   crois  "êcre  dans    le  goût    do 

utarqae. 
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Charme™      Mais,   dira  quelqu'un ,    les  ancien! 
qu'elle  a       n'ont  donc    rien  inventé  dans  la  mu- 

tprouves.         -  , 

iique  &  ny  ont  rien  ajoute  de  nou- 
veau ?  Je  conviens  qu'ils  y  ont  fait  des 
innovations  ;  mais  Tans  jamais  blefTei 
ni  la  gravité  ni  la  décence.  Ceux  qui 
ont  fait  l'hiftoire  de  la  mufique  ,  at- 
tribuent a  Terpandre  l'ufage  de  h 
neteDorienne,  que  les  muficiens  avant 
lui  n'admettoient  point  dans  le  chant 
(<?7;.  On  dit  aufîi  que  le  mode  Mixo- 
lydien  a  été  entièrement  trouvé  après 
les  autres  {fj  ),  de  même  que  celui 
de  ia  mélodie  Orthienne ,  compofée 
félon  ces  deux  rvthmes  ;    YOrthicn  & 

le  Trcchée- Sémantique  (g 7).  Or  17, 
comme  l'allure  Pindare ,  Terpandre  a 
cte' l'invente  tir  des  chants  S  collais  (J17)  , 
Archiloque  Fa  e'té  aufîi  du  rythme  des 
trimetres  ;  il  a  de  plus  enfeigné  le 
premier  la  manière  de  palier  ,  en  chan 
tant,  d'un  rythme  dans  un  autre  de 
différent  genre ,  le  dérangement  des 
fons,  &  la  manière  d'accommoder  à  tout 
cela  ie  jeu  des  inftrumcns  a  cordes. 
On  lui  attribue  encore  les  Epodes ,  les 
Tétrametres  ,  le  Crétique  &  le  Pro 
}oàiaquz,  l'augmentation  du  premier 
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&,  fuivant  quelques-uns,  l'élégie  :  par 
defTus  tout  cela,  l'extcnfion  de  Tiam- 
bique  jufqu'au  Pcon  Epïbatt  ,  &  celle 
de  l'Héroïque  augmenté  jufqu'au  Pro- 
fodiaque  &  au  Crctique.  On  prétend 
aufli  que  le  même  Archiloque  inventa 
l'exécution  mufîcale  des  vers  iambî- 
ques ,  dont  les  uns  ne  font  que  fe  pro- 
noncer pendant  le  jeu  des  inltrumcns , 
au  lieu  que  les  autres  fc  chantent  (*'  7)  ; 
exécution  dont  les  poètes  tragiques  ont 
depuis  fait  ufage  ,  &  que  Crexus ,  qui 
l'adopta  ,  introduifit  dans  les  dithy- 
rambes. On  croit  encore  que  celui-ci 
eft  le  premier  qui  ait  fait  entendre 
fe'parément  du  chant  le  jeu  des  inf- 
trumens, qui,  chez  les  anciens ,  accom- 
pagnoient  toujours  la  voix  ,  fon  pour 
ton.  On  attribue  à  Polymnefte  l'in- 
vention du  mode  nommé  aujourd'hui 
Hypolydien ,  &  l'on  aiTure  qu'il  y 
augmenta  beaucoup  le  relâchement  éc 
la  tenfion  des  cordes  (kj).  On.af- 
fure  encore  que  cet  Olympe  qui  paffe 
pour  le  premier  auteur  de  cette  poëfîe 
mufîcale  appelée  nomique  chez  les 
Grecs ,  inventa  le  genre  enharmoni- 
que,  le  rythme  profodiaqne  ,  fuirant 

L  iv 
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lequel  fe  chante  le   nome   ou   le  can- 
tique  de  Mars   [  i  ] ,  le  rythme    cho» 
réiqiu  dont  on  faifoit  grand  ufage  dans 
le  culte  de  la  mère  des  dieux,  &  même, 
félon  quelques-uns  ,  le  rythme  bacchi- 
que  (  m  7  J.    Il   efl  donc   évident  que 
l'ancienne    mufique    a  fubi  ces    divers 
changemens  ,  par  rapport  à  chacun  de 
ces  airs    (  n  y  ). 
Ahêra-.îort      Mais  Lafus  d'Hermicne  ,  ayant  tranf- 
jmiii4Ùc.ennC  porL^  *es  rythmes    dans  la   poëfie  di- 
thyrambique ,  &  multiplié  les  ions  de 
ia  flûte  ,  dont  il  l'àccompagnoit ,  caufa 
par  cette  variété  de  fons  trop  déiùnis  g 
un  grand  changement  dans  l'ancienne 
mufique  (07).  De  même  le  poète- mu* 
îicien  Melanippide  ,   qui  vint  enfuite  y 
ne  s'en    tint  pas  à    cette  mufique  an- 
cienne ,  non  plus  que  Philoxene  &  Ti- 
mothée.    Celui-ci  ajouta   de   nouvell.es 
cordes  à  la  lyre  qui  n'en  avoit  eu  que 


[1]  Plutarque  fait  ici  Olympe  aureur  du 
rythme  profodiaque  ,  donc  on  a  parle  dans 
Ja  note  (07,  nv.  S  )  &  où  l'on  a  vu  qu'il 
en  attribue  l'invention  au  poëte  -  muficien 
Archiloque  ,  poirérieur  à  Olympe  ,  &  qui 
peut  en  avoir  feulement  perfectionné  ou 
renouvelle  Tufage. 
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fept  jufqu'a  Terpandre  d'Ami  (Te.  Le 
jeu  de  la  Rate,  de  fimple  qu'il  étok, 
devint  au(Ii  beaucoup  plus  varie.  Car 
anciennement,  &  jufqiuiMélanippide, 
poète  dithyrambique ,  les  joueurs  de 
flûte  recevoient  des  poètes  leur,  (ai  si- 
re  ;  la  poëfie  failbit  ie  principal  rôle  , 
&  les  joueurs  de  flûte  n'étoient  regar- 
des que  comme  des  miniiTres  qu'elle 
avoit  à.  les  ordres.  ?vîais  cet  ulage  Ce 
pervertit  dans  la  fuite:,  &.  delà,  vient 
que  le  poète  comique  Phérécrate  {pj) 
fait  paroitre  fur  la  (cbnc  la  muiky/ie 
en  rrabit  de  femme  [ij  ,  &  le  coVra's 
déchiré  de  coups.  Lajuftiçe  l'interroge 
fur  la  cauie  d'un  pareil  traitement,  ôc" 
la  mufîque  [2]  lui  repond  en  ces  ter- 
mes (  q  7  ). 

La    Musique. 

CormoifTezmcs  malheurs  ;  puiifen:-  ils  vous 

eau 1er, 
L'intérêt  que  je  mets  à  vous  les  expofer  '. 


fij  Ici.  comme  .dans  les  trois  phraTcs 
précédentes,  le  mot  "  mufique  ,  fcU.n  M. 
Biirertf-,  e.ft  reïtrexnt  à  la  fitrnlhcat'on  par- 
tie iliere  de  myiîque  h  irmo.iique,  telle  que 
l'entendent  îcs'rno  ieines. 

£2]  Dans  toutes    les   éditions  grecques  y 

L    H 
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Celui  qui, le  premier  de  nouveautés  avide, 

BlefTa  ma    dignité',  fut   ce  Mélanippide^ 

Qui  ,   fur    Tes   douze  appuis   prétendant 
m'élevcr , 

En   me   multipliant  ,    n'a   fait    que  m'é- 

nerver  (qj). 

Mais  de  ce  novateur,  l'attentat  téméraire 

-    Etoit   bien    loin  en; or,  de  combler  ma 

mifere. 


au  lieu  de  la  mupque ,  on  lit  la  poéfie  y 
&  Xyîandre  ,  au'îi  bien  qu'Amyor,  ont  tra- 
duit de  même.  Valgulio  ,  dit  M.  Burette  y 
a  traduit  différemment,  foit  qu'il  ait  ainii 
lu  dans  fon  exemplaire  grec  mf.  foit  qu'il 
aitcorrigé  le  texte  dans  fa  verfion.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  ajoute  M.  Burette  ,  on  doit  lire 
ce  paflage  ,  comme  l'indique  la  traduction 
de  cet  interprête.  Car  bien  que  le  terme 
de  mufique  dans  fa  fignïfication  la  plus 
étendue  _,  embrafTeauiïi  la  poéfie  ;  il  ne  s'en- 
fuit pas  que  la  poéfie  ,  qui  efl  une  partie 
de  la  mufique  ,  fe  puiiTe  prendre  pour  une 
autre  partie  ,s'agiflant  ici  non  de  la  mufique 
en  général,  mais  feulement  de  l'harmonie 
&  de  fes  dépendances;  &  il  feroit  ridicule 
à  Plutarque,  après  avoir  défigné  celte  partie 
par  le  nom  de  mufique,  de  l'appeler  poéfie. 
Il  faut  donc  nécenairement  corriger  le  texte 
grec  ,  qui  a  été  changé  vifiblement  par  uii^ 
diftra&ion  de  copifte. 
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Bientôt,  Cinéfias,  Athénien  maudit,  (  rj) 
Qu«  d'un  premier  abus  le  fuccès  enhardit, 
Citoyen  fans  vertus  ,  comme  auteur  fans 

génie, 
Par  ces  triftes   fredons   dépourvus  d'har-  . 

monie, 
Et  dent  à  tout  propes    Ton  chant  eft  in- 

feaé, 
A  tellement  fiéni  mon   antique   beauté  , 

Qu'on  ne  reconnoît  plus  les  traits  de  mon 

vifage  ; 
Tel  que  ces  boucliers ,  qui  par  un  double 

ufage , 
Delà  droite  à  la  gauche  également  portas, 

N'ont  aucun  ornement  qui  marque  leurs 

côtés  (57). 
L'auriez-vous  jamais  cru  ?  De  cet  homme 

bizarre, 
Telle  fut  cependant  la  conduite  barbare. 
Mais  Phrynis ,    après    lui  ,  par    certains 

rouîemens  , 
Que    fon    goût  dépravé    lui  fit  trouver 

charmans  , 
M'agita,  me  tourna  >  me  rendit  fi  flexible, 
En   voulant    fans    raifon,    par   un    eflai 

pénible  , 
Sur  cinq  cordes  ,  trouver  douïe  accords 

diiférens  (*7)> 

L  vj 


252.    De   la   Musique. 

Qu°cnfin    j'ai  vu    périr    mes    charmas    fi 

puifTans. 
Il   n'eut   pas    néanmoins    confommé   ma 

difgrace; 
Ses  crimes  auroient  pu   mériter  quelque 

grâce. 
Car  les  torts   qu'envers    moi  ,    fon   faux" 

goût  lui  dicloit , 
Son  lavoir  avec  art ,   du  moins  les  répa- 

roit  (  i  ). 
Hclasipour  m'achever,  il  falloitTimothée. 

La    Justice. 

Quel  homme  nommez-vous  > 

LA.     MUSIQUE. 

C'eft  ce  Mi'éiïen  , 
Cet  homme    à  cheveux  roux  >  qui  ne  mé- 
nageant rien  , 


[i]  Le  texte  grec  dit  mot-à-mot  ^  s'il 
prencit  quelquefois  trop  de  licence  ,  d'un  autre* 
cote, y  il  fav oit  s  en  corriger  >  &  rentrer  dans 
h  droit  chemin.  C'eil  à-dire,  comme  l'ex- 
plique M.  Burette^  qu'il  fiifoit  taire,  quand 
si  lui  plail'oit  ,  les  cordes  furmimériires 
de  fa  cithare  ,  &:  ne  faifott  enc^n^ire  que  les 
fept  de  l'heptacorde  eu  du  double  tétra- 
corde. 
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Et  par  fes  vains  fredons  captivant  les  fuf- 
fragcs , 

A  de  mes  ennemis  comblé  tous  les  ou- 
trages. 

Marchant  (eul  (  uj  )  à  l'écart  ,  lorfqu'il 
me  rencontroit  , 

Auflltôt  fans  pirié,   fa  main  me  rai<îffoït; 

Et  pour  me  difloquer  ,  douze  cordes 
placées, 

Epuifbient  tour-à-tour  mes  forces  difper- 
fees   (  1  ). 

Le  poète  comique  Arifrophane  fait 
aufïi  menron  dePhiloxene,  &  dit  que 
ce  muficien  avoit  introduit  l'ufage  du 
chant  dans  les  danfes    qui  fe    font  en 

t[i]  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  com- 
arer  la  traduction  de  ce  paîTage  du  poëte 
comique  Phérécratc  avec  le  texte  ,  trouve- 
ront peut- eue  que  j'ai  pris,  fur-tout  en 
quelques  endroits  ,  une  grande  liberté,  x& 
que  je  me  luis  peu  aftreint  à  la  lettre.  Mais 
la  précifion  du  texte,  &&  la  contrainte  du 
vers  &  de  la  rime  ,  m'en  ont  fait  vne  né- 
cciïué.  Trop  d'exactitude  m'auroît,  je  crois, 
rendu  inintelligible,  &  feroit  devenue  une 
infidélité. 
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rond,  fur  quoi  la   mufique    s'exprîm< 
ainfi  : 

C'eft  lui  dont  les  fredons  aigus  &  dif- 
cordans  , 

Dont  les  profanes  vers  marqués  par  1. 
licence , 

De  mes  mâles  attraits  ont  flétri  la  dé- 
cence. 

Lés  autres  poètes  comiques  ont  égale- 
ment fait  voir  l'abfurde  manie  de  ceu* 
qui  dans  la  fuite  ,  en  diiTequant ,  poux 
ainfi  dire ,    la  mufique,    l'ont  réduite 
en  traits  &  en  diminutions  [yj): 
la* première6      ^a  Premiefe  éducation  &  les  premiers 
éducation      préceptes    contribuent  beaucoup  à  ré 
^VenTau*  g^er  °u  a  dépraver  les  mœurs  &  le  goût 
mœurs  &  aux  pour  ces  arts ,  &  Ariftoxene  l'a    mon 
tre'  bien  clairement  par  l'exemple  qui 
fuit.  De  fon  temps  ,   dit  -  il ,  Téléfias 
de  Thebes  (^7  )    avoit,   dès  fa    jeu 
nelTe  ,  été  nourri  dans  la  plus  (aine  mu- 
fique. Il  avoit  appris  les  airs  des  corn- 
pofiteurs  les  plus  célèbres  ,  en  particu- 
lier ceux  de  Pindare ,  de  Denys  le  Thé- 
bain^  8),  deLamprus(£8),dePratinas 
&   des  autres  lyriques  qui  ont   excellé 
dans  la  composition  des  chants  propre» 
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a  être  accompagnés  par  des  inftrumens 
à  cordes.  Il   jouoit  parfaitement  de  la 
flûte  ,   &  s'étoit  fuffifamment   inftruit 
dans  toutes  les   autres  parties  de  Ton 
art,  Lorfque  la  fleur  de  fa  jeunefTe  fut 
paiTée  ,  la  variété  de  cette   mufique  de 
théâtre  ,  leféduifit  tellement ,  que  plein 
de  mépris   pour  les  beautés  de    celle 
dont  il  avoit  d'abord  été  nourri ,  il  fe 
mit  à  étudier  les  compofitions  de  Phi- 
loxene  &  de  Timothée  ,  &  donna  même 
la  préférence  à  celles  de  leurs  pièces  où 
cette  variété  étoit  le   plus  fenfible,   & 
qui    portoient   davantage    le  cara&ere 
de  la  nouveauté.  Mais  enfui  te  voulant 
compofer  lui-même  ,   &  ayant    elTayé 
les  àeux  genres ,  celui  de  Pindare  ,  & 
celui  de  Philoxene  ,    il  ne    put  jamais 
réufîir  dans  ce  dernier;  &  c'étoit  l'effet 
de  la  bonne  inftru&ion  qu'il  avoit  reçue 
dès  fa  première  jeunefTe. 

Celui  donc  qui  veut  s'appliquer  a  la    Laphirofo. 
mufique   avec    un   jufte   difcernement,  phie    doit 
doit  toujours  préférer  l'ancienne  manière;  J™*  rtwél 
mais  qu'il  fe  remplifTe  en  même  temps  ^  la  m»**, 
des  autres  connoifTances,  &  qu'il  prenne  ,U€b 
fur-tout  la    philofophie   pour   guide  ; 
elle    feule  peut  juger  quelle    forte    de 
posfie  convient  à  la  mufique ,  &  \\é 
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eft  véritablement  utile.  En  effet  J 
comme  il  y  a  trois  genres  [  i  ]  qui 
forment  la  divifion  générale  de  la  mu- 
fique ,  favoir  le  diatonique  ,  le  chro- 
matique Se  l'enharmonique ,  celui  qui 
s'appiique  à  cet  art  ,  doit  connoître 
quelle  efpece  de  poëfle  erï  d'ufage  dans 
chacun  de  ces  genres  ,  &  avoir  de  plus 
acquis  la  facilité  d'exprimer  fes  com- 
portions (  c  8  ).  11  faut  donc  conce- 
voir d'aHoidque  tout  ce  qui  s'apprend 
en  mufique  ,  forme  dans  celui  qu'on 
inftruit,  une  forte  de  routine  ou  d'ha- 
bitude qui  ne  lui  la^iTe  pas  voir  encore 
le  but  &  le  terme  de  chaque  précepte 
en  particulier.  Il  faut  favoir  auiîi  que^ 
dans  cette  première  instruction ,  on  ne 
donne  pas  d'abord  le  dénombrement 
des  divers  modes  ,  &  que  la  plupart 
des  uifciples  app<ennent  au  hazard  & 
fans  choix ,  ce  qui  leur  plaît,  ou  ce  qui 
elldu  goût  de  leurs  maki  es.  Cependant 


[i]  An  lien  de  trois  genres  ,  il  y  a  dans 
!e  texte  ,  trots  par:  es.  M  lis  M.  B.  retteeft] 
perfu  iàé  fjj'i:  fa.it  faire  le  change mërit  q  i'il 
a  fui  i  ..Lins  fi  traduction,  parce  qu'on 
retro-ve  plus-  bas  la  même  phralç  y  où 
Plucarque    emploie  le  mot  genres. 
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ceux  qui  Te  piquent  de  prudence  ,  n'ap- 
prouvent pas  qu'on  agilTe  ainfi  fans 
difeernement  ;  témoin  les  anciens  Spar- 
tiates ,  les  Mantinéens  &  les  Pallé- 
niens(i).Ils  choifiiïbient  unfeul  mode, 
ou  tout  au  plus  un  petit  nombre  de 
ceux  qu'ils  croyoient  l«s  plus  propres  a 
régler  les  mœurs  ,  &  s'en  tenoient  a 
cette  forte  de  mufique. 

Si  l'on  examine    chaque  feience  en  objet  propre 
particulier  ,  on  verra  clairemement  quel dc  la  {«jenc« 
e(\  fon  objet.    Il  eft    manifefte  ,    par  armonicl 
exemple ,  que   la  feience    harmonique 
fe  propofe  de  faire  connoitre  les  divers 


[i]  Mantinê*e  ,  ville  d'Arcadie  ,  eft  cé- 
lèbre par  la  bataille  où  Epaminondas  fut 
tué.  Pallene  iituée  dans  l'Achaïe ,  étoit 
renommée  par  la  fabrique  de  certaines  ro- 
tes (  y.haûzi  ,  en  latin  lœnœ  )  û  chaudes  , 
que  Pindare,  Nem.  Od.  10  ,  v.  8%,  les 
appelle  un  remedecontre  les  vents  froids. 
Les  laines  de  cette  ville  étoient  fi  eftimées, 
dit  Pcllux  ,  L.  VII ,  jfâ.  Cy  ,  qu'on  en  fai-, 
foit  des  robes  ,  que  l'on  propofoit  pour  prix 
dans  divers  jeux  publics.  Au  relie  ,  fi  les 
Lacédémoniens,  comme  on  l'a  vu  à  la  note' 
(  n  )  &  à  la  note  (  u)  étoient  ennemis  de 
la  multiplicité  des  cordes,  ils  ne  l'étoient 
pas  moins  delà  multiplicité  des  modes  de 
mufique  ?  comme  on  le  voit  par  ce  partage. 
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genres  d'harmonie ,  les  intervalles,  le* 
fyftêmes ,  les  fons  ,  les  tons  ou  modes  , 
&  les  muances  ou  changemens  fyftê- 
matiques ,  &  qu'elle  ne  fauroit  porter 
Tes  vues  plus  loin  (d  8  \  On  ne  doit 
donc  pas  exiger  qu'elle  puifTe  juger 
fi  le  poète  en  a  ufé  d'une  manière  con- 
venable ,  lorfqu'il  a  pris  le  mode  Hy- 
podorien  pour  le  commencement  de 
fa  pièce ,  le  Mixolydien  &  le  Dorien 
pour  la  fin  ,  l'Hypophrygien  &  le  Phry- 
gien pour  le  milieu  (  e  8  ).  Car  la 
fcience  harmonique  ne  s'étend  point 
jufques-la ,  &  elle  a  befoin  de  plu- 
sieurs autres  connoifTances.  Elle  ignore 
en  quoi  coniifte  la  force  &  la  vertu 
de  la  convenance ,  &  ni  le  genre  chro- 
matique ,  ni  l'enharmonique  ne  por- 
teront jamais  avec  eux  cette  force  de 
îa  convenance  dans  une  telle  perfec- 
tion ,  qu'elle  puifTe  faire  fentir  le  vé- 
ritable caractère  du  chant  ;  cela  dépend 
du  talent  de  l'artifte  (/8  ),  Il  e  il  clair 
aulTi ,  que  l'intonation  d'un  fyftême  efl 
différente  d'un  chant  compofé  dans  ce 
fyftême  ,  &  que  la  considération  de. 
celui-ci  n'eft  pas  du  refTort  de  la  fcience 
harmonique  (  g  8  ).  Il  faut  en  dire 
autant  des  rythmes  5    car  il   n'y  en  a 
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aucun  qui   porte   avec  foi  la  force  de 
la  parfaite  convenance. 

Au  refte  ,  quand    nous    parlons    de  Du  câra*ere 
convenance  ,   c'eft  toujours  par  rapport  des  pièces  de 
au  caractère  ;    6c    nous   difons  que    ce  muficiue' 
cara&e  reréfulce  ou  de  la  compofition  ,  ou 
du  mélange  ,  ou  de  tous  les  deux  (  h  8  ). 
Par  exemple  ,  Olympe  a  compofé  dans 
le   genre   enharmonique   fur   le    mode 
Phrygien,  en  y  mêlant  le  Péon-Epibate; 
&  c'eir  ce  qui    a   produit    le    cara&ere 
qui  fe    fait   fentir   au    commencement 
du  cantique   de   Minerve   (i8).  Car 
Olympe    continuant  d'y    employer  la 
mélopée  &  la  rythmique  ,  avec  la  feule 

û:îîcrence  ae  cnanger  artmcmem  ic 
rythme  ,  &  de  mettre  un  trochée  a  la 
place  d'un  péon  (/  8  ),  a  formé  le  genre 
enharmonique;  mais  quoique  ce  genre 
&  le  mode  Phrygien  demeurafTent  in- 
variables ,  aulli  bien  que  le  fyftême 
entier  de  l'harmonie  ,  le  caractère  n'a 
pas  laifïé  d'e'prouver  un  changement 
confidérable  (  m  8  ).  En  effet  dans  ce 
cantique  de  Minerve  ,  ce  qui  s'ap- 
pelle le  corps  de  la  pièce  ,  a  un  ca- 
ractère  très-différent  du  prélude. 

Celui  donc  qui  joint  à  la  fcience  de   Qualûés  né- 
la  mufique  un  goût  fur  &  éprouvé  ,  pof-  SÇ^S 

la  n;uiiou«, 
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fc-de  fans  contredit  toute  la  fmefTe  de 
fon  art.  Connoître  le  mode  Dorien  , 
(ans  être  capable  de  difcerner  la  con- 
venance de  l'ufage  [i]  qu'on  en  peut 
faire,  c'efl:  travailler  fans  lavoir  ce 
qu'on  fait  ;  il  eft  impoihble  alors  de 
conferver  même  le  caractère  du  genre. 
Cela  eft  fi  vrai ,  qu'au  fujet  de  la  Mé- 
lopée Dorienne  ,  on  doute  fi  la  notion 
en  appartient  à  lafeience  harmonique, 
comme  quelques-uns  le  prétendent ,  ou 
fi  elle  n'eft  pas  de  fon  refïbrt  (/i  8). 
Il  faut  dire  la  même  chofe  de  toute  la 
feience  rythmique.  Car  celui  qui  con- 
noît  le  péon ,  ignorera  la  convenance 
à*  Pil:2gs  qu'on  en  peut  faire ,  parce 
que  toute  fa  feience  fe  réduit  à  cette 
efpece  de  rythme  [2.];  6c  qu'on  doute 
même  fi  la  théorie  des  rythmes  péonîens 
appartient  a  la  rythmique,  comme  quel- 
ques-uns le  foutiennent ,  ou  fi  elle  ne 
s'étend  pas  jufques-ia  (08).  il  eft  donc 
de  toute  néceiîité   pour  celui  qui  veut 


[1]  Le  texte  porte  ^m»%  qui  ne  fjic 
aucun  Cens.  M.  Burette  l'a  corrige  par  le 
mot  Kpîe-tus  y  tfage  ,  qui  efl  conforme  an 
fens  général  de   ce    pafiage. 

£z]  C'*ft-à-dire,  du  rythme  P ionien. 
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pouvoir  diftinguer  dans  une  pièce  de 
mufique  ,  ce  quelle  a  de  propre  &  ce 
qu'elle  a  d'étranger  ,  qu'il  pofléde  au 
'moins  ces  deux  connoiiTances  \  premiè- 
rement celle  du  cara&ere  dans  lequel 
la  pièce  eft  compofée  ;  enfuite  celle 
des  divers  objets  qui  entrent  dans  cette? 
composition.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  fuffit  pour  faire  voir  que  ,  ni  l'har- 
monique ,  ni  la  rythmique  ,  ni  au- 
cune autre  partie  de  la  mufique  ne  peut 
par  elle-même  difeerner  le  caractère  con* 
venable  ,  &  juger  fainemement  de 
tout  le  refte. 

Quoique  l'harmonie  fe  divife  en  trois  Les  *ftcïe»a 
genres    égaux    quaiu  a  l'étendue    des  ^"ûe  1{J 
fyfîêmes   &   à  la  puiffance  des  fons ,  genre  enha^ 
ainfi  que  des    tétracordes    (p8),    les raoni1ue- 
anciens  n'ont  cependant  traité  que  d'un 
feul  de  ces  genres.  En  effet ,  nos  an- 
cêtres n'ont  porté  leurs  vues  ni  fur  le 
chromatique,  ni  fur  le  diatonique;  iljs 
n'ont  confidéré    que    l'enharmonique , 
&  cela  ,  dans  le  feul  fyftême  de  l'oc- 
tave   (  q  8  ).    Car  ils   difputoient   en- 
tr'eux  fur   ce  qui  conftituoit  le  chro- 
matique ,    6c   ils    convenoient  prefque 
tout  d'une   voix  qu'il   n'y  avoit  qu'un 
feul  genre  enharmonique  (r8). 
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four  juger"  Celui  donc  qui  voudra  fe  borner  a .!;' 
des  parties  de  cette  feule  connoifTance  ,  ne  pofledera 
aiul<ïuc'  jamais  parfaitement  la  feience  harmo- 
nique. Il  doit  pénétrer  dans  les  autres  I 
parties  de  la  mufique  &  dans  le  corps 
entier  de  cette  feience  ,  pour  connoî- 
tre  le  mélange  &  la  compofition  de 
ces  parties.  Car  celui  qui  n'entend  que 
l'harmonique  eft  circonferit  dans  ce  feul  | 
genre  de  théorie.  Il  faut,  à  parler  en 
général ,  que  le  fentiment  &  la  raifon 
concourent  dans  le  jugement  que  Ton 
porte  fur  les  différentes  parties  de  la 
mufique ,  enforte  que  le  ièntiment  ne 
prévienne  point  la  raifon  par  des  fen- 
fations  trop  vives,  &  qu'il  ne  vienne 
pas  non  plus  trop  tard  à  fon  fecours  , 
par  des  fenfations  languifïantes  (58). 
Il  arrive  quelquefois  que  par  une  ir- 
régularité naturelle  la  précipitation  ,  Se 
la  lenteur  fe  rencontrent  dans  certai- 
nes fenfations  [1].  Il  faut  donc  retran- 

[1]  Il  ne  s'agit  ici,  dit  M.  Burette  ,  que 
des  diverfes  fenfations  del'ouie,  confidérées 
dans  un  même  fujet ,  où ,  par  une  bizar- 
rerie de  tempéramment ,  elles  font  quel- 
quefois trop  vives,  quelquefois  trop  languif- 
GMtffeS» 
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cher  du  fentiment  tout  ce  qui  pourroic 
s'oppofer  a  fon  parfait  concours  avec 
la   raifon. 

Or  il  eft  nécefTaire  que  trois  chofes  ee  jug€men*, 
au  moins  frappent  en  même- temps  l'o-#oîc  portée 
ireille ,  favoir  le  fon  ,  la mefure ,  la  fyl-  [™  c,;fl* 
ilabe  ou  la  lettre.  Il  arrivera  donc  que 
la  fuite  des  fons  fera  connoître  la  mo- 
dulation harmonieufe ,    que   celle  des 
Imefures  fera  fentir  le  rythme,   &  que 
i:elle  des  fyllabes  fera  entendre  les  pa- 
roles. Comme  ces  divers  effets  s'opérenc 
ronjointement,  il  faut  de  nécefTitéque 
;  e  fentiment  les  accompagne.  Au/îi  eft-il 
,  'ifible  que  le  fentiment  ne  pouvant  ap- 
ercevoir féparément    chacune  de  ces 
rois  chofes ,   il  ne  lui  eft  guère  pofli- 
i  >le  de  les  fuivre  en  particulier ,  &  de 
.  lifeerner  ce  qu'elles  ont  ou  n'ont  pas 
(I le  vicieux  (/8  J.  Il  faut  donc  en  pre-j 
.nier  lieu  connoître  la    continuité  qui 
.;oit  nécefTairement    être  l'objet  de  1» 
i acuité  de  juger.  En  effet  le  bon  &  le 
nauvais  ne  confident  pas   en  certains 
°  bns  ,  en  certains  temps ,  en  certaines 
s  ettres  ou  mots  ,confidére's  féparément; 
nais    dans  la  continuité   de  ces  trois 
.  hofes ,   puifque  ce  bon  &  ce  mauvais 
éfultent  du  mélapge  qu'on  fait ,  pouç  - 
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un  certain  ufage  ,  des  différentes  par- 
ties qu'on  regarde  comme  exemptes  de 
compofltion  («8).  Voila  pour  ce  qu: 
concerne  la  continuité. 
11  ne  fuffic  U  faut  obferver  en  fécond  lieu  qui! 
ps  pour  bien  ne  fuffit  pas  d'être  habile  en  mufique, 

loger,  decre  *..  •  n        .,       ,   n  l 

habile  en  mu- P°ur   en  bien  juger.    Car  il  n'eft   pai 
&W**  poiTible  de  devenir  un  muficien  parfaii 

&  un  excellent  juge  ,  par  la  réunior 
de  toutes  les  connoifTances  qui  femt>kni 
faire  partie  de  la  mufique  (  x  8  ).  De  ce 
nombre  font  la  pratique  des  inftrumen 
&  celle  du  chant  :  l'exercice  qui  donne 
la  fmeiTe  du  fentiment,  je  veux  dire. 
cette  expérience  qui  conduit  à.  l'intel- 
ligence de  la  belle  modulation  &.  dr 
rythme  :  par-deffus  tout  cela  la  feience 
rythmique  &  l'harmonique  :  la  théorie 
qui  concerne  le  jeu  des  initrumens  :  la 
dicYion  &  les  autres  parties  de  la  mu- 
fique ,  s'il  y  en  a  quelques  -  unes  de 
pins  (y  8  l  EfTayons  de  découvrii 
pourquoi  le  concours  de  toutes  ces  con 
noifTances  ne  fauroit  former  un  bon 
juge  (^8).  Premièrement,  parmi  les 
diverfes  parties  de  la  mufique  foumifes 
au  jugement ,  les  unes  ont  atteint.Je  but 
qu'on  fe  propofe,  les  autres  ne  font  en 
core  qu'y  conduire*.  On  met  au  nom- 
bre 
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=;;  bre  des  premières,  ce  qui,  dans  cha- 
que compofuion  ,  eft  chanté  ,  joué  fur 
la  flûte,  fur  la  cithare;  ou  l'exécution 
de  chacune  de  ces  chofes ,  telle  que  le 

Î"eu  de  la  flûte,  le  chant,  &  le  refte. 
\  faut  compter  parmi  les  fécondes  ce 
qui  a  rapport  à  ce  qu'on  vient  de  fpé  * 
cifler  ,  6c  qui  n'eft  qu'une  dépen- 
dance ,  comme  les  parties  de  l'exécu- 
tion même  [i].  En  effet  lo|fqu'on  en- 
tendra jouer  de  la  flûte,  on  pourra  ju- 
ger fi  les  flûtes  font  d'accord  ,  ou  non  ; 
fi  l'exprefTion  en  eft  difHncte  &  nette, 
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[  i  ]    Après   cette    phrafe  ,  il  y    a   dans 
toutes  les   éditions  imprimées ,  ces  mots  : 

M.  Burette  ne  les  a  pas  rendu  ici  dans  fa 
traduction  ,  &  n'a  fait  à  fon  fujet  aucune 
remarque;  feulement  à  la  marge  du  texte  y 
il  eft  dit  ,  qu'ils  ne  fe  lifent  pas  dans  le 
troifieme  manufcrit  de  la  bibliothèque  du 
roi.  Mais  à  la  page  fuivante,  ils  fe  trouvent 
traduits,  fans  être  dans  le  texte  ,  avec  un, 
renvoi  aux  remarques  ,  parmi  lefquelles  il 
ne  s'en  voit  aucune  qui  y  foit  relative  ,  & 
où  il  rende  raifon  de  cette  tranfpofition. 
Mais  en  cet  endroit ,  ils  forment  un  fens 
naturel,  au  lieu  qu'ici,  ils  ne  préfentent  aucun 
rapport  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit. 
Ils  fignifitnt  mot-à-mot.  Secondement,  de  la 
poèjîe  ;  car  il  en  eft  de  même  pour  elle. 

Tome  XV.  M 
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ou  fi  elle  ne  l'effc  pas  [i].  Or  chacune 
de  ces  chofes  fait  partie  de  l'exécution  ^ 
dans  Fart  de  jouer  de  la  flûte  }  &  fans 
en  être  le  but ,  elle  ne  laifTe  pas  d'y 
conduire.  Car  c'eft  par  lt  &  par  les 
autres  circon fiances  de  ce  genre  qu'oit 
peut  juger  fi  le  caractère  de  l'exécution 
eft  propre  à  la  pièce  que  l'auteur  a  en- 
trepris de  compofer  &  de  faire  exécu- 
ter. Il  faut.ji  cette  première  caufe,  en 
joindre  une  féconde  qui  vient  de  la 
poéfie  ,  laquelle  fe  trouve  dans  le  même 
cas  que  la  mufîque;  &  l'on  doit  en 
dire  autant  des  paiïions  que  l'art  poé- 
tique exprime  dans  les  poèmes. 
Entoiles      Les    anciens  donc  ,  principalement 

anciens     tai-  ,       ,  o  pi     j 

fuient  coniif  occupes  des  caractères  &  des  moeurs  f 
.er  le  beau  donnoient  la  préférence  à  la  mufique 
qui  fe  diftinguoit  par  fa  gravité  &  fa 
{implicite'.  On  dit ,  à  ce  propos  que  les 
Argiens  établirent  une  punition  contre 
ceux  qui  prévariqueroient  dans  la  pra- 
tique de  la  mufique ,  &  qu'ils,  condam- 


[i]  Il  y  a  dans  le  texte  ,  £  rmt  àvxât 
iïiuXiKTr,  mot»  à-mot  :  U  langage  des  flûtes  , 
ce  qui  n'efl  autre  chofe  que  le  fon  ou  le  jeu; 
de  ces  initruraens.  On  a  ru  ce  terme  prit 
dans  la  même  fignift-atioa  à  la  note  {h\  )  , 
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nerent  a  l'amende  le  mufîcien  qui  ofa 
le  premier  employer  chez  eux  plus  de 
fept  cordes  a  la  lyre,  &:  franchir  le 
mode  Mixolydien  (a  9),  Pythagore, 
ce  philofbphe  li  refpe&able ,  rejettoitle 
témoignage  du  fentiment  en  mufique, 
&  pretenaoit  q  ae  l'intelligence  leule 
pouVoitfàifir  les  principes  de  cette fcien- 
ce  ib  9).  Auiîi  ne  s'en  rapportoit-ii 
jamais  pour  cela  au  témoignage  dt  l'o- 
reille, &  il  n'en  iugeoit  que  d'après  la 
proportion  harmonique.  Ii  fuffifoit ,  fé- 
lon lui,  q je  la  théorie  de  la  mufiqUv  fut 
renfermée  dans  les  bornes  de  i'o&a- 
ve  (  c  9  ). 

Mais  les   modernes  ont  entièrement    CoûcdUR- 

.  »         1        1  1  1  rent  dei  mo- 

banni  le  plus  beau  de  tous  les  gerres  ,  aeraci. 
celui  qui ,  pour  fa  gravité,  étoit  le  plus 
cultivé  chez  les  Anciens ,  enforte   qu'il 
eft  aujourd'd'hui  très- peu  de  perfonnes 
qui  ayent  la   plus   légère  idée  des  in- 
tervalles  enharmoniques.  Leur   négli- 
gence, à  cet  égard,  eft  même  portie 
(i  ïoin ,  qu'ils  ioutiennent  que  le  ûiefe 
enharmonique  n'eft  abfolument  pas   du 
nombre  des  chofes  qui  fc  font  fentir  k 
l'oreille,   &,  en  conféquence ,    ils  l'ont 
excLs  de  leurs  chants.   Ils  vont  «nfiri 
uiqu'à  aire  que  ceux  qui   ont   ;jprôu- 

M  f) 
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vé  ce  genre ,  &  qui  en  onr  fait  ufage, 
ont  donne  dans  la  bagatelle.  La  plus 
forte  preuve  qu'ils  croyent  donner  de 
la  vérité  de  leur  afTertion  ,  eft  tirée  de 
leur  propre  infenfîbilité;  comme  fi  tout 
ce  qui  leur  échappe,  par  cela  feul  n'exif- 
toit  point ,  &  devenoit  impraticable. 
Ils  prétendent  encore  que  cet  inter- 
valle ne  peut  entrer  dans  la  fymphonie, 
comme  on  y  fait  entrer  le  demi- ton 
&  les  autres  intervalles  {d  9  ).  Mais 
ils  ne  voyent  pas  que,  fuivant  ce  prin- 
cipe ,  il  faudroit  auffi  donner  l'exclu- 
flon  au  troifieme ,  au  cinquième ,  & 
au  feptieme  intervalles,  dont  l'un  eft 
de  trois  diefes  ,  l'autre  de  cinq ,  &  le 
dernier  de  fept  (  c  9  )  ;  &  qu'en  géné- 
ral ,  tous  les  intervalles  impairs  de- 
vroient  être  rejetés  comme  inutiles  , 
parce  qu'on  ne  peut  en  former  aucune 
confonance.  De  ce  nombre  feroient 
tous  ceux  que  le  plus  petit  diefe  ne  peut 
mefurer  qu'inégalement  (/  9  ).  Il  s'en- 
fuivroit  delà  que  toute  divifion  du  tétra- 
corde  feroit  inutile  ,  excepté  feulement 
celles  qui  rendent  tous  les  intervalles 
pairs  ;  &  il  ne  relierait  que  celle  du  dia- 
tonique &  celle  du  chromatique  tonique. 
Hsvontcon-     Soutenir,  ou  même  feulement  ima- 

cre  l'évidente 
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giner  de  telles  proportions,  c'eil  aller  a:  tombent en 
contre  l'évidence,  c'eft  fe  contredire  foi-  comradiûioa 
meme.  Car  il  paioitquils  font  les  pre-  mCs, 
miers  à  faire  ufage  de  ces  divifions  du 
tétracorde ,  fuivant  lefquelles  la  plu- 
part des  intervalles  font  ou  impairs  ou 
irratloneîs  {g  9).  En  effet  ils  relâchent 
&  amolilTent  toujours  les  lïchanos  &  les 
paranetes  ,  fans  compter  qu'après  avoir 
baille  quelques-uns  des  fons  fixes ,  fui- 
vant  un  intervalle  irrationel  ,  ils  relâ- 
chent encore  les  trite-s  &  les  parane- 
tes {h  9).  Ainfi ,  dans  Tufagé  des  fyftê- 
tnes  harmoniques ,  ils  eftiment  le  plus 
ceux  où  la  plupart  des  intervalles  font 
îrrationels  ^  &  ils  relâchent  non-feal^r- 
ment  les  fons,  qui ,  de  leur  nature  ,  font 
mobiles  &  variables  ,  maïs  encore  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  font  fixes  &c  irri- 
bobiles,  comme  Icîênteiu  dsltié&efnent 
les  muficiens  qui  font  capables  de  fai- 
fir  toutes  ces  différences. 

Quanta  l'utilité  de  la  mufique  ,  Ho-   Ucliîtédelâ 
mère  nous  a  montré  combien  elle   èft  ^ufii«epiou- 
convenable  à    un  homme  de  cœur.  Erç  xem/i^d'A- 
efFet,  pour  nous  faire  voir  que  la  mufi-  chiliç, 
que  peut  nous  être  utile  en  mille  occa- 
fîons ,  il  feint  qu'Achille,  pour  appaifer 
là  colère  contre  A  gamemnon,  emploie 

M  ii] 
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le  feco^rs  de  cet  ait  q  l'ii  avoit  appris I joui 
de  Chiron,  ce  Centaure  fi  renommé  parlai 


fa  fageiïe  19).  Ip! 


Ifeid   IX  *     **s  trouvcnt  ce  héros  retiré  dans  fa  tente; 

1S6.  Et  là,  tenant  en  main  une  lyre  brillante, 

Qui  fut  dans   Etion  le  prix  de  fa  valeur, 

Par  des  accords  toachans  ils  charmoit  fa 

douleur  : 
De   ces  guerriers    fameux  qu'iîlullra  la 

viâoire  , 

Dans    fes  fublimes  chants  il  célébroit  la 
gloire. 

Apprenez  par  la,   nous  dît   Homère; 
quel  ufage  on  doit  faite  de  la  mufîque, 
Rien   ne   convenoit    mieux    au    brave 
Achille  ,    au  fils  du  très-jufte  Pelée, 
que  de  chanter  les  exploits  des  grands 
hommes ,    &    les  faits    héroïques   des 
demi  -Dieux.  D'ailleurs  Homère ,  pour 
nous  montrer  le  temps     le  plus  conve- 
nable a  cet  ufage  ,  en    fait  un  exercice 
(  aufîi  utile  qu'agréable  pour  des  momens 
de  ioifir.  Ca»*  Achille,  qui  ccoit  né  pour 
les  armes ,  &  pour  les  expéditions  mi- 
litaires, mité  contre  Agamemnon,  ne 
partageoit  point  alors  les    périls  de   la 
guerre.  Homère  a  donc  cru  ne  pouvoir 
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donner  k  Ton  héros  d'occupation  plus 
décente  ,  que  celle  d'exciter  fon  propre 
courage  par  la  muilq'ie  la  plus  noble  , 
afin  d'être  prêt  à  marcher  à  la  premier* 
occ  (ion  qui  viendra  bientôt  s'offrir.  Et 
c'eit  ce  que  fait  Achille,  en  fe  rap- 
pelant les  exploits  des  liecles  paiTés. 
Telle  étoit  l'ancienne  mufique  ,  &  telle 
fon  utilité.  Car  nous  favons  qu'Hercule 
en  a  fait  ufàge  ,  ainfi  qu'Achille,  & 
plufîeurs  autres  héros  qui,  iuivant  la  tra- 
dition commune,  ont  eu  pour  maître  le 
fage  Chiron,  également  habile  dans  cet 
art ,  dans  la  Jurifprudence  ,  &  dans  la 
Médecine. 

En  général  fout  homme  de  bon  fcns  Son  influence 

,.  o  .  _  .  .fur  toutes  le* 

n  imputera  point  aux  Iciences  1  abus  drconiUnç©» 
qu'on  en  fait}  il  n'en  aceufera  que  les  de  u  vic« 
vices  de  ceux  qui  les  corrompent.  Ce- 
lui donc  qui  dès  fa  première  jennelTe , 
aura  e'té  inftruit  dans  cet  art  avec  tout 
le  foin  convenable,  faura  dans  la  fuite 
approuver  &  admettre  ce  qu'il  y  a  de 
bon ,  &  condamner  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais ,  non-feulement  dans  la  mu- 
fique ,  mais  encore  dans  tous  les  au- 
tres arts.  Jamais  il  ne  fouillera  fa  vie 
par  des  actions  indignes  d'un  honnête 
homme ,   &  il  recueillera  de  la  mufi- 

Mir 
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que  ce  fruit  important ,  qu'il  pourra  de* 
venir  très- utile  à  lui-même  &  à  fa  pa- 
trie ,  en  ne  blefTant  jamais  l'harmonie 
ni  dans  fa  conduite  ni  dans  fes  dis- 
cours ,  en  obfervant  toujours  &  par-tout 
les  loix  de  h  décence ,  de  la  modeftie 
&  de  l'honnêteté. 
Effets  *e  ra  II  feroit  facile  de  prouver  par  plu-' 
inufique  chez  fieurs  exemples  que  dans  les  villes  bien 

les  aacieas.  ..     ,  *  *     .  .  ,   .         . 

policées  on  a  toujours  donne  la  plus 
grande  attention  a  la  faine  mufique. 
On  pourroît  citer  Terpandrequi ,  par 
les  fons  de  fa  lyre  ,  calma  autrefois 
une  féditîon  a  Lacédémone  [i]  ;  Tha- 
létas  de  Crète ,  qui  ,  fui  va  ne  le  récit 
de  Pratinas ,  appelé  a  Sparte  fur  un 
ordre  de  Toracle,  délivra  cette  ville 
de  la  pefte  ,  parle  feul  moyen  de  la  mu- 
fique. Homère  raconte  auiîi  que  les 
Grecs ,  par  le  fecours  de  cet  art ,  arrê- 
tèrent la  contagion  qui  ravageoit  leur, 
camp  :  voici  ce  qu'il   en  dit  : 


lbi«i.  1 471. 


Tous  les   Grecs  raffcmblés   unirent  leurs 
concerts , 


[1].  Voyez  au  fujet  de  cette  fédition  cal- 
mée par  Terpandre ,  ce  qui  a  été  dit  dans 
le  fommaire,  8c  la  differtation  de  M.  Bu-? 
rette  qui  y  elt  citée. 
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Et  durant  tout  le  jour  chantant  le  Dieu  des 

vers , 
A   leurs    hymnes  bientôt     le    rendirent 

propice. 

Je  terminerai  par  ces  vers  mon  dif- 
cours fur  la  mufique  ,  parce  que  vous- 
même,  mon  cher  maître  ,  vous  les  avez 
cités  le  premier,  pour  nous  faire  con- 
noître  tout  le  pouvoir  de  cet  art,  dont 
la  principale  &  la  plus  noble  fonction 
eft  de  témoigner  aux  dieux  notre  re- 
ConnoiiTance.  La  féconde,  qui  fuit  na- 
turellement de  celle-là ,  eft  de  puri- 
fier notre  ame  ,  &  d'y  établir  une  forte 
de  confonance  &  d'harmonie  [1].  Voila 
mon  cher  Cnéficrate  ,  dit  Sotérique  en 
finiiTant ,  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux 
fur  la  mufique  dans  un  repas   [2]. 

[1]  Il  n'eft  queftion  dans  ce  paflage ,  que 
de  l'harmonie  en  général  ,  &  nullement  du 
genre  enharmonique  ,  comme  la  lettre  du 
texte  pourroit  le  faire  croire. 

[2]  Il  y  a  dans  le  grec  ,  r*t  \wixi»e?J*s 
àeyaj  des  difcours  qui  fe  font  à  la  ronde, 
k  tour  de  rôle;  &  Xylandre  a  traduit  dans 
ce  fens.  Valgulto  &  Amyot  ont  lu 
ynKvXuuas  xéytts  ;  des  difcours  qui  peuvent 
fe  tenir  après  la  table.  Cette  t'econde 
leçon  paroît,  préférable  à   M.  Burette.   On 

M  v 
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Ja  muûqi'e*  Tous  les  convives  admirèrent  le  dif- 
•Um  un  repas  cours  de  Sotérique ,  qui  lui-même  fit 
connoître  &  par  l'air  de  Ton  vifage  & 
par  le  foin  de  fa  voix  le  goût  qu'il 
avoit  pour  la  mufique.  Alors  mon  maî- 
tre prenant  la  parole  :  Un  éloge ,  dit-il, 
que  vous  avez  fîngulierement  mérité, 
entre  plufieurs  autres  ,  c'eit  que  cha- 
cun de  vous  a  fu  conferver  Ton  pro- 
pre caractère.  Lyfias  nous  a  très-bien 
payé  Ton  écot  ,  en  expofant  ce  qui  eft 
du  refîort  d'un  excellent  joueur  de  ci- 
thare, dont  le  principal  mcrite  eit  dans 
l'exécution.  Sotérique  a  magnifiquement 
régalé  la  compagnie  ,  en  I'initruifant 
fur  la  théorie  de  la  mufique ,  far  l'ufage 
qu'on  en  doit  faire  ,  fur  la  puiiTance 
&  l'utilité  de  cet  art.  Pour  moi ,  je 
penfe  que  c'efr  k  deiîein  qu'ils  m'ont 
laifTé  le  foin  de  montrer  combien  il  eft 
utile  d'introduire  la  mufique  dans  les 
fefîins.  Car  je  ne  les  accuferai  pas  d'a- 


trouve  ce  mot  avec  cette  figmfication  dsni 
Àthenée,  L.  /,  c.  a.  ,  Init.  &z  dans  Diogene- 
Laerce  y  L.  IV,  feg.  42.  ,  d'après  la  correc- 
tion de  Henri  Etienne.  Parmi  les  varhntei 
imprimées  ,  ont  lie  tmxÛAHiits  c«  qui  femble 
favorifer  la  leçon  que  M.  Burette  a  fuivie." 
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voir  par  timidité  ou  par  mauvaife  hon- 
te ,  gardé  le  filence  fur  cet  objet.  Si 
elle  eft  utile  en  quelque  occafion  ,  c'eft 
fur  tout  dans  celle-là  [1]  ,  comme  Tin- 
comparable  Homère  le  déclare  dans  ce 
vers  : 

Et  la  danfe   &  le  chant,  orncmens  d'un  OdîfT.I. 11*. 
fcltin. 

Et  qu'on  n'imngine  pas  qu'Home- 
re  en  cet  endroit  ,  ait  voulu  dire 
que  Futilité  de  la  mufîque  fe  bornoit 
au  feul  plaifîr.  Ces  paroles  cachent 
un  fens  plus  profond.  Ce  poète  fai- 
foit  ufage  de  la  muilque  dans  les 
occafîons  où  le  fecours  de  cet  art  pa- 
roiflbit  le  plus  nécelTaire  ;  je  veux  dire 
dans  les  feftins  &  les  afTemblées  de  nos 
ancêtres.  On  avoit  foin  de  l'y  ad- 
mettre, comme  capable  de  contreba- 
lancer &  d'adoucir  la  trop  grande  force 
du  vin  ;  ainfi  que  le  dit  quelque  part  no- 
tre Ariftoxcne.  Il  allure  que  (1  l'on  a 
introduit  la  mufîque  dans  les  repas  , 
c'eft  parce  que  le  vin  étant  propre  a, 
exciter  le  trouble  dans  le  corps  &  dans 

[1]  Cet  endroit  eft  corrompu  dam  le 
texte ,  j'ai  fuivi  la  corre&ion  propofée  par 
M.  Burette. 

M  vj 
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Pefprit   de  ceux  qui  en  boivent  avec  e# 
ces ,  la  mufîque  y  rétablit  le  calme ,  on, 
les  ramenant  l'un  &  l'antre  à  leur  e'tat 
naturel.  C'eft  donc  dans  ces  fortes  jd'oc- 
caftons  que   les  anciens   ,  fuivant  Ho- 
snere ,  avoient  recours  à.  la  mufîque. 
Harmonie      Mais  vous  avez  oublié,  mes  chers 
£ç  l'univers,  amis,  l'objet  le  plus  important  ,*  &  qui 
prouve  davantage  la  dignité  de  cet  art. 
C'elt  que  Pythagore,  Archytas  (  £9  )  , 
Platon ,  &  tous  les  autres  anciens  phi- 
lofophes  ,    prétendent   que    le  mouve- 
ment de  l'univers  &  le  cours  des  aftres, 
ne  fe  font  point  fans  une  forte  de  mu- 
fîque. Ils  foutiennent  que  Dieu  a  crée 
tous  les  êtres  fuivant  les  règles  de  l'har- 
monie. Il  feroit  hors  de  faifon  de  don- 
ner ici  plus  d'étendue  à  cette  matière. 
Rien  n'eft,  plus  fage  &  plus  conforme 
aux  loix  de  la  mufîque,  que  de  donner 
à  chaque  chofe  la  mefure  convenable. 
En  achevant  ces  mots,  Onéficrate  y 
fè  mit    à   chanter  l'hymne,    &   après 
avoir  fait  des  libations  a  Saturne  &  à 
fes  enfans ,  à  tous  les  autres  dieux  & 
aux  mufes ,  il  congédia  fes  convives  (1) . 

[1]  Le  texte  dit  qu'Onéfierate  chanta  le 
Veau.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  fur  les 
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Péans,  à  la  note  (t/3  ).  Cette  forte  d'hymne 
conCacrée    originairement   à  Apollon    &  à 
Diane,  convient  d'autant  mieux  à  la  fin  du 
repas,  qui  termine  ce  dialogue  ,  dit  M.  Bu- 
rette, qu'Apollon  eft  le  Dieu  de  la  mufique, 
&  que  celle-ci  fait  l'unique  fujet  de  tout 
l'ouvrage.  On  y  a  joint  par  la  même  raifon  , 
des  libations  pour  les  Mufes.  Celles  que  l'on 
fait  à  Saturne  &  à  fes  enfans,  font  fondées 
fur  la    fête  de    Saturnales  ,   qu'on  célébroït 
actuellement.  Plutarque  à  la  fin  de  fon  ban- 
quet des  fept  Sages,  met  aufïi  des  libations 
pour  les  Mufes.  11   y  en  ajoute  pour  Nep- 
tune   &    Amphitrite  ,  à   caufe    du  lieu  de 
Ja  fcène ,  qui  eft  le  port  de  Léchée. 


AVERTISSEMENT. 

Les  notes  que  M.  Burette  a  faîtes 
for  ce  traité ,  étant  beaucoup  trop  éten- 
Idues  pour  pouvoir  les  inférer  ici  en 
entier  ,  je  n'ai  pris  que  celles  qui  m'ont 
paru  plus  eiTentielles  pour  l'intelli- 
gence  de  l'ouvrage  ;  &  j'ai  même  en 
foin  d'abréger  celles  qui  étoient  trop 
longues.  Ceux  qui  défireroient  d'être 
plus  innruits  a  fond  fur  ce  qui  concerne 
l'ancienne  mufique,  pourront  lire  dans 
M.  Burette ,  foit  les  remarques  fur  ce 
traité  ,  foit  plufuurs  dilTertations  qu'ils 
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y  a  jointes.  On  trouvera  les  unes  &  les 
autres ,  dans  les  Tomes  3  ,  4,5,8, 
10  ,  13  ,  15  &  17  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Infcripticns  &  Belles- 
Lettres. 


NOTES. 

f  a)  Quelle  pût  être  la  caufe  de  ce 
changement  ,  dont  Plutarque  le  plaint  ici? 
M.  Burette  croit  ,  avec  raiion  ,  qu'il  vient 
principalement  de  ia  lia  if  on  intime  de  la 
jnufiquc  avec  la  poéfie.  Comme  elle» 
avoient  eu  l'une  &  l'autre  une  même  ori- 
gine,  elles  eurent  auîT'  prefque  toujours 
une  deftinée  commune.  ^u2T.A  des  fpeâa» 
clés  d'un  genre  nouveau  ,  Se  nés  au  mi- 
lieu de  la  licence  ,  quand  le  cu!te  indécent 
de  quelque.-:  divinités  ,  entr'autres  ,  celui 
de  Bacchus  oc  d'Adoni is-.j  eurent  porté  des 
atteintes  fenfibles  à  la  décence  &  à  la 
pureté  primitives  de  la  poéfie  ,  la  nuifique 
qui  accompetgnoit  toujours  cette  poéiîe 
Hcentieufc ,  fut  forcée  de  fe  plier  à  ce 
nouveau  caraclere  :  elle  s'éloigna  de  ce 
ton  fimple  &  noble  qui  l'avoit  jufqu'alors 
distinguée  ,  pour  adopter  un  genre  plus 
brillant  8c  plus  vif,  p'iein  de  ces  traits 
hardis  s  dont  la  difficulté  faifoit  fou  vent 
le  principal  mérite.  Ce  fut  ainfi  que  ce. 
qu'elle    parut  g2gncr  ou   côté  du  goût    & 
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;W  de  la  hardieffe  de  l'éxecution  ,  el!e  le  perdit 

du   côîe  de   la  nobleffe  ,  de  la  décence   &: 

I  de  l'utilité  dont  elle  eût  pu    toujours   ê:re 

I  pour  former  les  mœurs  ;  c'eft  du  moins  ,  le 

I  jugement   des    philofophes    les    plus    fages 

|   &   les   plus   éclairés  dont  ,   après  tout  ,  en 

(i  fait  de  monle   &  de    vertu  ,  l'opinion  vauc 

y  bien  celle  des    amateurs   les   plus   inftruitj 

I  &  les    plus    enthoufialtes    de   la    nouvelle 

I  mbfique. 

(b)  On  peut  être  furpris  ,  au  premier 
coup-d'œil ,  que  Plutarque  afTocie  la  gram- 
maire 6V  l'Liarmonie  ;  mais  ces  deux  fciencei 
ont  entr'ellcs  le  plus  grand  rapport  ;  pre- 
mièrement ,  parce  qu'elles  ont  ,  l'une  & 
l'autre ,  la  voix  pour  objet.  En  fécond 
lieu  ,  parce  que  la  mufique  s'exerce  le  plui 
pavent  fur  des  paroles  qu'elle'  met  en 
chant  ;  que  ,  par  conféquent  ,  le  muficien 
doit  régler  fa  compofuion  ,  non- feulement 
fur  le  méchanïfme  des  mots  ,  mais  encore 
fur  le  fens  qu'ils  préfentent  ;  qu'il  doit  en 
faifir  l'cfprit  ,  &  y  adapter  un  genre  de 
mufique  convenable.  M^is  l'endroit  par  où 
la  grammaire  &  l'harmonie  fe  rapprochent 
davantage,  c'eft  la  profodie  ,  dont  l'objet 
eft  de  marquer  les  fvllabes  longues  &  lei 
brèves  ,  de  régler  la  manière  dont  les  motj 
doivent  être  accentués  y  &r  les  différentes 
inflexions  qu'il  faut  leur  donner  ;  ce  qui 
forme  ,  dans  le  difeours  foutenu-,  «ne  ef- 
pece  de  chant ,  &  appartient  par  conféquent 
à  l'harmonie. 

(  c  )  Le  plus  ancien  témoignage  qui  nous 
tefte  ,  au  fujet  de  cet  Amphion  ,   (  car  U 
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y  en  a  plufieurs  )  eft:  celui  d'Homère  j  «Jarrf 
l'Odyfïee  ,  Z.  A7  ,  z6l.  Antiope  eut  deux 
fils  ,  Zéthus  &  Amphion  y  qui,  les  premiers  , 
jetterent  les  fondemens  de  la  ville  de  Thebes, 
à  fipt  portes  ,  &  qui  élevèrent  fes  murailles 
&  fes  tours.  Homère  ,  en  cet  endroit  ni 
ailleurs  ,  ne  dit  rien  de  la  lyre  d'Amphion  , 
&  ne  le  fait  point  connoître  comme  grand 
muficien  ;  d'où  l'on  peut  conjecturer ,  avec 
Madame  Dacier  ,  que  la  fable  de  Thebes  9 
bâtie  au  fon  de  cette  lyre,  efl  poftérieure 
au  temps  du  poëte  Grec.  Amphion  ,  fuivant 
Paufanias  ,  L.  IX,  c.  5  ,  acquit  cette  ré- 
putation ,  en  fait  de  muîîque  ,  pour  avoir 
mis  en  vogue  le  mode  Lydien  ,  dont  il 
avoit  eu  connoifTance  chez  Tantale  ,  en 
époufant  Niobé  ,  fille  de  ce  prince  ,  & 
pour  avoir  joint  trois  nouvelles  cordes  aux 
quatre  anciennes,  qui  compofoient  avant 
lui  la  lyre  ou  la  cithare.  D'autres  aflurent, 
félon  le  même  Paufanias  ,  ibid.  ,  que  ce 
fut  Mercure  qui  lui  apprit  à  jouer  de  la 
lyre  ,  pour  récompense  du  foin  qu'Am- 
phion  avoit  eu  de  lui  élever  le  premier 
un    autel. 

Quelques-uns  ,  non  contens  de  le  faire 
briller  par  le  talent  de  la  mufique  ,  y 
joignent  encore  celui  de  la  poéfie  ,  &  font 
mention  de  fes  vers.  Selon  Plutarque  ,  en 
cela  d'accord  avec  les  poètes  ,  Amphion 
chantoit  des  vers  ,  qu'il  accompagnoit  des 
fons  de  fa  lyre. 

(d)  La  cithare,  d'où  dérive  notre  terme 
françois  ,  guitare  ,  qui  défigne  un  inftrument 
tout  différent ,  étoit  compofée  de  différentes 
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pièces.  Les  deux  côtés  qui  formoient  le 
corps  de  l'inftrument  ,  &  qui  ,  par  leurs 
diverfes  inflexions  ou  courbure»  ,  imitoîen» 
les  deux  cornes  d'un  bœuf»  avoient  leurs 
extrémités  fupérieures  ,  (  appelées  cornas  ) 
recourbées  en  dehors  ,  &  leurs  extrémités 
inférieures  ,  (  nommées  coudes  )  recourbées 
en  dedans.  Le  milieu  de  chacun  de  ces 
côtés  ,  ou  la  partie  comprile  entre  la  cour- 
bure Supérieure  &  l'inférieure,  recevoit  1# 
nom  de  brs.s.  Ces  deux  côtés  étoient  pofés 
fur  une  bafe  creuie  ,  ou  une  efpece  de 
coffre,  deftiné  a  fortifier  le  fon  des  cordes, 
&  à  rendre  l'infrrument  plus  harmonieux. 
Ils  étoient  joints  en  haut  &  en  bas  ,  par 
deux  traverfes  ,  nommées  x.*\xp:  & 
JV •.«*<?  ,  parce  qu'originairement  ,  les  ra- 
fe.vix  en  faifoient  la  matière»  La  travc:fe 
d'en-bas  arrêtoit  l'extrémité  inférieure  de 
ernque  corde.  La  traverfe  d'en-haut,  pofee 
jugement  à  l'endroit  où  ces  corés  fe  fe~ 
CQurboier.t  en  dehors  ,  ctoît  percée  de  plu- 
(ieurs  trous  ,  dans  lefquels  s'engageoient 
autant  de  chevilles  ,  où  les  cordes  éroient 
attachées  ,  8z  qui  ,  étant  tournées  par  le 
moyen  d'une  efpece  de  clef,  fervoient  à 
les   tendre  ou   à  les   relâcher. 

La  Ivre  étoit  différente  de  la  cithare  , 
lQ.  en  ce  que  (es  côt^s  étoient  moins 
écartés  l'un  de  l'autre  ;  20.  en  ce  que  fa 
bafe  refTembloit  à  l'écaillé  d'une  tortue  , 
animal  dont  la  figure  ,  dit  -  on  ,  avoir 
donné  la  première  idée  de  cet  initrument. 
La  rondeur  de  cette  bafe  ne  permettoic 
pas  à  la  lyre  de  fe  tenir  droite  comme 
la  cithare  ;  ÔC  il  falloir  ,  pour  en  jouer, 
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la  ferrer    entre  les   genoux    On  voit ,  pa 


la  ,  qu'elle  avoir  quelque  rapport  à  un  1  cl 
pôle   debout  ,    &:   dont    le    manche    feroi 
fort   court   ;  &    il    y   a  grande    apparence 
que  ce    dernier    inftrument    lui   doit    for! 
origine, 

(  e  )  Ce  Linus  eft  le  plus  ancien  de 
G'  s  de  ce  nom,  ^ont  il  foit  p^rlé.  I? 
étoit  de  Chaîcis  ,  ville  de  l'île  d'Eubée 
c  nls  d'Apollon  &  de  Terpfichore  o 
^'Eurerpe.  Il  reçut  d'Apollon,  fon  pere^l* 
la  lyre  à  trois  cordes  de  lin  m  m  ,is  pour 
avoir  ofé  renchérir  fur  une  fi  be!l  inven 
tion  9  en  fubftiruant  à  ces  cordés  de  lin, 
des  cordes  de  boyau  ,  beaucoup  lus  har- 
monieufes  ,  le  Dieu  ,  irrité  ,  lui  ôta  lai 
vie.  Diodore  de  Sicile  ,  L.  III ,  c.  66  ,  le 
fait  tuer  par  Hercule  ,  devenu  alors  Ton 
difciple  ,  mais  en  même  temps  toujours 
peu  docile,  &  qui  l'aiïbmma  d'un  coup  de 
!yr?.  Q'JCi  CJ'j':l  en  Voit  ,  fon  tombeau  étoit 
honoré  ,  dans  cette  même  ville  ,  par  une 
fête  lugubre,  célébrée  auiîi  en  d'autres  pays» 
&  même  en  Egypte  ,  fous  le  nom  de  Ma»- 
neros  ,  &  accompagnée  d'un  chant  lamen- 
table ,  qui  portoit  le  nom  même  du  défuntt 
&dont  parlent  entr'autres  Hérodote,  L.  II% 
c.  79  ,  &  Paufanias  ,  L.  IX ,   c.  29. 

Diogene  Laerce  ,  L.  Il ,  feg.  4  ,  dit  que 
Linus  compofa  un  poëme  fur  la  création 
du  monde  ,  fur  le  cours  du  foleil  &  de  la 
lune  ,  fur  la  nailTance  des  fruits  &  des 
animaux  ;  &  il  en  cite  les  premiers  vers. 
Diodore  ,  ibid.  >  lui  attribue  des  mémoires 
fur  les  exploits  de  l'ancien.  Bacchus  ,  &.  fur 
d'autres   pointf  de  la  mythologie  Grecque* 
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(f)  On  ne  fait  du  mufîcie  n-poëte  An- 
thés,  que  ce  qu'<  n  dit  ici  Pluntque.  les 
Jiynmes  qu'on  lui  attribue  ,  étoient  des  can- 
tiques  confacrcs  au  culte  des  Dieux  ôc 
àes  !-,éros,  &  que  l'on  chantoit  clans  les 
facrifices,  &  dans  les  autres  cérémonies 
religieufes.  Ces  hymnes  étoient  de  difTén  n- 
tes  efpeces  ,  fuivant  la  variété  de  leurs  fu- 
jets  :  8c  le  rhéteur  Ménandre  en  compte 
jufqu'à  huit  ,  qu'on  peut  voir  chez  le  fa- 
.vant  Ezéch.  Spanheim,  dans  fa  préfice  8c 
dans  Tes  notes  fur  Callimaque.  Les  plus  an- 
ciens de  ces  cantiques  étoient  regardés 
comme  ayant  été  didés  par  les  dieux  même , 
ou  du  moins  par  des  hommes  véritablement 
infpirés.  Ils  prenoienr  divers  furnoms  ,  fui- 
vant qu'ils  s'adreflbient  à  différentes  di- 
vinités ,  &  félon  les  circonftances  qui  ac- 
compagnoient  leur  chant. 

(gO  Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
poëte-muficien  ,  le  nomment  tous  Pierus  t 
*  l'exception  de  remarque,  fautanias,  L.  lJLy 
C.  29  ,  nous  apprend  que  ce  Pierus  étoic 
Macédonien  ,  qu'il  avoit  donné  fon  nom  à 
.une  montagne  de  Macédoine  ,  Sz  qu'étant 
venu  à  Thefpies  y  ville  de  Beotie  ,  il  y  avoit 
établi  le  culte  des  neuf  Mufes  ,  fous  les 
mêmes  noms  qu'on  leur  donne  aujourd'hui. 
D'autres,  continue  Paufanhs,  ont  dit  que 
Pierus  lui-même  eut  neuf  filles  ,  auxquel- 
les il  impofa  les  noms  des  neuf  Mufes  , 
&  dont  il  eut  des  petits-fils,  qui  portoient 
les  noms  que  les  Grecs  ont  attribués  de- 
puis  aux  enfan»  des  Mufes  même. 

(  h  )    Il  y  a  dans  les  Grec ,  Philammon 
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le  frère;   mais   il   e  .  vifible  que  c'eft  un(| 
faute,   &'  qu'il  faut  lTe  Philammon  de  D^IA 
fh.es  y  comme  on  le  trouve  plus  bas.   Phi- 
lammon y  fils  d'Apollon,    &  de  la  nymphe] 
Chione,  tenoit  de   fou  père  le  talent  delà 
poéfie  ,  &  celui  de  la  mufique  ,  &  fa.foit  va- 
loir l'un    &   l'autre    par  l'agrément   de  fal 
roix    qu'il    accompagnoit    des    fons   de  fal 
lyre.  Tatien ,  p.  145,    range  ce  poëte-mu- 
ficien,  parmi  les   écrivains    qui  ont  fleuril 
avant  Homère  ;   &   le  Scholiafte  d'Apollo- 
nïus  de  Rhode,  £.  /,  y.  13,  augure  d'après 
Phérécydc  ,  que  ce  fut  lui ,  &  non  pas  Or- 
phée ,  qui  accompagna  les  Argonautes  dans* 
leur   expédition.   Paufanias  ,   L.   J*f,  C,  7, 
raconte  qu'aux  jeux  Pythiques  ,  où  l'on  pro- 
pofoit  des  prix  pour  la  poéfie  ,  &  pour  la, 
mufique  ,  le  premier  qui   les  remporta ^  fut 
Cliryfothémis ,  Philammon    fut    le  fécond, 
Xhamyris  ou  Thamyras ,  le  troifieme.  Cette 
poéfie  confiiloic  en  des  hymnes  à  l'honneur 
ri*  Apollon  ,  lefquelles  fe  chantoient  au  fon  do 
la  lyre  ,  ou  de  la  cithare.  Ces  chœurs  de  mu« 
ficiens ,    dont  Plutarque  parle,    étoient  des 
troupes  d'hommes  ou   de  femmes  ,  qui  dan- 
foienten  chantant  les  louanges  desDieux,  au 
fon  des  inftrumens  de  mufique;  ce  qui  faiibît 
une  partie  confidérable   du  culte  divin. 

(z)Thamyris,  étoit  fils  de  Philammon  , 
&  de  la  Mu!  e  Erato.  Il  naquit ,  félon  Sui- 
das 3  à  Brinches  ,  ville  des  Edoniens  ,  peu-* 
pie  de  Thrace.  Homère,  dans  fon  catalç> 
gue  des  vaiffeaux  Grecs ,  v.  101  ,  dit  que 
ce  fut  dans  la  ville  de  Dorion ,  qu'arriva 
l'aventure  de  Thamyris ,  avec  les  Mufcs  , 
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ju'H  eut  l'arrogance  de  défier  au  combat, 
si'il  étoit  vainqueur,  les  Mufcs  dévoient  fe 
endre  à  difcrétion;  s'il  étoit  vaincu,  il 
3evoit  fubir  la  peine  due  à  fa  témérité, 
\yant  eu  le  malheur  de  fuccomber ,  & 
ivre  à  toute  la  vengeance  de  ces  déeffes  ir- 
ritées ,  il  perdit  la  vue  ,  la  voix  ,  l'ef- 
>rit ,  çk  même  le  talent  de  iouer  de  la  lyre, 

Su'il  jetta  ,  dit-on  ,  de  défefpoir  dans  un 
euve  de  h  MefTenic.  Paufanias  nous  ap- 
>rend,  L.  IX,  c.  30,  que  parmi  les  lia- 
ges qui  décoroient  le  mont  Hélicon  ,  étoit 
celle  de  Thamyris  ,  repréfenté  aveugle  ,  & 
enant  une  lyre  brifée.  Mais  cet  Hiftorien 
L,  IV,  C.  33.  eft  perfuadé  que  Thamyris 
ae  devint  aveugle  que  par  maladie ,  &que 
cette  difgrace  lui  fut  commune  avec  Homère  ; 
à  cette  différence  près,  que  celui-ci  n'en 
fut  point  découragé ,  au-lieu  que  Thamy- 
ris renonça  pour  le  refte  de  fes  jours  à  la 
poéfie,  &  à  la  mufique.  Il  avoit,  félon 
Diodore  de  Sicile  ,  L.  III ,  c.  66  ,  appris 
'une  &  l'autre  dans  l'école  de  Linus ,  dont 
1  avoit  été  difciple  avec  Hercule  &  Orphée  ; 
&  s'il  faut  en  croire  Suidas  ,  quelques-uns 
le  regardoient  comme  le  huitième  poè'ie  épi- 
que, en  remontant  avant  Homère,  d'au» 
res  feulement  comme  le  cinquième.  Quant 
1  fes  ouvrages,  dont  aucun  ne  nous  eft 
>arvenu  ,  l'antiquité  nous  a  confervé  les 
noms  de  plufieurs.  Telle  étoit  une  Cofmo» 
gpnie  ou  création  du  monde  en  cinq  mille 
vers  ,  au  rapport  de  Tzetzès ,  &  une  Théo- 
logie ou  Théogonie ,  en  3  mille  vers  ,  fé- 
lon Suidas.  Ces  deux  poèmes  pourroient  bien 
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n'en  faire  qu'un.    Il    excella   de  plus  dafl 
la   compofition  des   Hymnes  f    &   Platon 
Tom.  III  y  p.  610  ,  le  met  à  cet  égard  cil 
parallèle  avec  Orphée;  ajoutant  dans  fa  ré 
publique  ,  ibid.  p.  $29  ,  que  l'ame  de  celui-c 
avoit  pafle  dans  un  cygne  ,  &  celle  de  Tha« 
mvris  dans  un  rofïignol.  J'ai  déjà  obfervtl 
qu'il   étoit  le  3e.  qui   eût  remporté  le  pria 
de  mufique  &r  de  poéiie  ,  aux  jeux  Pythi- 
ques;  &  ce  fut  en  y  chantant  une  hymncl 
à  l'honneur  du  Dieu  ,  qui  y  préfîdoit.   St. 
Clément  d'Alexandrie  ,  Strom.  L.  I  ,  p.  367, 
attribue  à  ce  poëte-muficien  l'invention  de  I 
l'hacmonie    Dorienne.    On    peut     confulterl 
fur  Thamyris,  Fabricius  ,  Bibl.  gr.  T.  J,p< 
140  ,  &  Bayle  dans  fon  dictionnaire. 

(  k)  Demodocus  floriffbit  avant  Homère, 
qui  en  parle  avec  éloge  dans  plufieurs  en- 
droits de  fon  Odyflee.  Il  fut  diiciple  d'Au- 
tomedon  de  Mycenes  ,  qui  avoit  écrit  en 
vers  le  combat  d'Amphitryon,  contre  les 
Téléboens  ,  &  la  querelle  de  Cithéron  & 
d'Helkon  ,  qui  donneront  leurs  noms  à  deux 
montagnes  célèbres  de  Béotie  Quelques-uns 
ont  conje&uré  que  ce  pourroit  bien  être 
de  ce  poëte-muficien  ,  qu'Homère  a  voulu 
parler,  lorfqu'il  dit,  Odyffilil ,  167.  qu'A- 
gamemnon ,  en  partant  pour  le  fiéçe  de 
Troye  ,  laifla  auprès  de  Clytemneft'-e  fon, 
époufe  ,  un  excellent  chantre,  pour  veil- 
ler à  la  conduite  de  cette  princefe.  A  re- 
cueillir les  témoignages  des  anciens,  les' 
principaux  ouvrages  de  Demodocus  te  ré- 
duifoient  à  trois  poëmes  ,  l'avoir  les  Jeux 
doM  Plutarque  fait  mention,  &  celui  ùkt 
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•adultère  de  Mars  8c  de  Vénus.  Homère  lui 
jit  rihue  formellement  ce  dernier,  ainfi  que 
belui  delaprife  de  Troye,  Ibid.  v,  266,  449; 
&  il  les  lui  fait  chan^r  l'un  &  l'autre  chei 
;;A.îcinous  ,  en  préfcnce  d'UlyfTe.    Fabrici.js, 
l%Bibl.  çr.  T.   I,  v.   29,  obferve  que  Ptolé- 
.;tnée-Hepheftion    afïure  qu'UlyTe  difpuranc. 
q  e  prix  dans  d?s  jeux  célébrée    en   Tyrrhe- 
j,  lie ,  y  chanta  au  fon  de  la  flûte,  le  ooëme 
Je  Démodocus  ,    &  qu'il  fut  déclaré  vain- 
lueur.   11  remarque   de  plus   que  ce  poëce 
levint  aveugle. 

(  /  )   Phémius  eft    fort  célébré   dans  l'O- 
iyfTée.  Homère  en  parle  ,  comme  d*  in  chan- 
tre infpiré  des   dieux   même.  C':.(t  lui  qui 
>ar  le  chant   de  fes  poëfies  mifes   en   m  fi- 
que,  &  accompagnées  des  fons  de  fa  yret 
Égayé  ces  feftins  où  tes  pourfuivans  de  Pé- 
nélope    emplovem    les    journées     entières. 
jlEuftathe,  in  Odyff  L-  I*  P-   1404,  pouffe 
fcncore  plus  loin  l'éloge  de    'hémius  ,  donc 
,ïl  fait  un  philofophe  :  mais   c'c^l  un  ti;re 
bue  l'on  donnoit  aflei  volontiers  dans  ce» 
.anciens  temps  aux   poè'-es ,    &   aux   m  fi- 
.■iens  ,  qui  excelloint  dans  leur  art.  L' •  1- 
'Itear  de  la    vie  d'Homère  attribuée  à   Fe- 
l|rodore  ,  aflure  ,  p.    19.  Edit.  Steph   gr.  que 
Jphémius  s'établit  à  Smyrne  ;  qu'il   y  enfei- 
Jgna  la  grammaire,  &  la  mufique   à  la  ieu- 
CefTe ,    &  qu'il  y  époufa  Crithéis ,  qui  d'un 
■commerce  illégitime  avoit  eu  pour  fils  Ho- 
Imere  même  ,  à   'éducation  duquel  le  beau- 
kcre  donna   fcs  foins  ,  après  l'avoir  adopté. 
(m  )  Les  Grecs,  non  pi  js  q  ie    es   Ro- 
flmains  ,  ae  connurent  jamais  ces  prétendu! 
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poèmes  en  profe ,  dont  quelques  modernei 
ont  voulu  enrichir  notre  littérature.  Toute 
poéfie  étoit  chez  eux  une  fuite  de  vers  af- 
fujétis  à  une  certaine  mefure.  Elle  con- 
fiftoit  dms  le  nombre  des  fyllabes ,  &  dan* 
leur  quantité  qui  les  rcndoit  brèves  ou  lon- 
gues. Quoique  cette  mefure  ,  fur-tout  chez 
les  Grecs,  fût  fufceptible  de  beaucoup  de 
variété ,  &  qu'on  s'y  permît  une  infinité 
de  licences,  elle  ne  laiffoit  pas  de  fe  faire 
fentir  diflin&ement  dans  les  différentes  for- 
ces de  vers  ,  qui  par-là  devenoient  propres 
à  être  mis  en  mufique  ;  &  e'eft  à  quoi  la 
profe  ne  peut  prétendre.  Plutarque ,  en  di- 
fant  que  le  ftyle  de  tous  ces  poèmes  étoit 
femblable  à  celui  de  Stéûchore  ,  fait  affez 
entendre  qu'ils  étoient  écrits  dans  le  genre 
lyrique  ,  qui ,  comme  l'on  fait ,  admettoic 
plufieurs  fortes  de  vers.  Cela  n'empêche  pas 
que  les  autres  genres,  tels  que  l'épique, 
l'élégiaque^ckc.  ne  fournirent  également  des 
poéfics  chantantes ,  lefquelles  étoient  ac- 
compagnées aufli  du  fon  de  la  lyre  ,  &  pou- 
voient  à  cet  égard  être  mifes  au  nombre 
des  poéfies   lyriques. 

Quant  à  Stefichore,  il  tient  un  rang  ho- 
norable parmi  les  poètes  de  cette  efpece. 
Né  dans  la  33e.  Olympiade,  il  doit  pafler 
pour  l'un  des  plus  anciens.  Quelques-uns  le 
font  fils  d'Héfiode.  Il  naquit  à  Himere, 
Tille  de  Sicile  ,  &  il  pouvoit  avoir  douze 
ans  ,  lorfqu'Homere  mourut.  On  l'apeloic 
4'abord  Tifias  -,  mais  le  changement  qu'il. 
introduifit  dans  les  chœurs  de  mufique  & 
dedanfe,lui  yalut  le  furnom  de  Stéfichore. 

Avant 
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Avant  lui  ,  ces  chœurs  ,  en  danfant  &  an 
chantant ,  tournoient  autour  de  l'autel  & 
de  la  flatue  du  Dieu,  prenant  leur  marche 
par  la  droite  ,  ce  qui  s'appeloit  ftrophe  ; 
&  revenant  par  la  gauche  à  l'endroit  d'oi 
ils  étoient  partis  ,  ce  qu'on  nommoit  anti- 
ftrophe  ,  pour  en  repartir  fur  le  champ  ,  fan» 
l'y  arrêter,  &  pour  commencer  un  fécond 
tour.  Mais  Stéfichore  termina  chacune  de 
ces  révolutions,  par  une  paufe  aflez  longue, 
dans  laquelle  le  choeur  ,  tourné  vers  la  fla- 
tue du  Dieu,  chantoit  un  troifieme  cou- 
plet du  cantique  ou  de  l'ode  appelé  Epode  ; 
ce  qu'il  faifoit  quelquefois  debout ,  quel- 
quefois alîis  ,  n'employant  dans  l'épode  , 
ni  anapefte  ni  trochée:  &  c'efl  précifé- 
ment  cette  paufe  ou  ftation  du  chœur  , 
que  déligne  le  mot  Stéfichore,  Ce  poëte  f 
félon  Plutarque  ,  fut  grand  imitateur  d'O- 
lympe ,  dont  il  emprunta  le  nome  du  char» 
Il  fit  ufage  du  rythme  Daâylique ,  &  on 
lui  attribue  quelques  .innovations  dans  l'art 
rythmique.  Il  mourut  à  Catane  ,  dans  la 
56e  Olympiade  ,  félon  Suidas  ,  &  même 
plus  tard ,  s'il  eft  vrai  qu'il  foit  mort  à  l'âge 
de  85  ans,  comme  l'alTure  Lucien  in  Macrob. 
Les  Himéréens  lui  érigèrent  dans  fa  vieil- 
kfle  une  ftatue  où  il  paroifloit  courbé ,  un 
livre  à  la  main.  Cicéron  ,  in  Verr.  1 1 ,  c.  3  j  f 
en  parle  comme  d'un  chef-d'œuvre  de  l'art. 
On  difoit  qu'à  fon  tombeau  ,  tout  étoit  au 
nombre  de  huit  :  favoir  huit  colonnes, 
huit  degrés  ,  huit  angles  ,  &c  ;  &  de-là 
vient  qu'au  jeu  des  olfelets  ,  la  face  mar- 
quée de  ce  nombre  ,  s'appeloit  Stéfichore. 

Tome  XV.  N 
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A  l'égard  de  Tes  poéfies  écrites  dans  le  dïa- 

lecle  Dorique  ,  &  fur  le  caractère  delquelles 

on  peut  confulter  Quinrilien  ,  L,  X,  C.  I . 

elles   compofoient  ,    dit  Suidas   ,   vingt-fi» 

livres,    dont    il    ne    nous     refte    que    des || 

fragmens. 

Ce  que  Plutarque  ajoute  enfuite  que  les 
anciens  poètes  ,  après  avoir  compofé  des 
vers  ,  y  adaptoient  la  mufique  ,  donne  lieu 
à  M.  Burette  d'obferver  que  cette  liaifor 
intime  de  la  mufique  &  de  la  poéfie  chea 
îee  Grecs  ,  étoit  due  principalement  ai 
rythme  ou  à  la  cadence  qui  étoit  commune 
à  l'une  &  à  l'autre  $  c'eft-à-dïre  que  h 
poéfie  feulement  prononcée  ,  faifoit  fentii 
précifément  la  même  cadence  que  lorf 
qu'on  la  chantoit ,  après  l'avoir  mife  er 
mufique  Celle-ci  ne  faifoit  donc  qu'ajoute! 
à  celle-là  des  fons  convenables  à  l'expref 
fiofl  des  vers  ;  &  comme  le  poëte  connoif- 
foit  mieux  que  tout  autre  ,  la  force  de 
cette  exprefllon  ,  fur-tout  dans  une  poéfie 
dont  il  étoit  l'auteur  ,  perlbnne  n'étoit  plus 
capable  que  lui  à9y  joindre  les  fons  le! 
plus  propres  &  les  plus  énergiques.  De  1î 
vient  qu'alors  toute  poéfie  n'étoit  faite  que 
pour  être  chantée  -,  ce  qui  doit  s'entendre 
non-feulement  de  la  poéfie  lyrique,  maiî 
encore  de  l'épique,  de  l'élégiaque,  &c.  Ainfi 
tout  poëte  étoit  nécessairement  compofiteur 
de  mufique  ;  m?is  il  ne  s'enfuit  point  de- 
là que  tout  muficien  habile  pour  l'exécution, 
fut  poëte.  Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi 
nous.  Toute  poéfie  ne  comporte  pas  la  mu- 
iique.  La  vérification  qui  paroît  la  plus  ly- 
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rique  n'obéit  pas  toujours  à  la  mélodie.  La 
il  cadence  muficale  eftropie  Couvent  celle  des 
I  vers  ,  laquelle  ne  confiée  plus  que  dans  une 
»  prononciation  régulière  des  mots  ,  qui  faffb 
ifentir  les  brèves  &  les  longues  où  elles  fe 
■I rencontrent  fortuitement;  la  ïrru&ure  du 
«vers  ne  met  dans  ces  fyllabes  aucun  arran- 
gement uniforme  ,  comme  l'y  mettoient  les 
lanciens  ;  en  un  mot  ces  deux  talens  qui 
Ifont  le  poëte  &  le  muficien  ,  fe  trouvent 
laujourd'hui  fi  rarement  réunis,  que  dans 
Ices  magnifiques  fpe&acles  ,  à  la  perfection 
Idefquels  ces  deux  arts  femblent  concourir 
là  l'envi  ,  mais  fouvent  avec  très  -  peu  de 
flfuccès  ,  le  poëte  aceufe  de  cette  difgrace  , 
lia  mauvaife  mufique  ,  &  le  mufiwien  s'en 
Iprend  à  la  mauvaife  poéfie.  Il  faut  obferver 
Jde  plus  que  les  poètes  grecs  ,  non-feule- 
ment mettoient  en  mufique  leurs  propres 
ouvrages  ,  mais  encore  ceux  d'autrui  , 
comme  Plurarque  l'apure  ici  de  Terpandre 
qui  notoit  fur  les  poéfies  d'Homère. 

(  n  )  Terpandre  ,  félon  la  chronique  de 
Paros,  Epoch.  3$  ,  étoit  Lesbien.  Quelques- 
uns,  félon  Suidas  ,  l'ont  fait  defeendre  d'Hé- 
fiode  ou  d'Homère.  Les  auteurs  font  par- 
tagés fur  le  temps  où  il  a  vécu.  L'opinion 
la  plus  communément  reçue,  le  place  dans 
la  33e  Olympiade.  Il  fut  le  premier  qui 
remporta  le  prix  aux  jeux  Carnéens,  infti- 
tués  à  Lacédémone  dans  la  26e  Olympiade. 
Outre  cette  victoire  qui  fit  honneur  à  l'ha* 
bileté  de  Terpandre  ,  dans  la  poefie  m u fi- 
ai e  ,  il  fignala  encore  fon  art  en  d'autres 
occafions  bien   plus  importantes  ,    &  fur- 
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tout  dans  cette  fédition  qu'il  fut  calmer  à 
Sparte  par  fes    chants  mélodieux  ,   accom- 
pagnés  des  fons    de   la  cichare.  Il  compofa 
pour   cet  inftrument  plufieiirs    airs    dont  il 
fera  queftion  plus  bas.  Il   travailla  aufli  en 
ce  genre  pour  les    joueurs  de  flûte.    Quant 
aux  changemens    faits  par  Terpandre  à  1» 
lyre  ou    cithare  ,  pour  la  perfectionner  ,  la» 
plupart  des  anciens  s'accordent  entr'eux  ii.r 
ce   fait  ,  qu'il  la   monta  le  premier  de  fept 
cordes  au  lieu  de  trois  ou  de  quatre,  qu'elle 
aroit  eu  jufqu'à  lui.  Nous  avons  vu  dans 
les  tnftîtutions  des   Spartiates  ,   Tom,  3  de 
ma  traduB.  p.  \  78*  que  Terpandre  fut  con- 
damné à   l'amende  par  les   éphores  ,    pour 
avoir  augmenté  d'une  feule  corde  ,  le  nombre 
de  celles   qui    compofoient  la    lyre    ordi- 
naire v  &  que  la    Tienne  fût   pendue  à  un 
clou  -,  d'où  il  s'enfuivroit  que   la  lyre  de 
ce  temps-là  étoit  déjà  montée  de  fix  cordes, 
Cette  févérité  des  Lacédémoniens  envers  un 
homme   à  la    poéfie    muficale    duquel   ils 
avoient  tant  d'obligation,   paroît  très -peu 
vraifemblable.  Ce  peuple  qui  l'avoit  appelé 
par  l'ordre  de   l'oracle,  lui  conferva  tou 
jours  tant  d'eftirne,    que    l'éloge    le    plu» 
flateur  qu'ils  puflent  donner  à  un  excellent 
muficien  y    étoit  de  le  qualifier  de  fécond 
chantre  Lesbien.  Plutarque    dit  que   Ter- 
pandre compofa  des  nomes  ou  airs  qui  fe 
jouoient   fur  la  cithare.   Ce    terme  vo^eç  , 
qui  ûgnifTc  proprement  une  loi  ,    fe   prend 
au  figuré    pour  ce  que    nous    appelons  en 
françois  un  air  à  chanter  ou  à  jouer  fur  les 
inftrumens.  Il  y  avoit  de  ce»   nomes  pour 
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la  cithare  ;    il     y    en    avoit  pour  la   flâte. 
Nous  verrons  bientôt  que  ce    nom  leur  ve- 
noit   de    ce  qu'ils    avoient   tous    différentes 
fortes   de  tons  qui  leur  étoient  affectés ,  & 
qu'on   les   regardoit  comme  des   règles  in- 
variables donc  on  ne  devoir  point  s'écarter. 
Aiiftote ,    dans  Tes    problêmes,   Seâ.    19, 
■frobl.  2.8  ,  donne  une   railbn    différente   de 
cette  dénomination.  c<  Pourquoi  ,  demande- 
sî  t-il  ^  appelle  -  t  -  on  loix  les   airs  qui  Ce 
x>  chantent  ?    Ne     feroit  -  ce    point    parce 
»  qu'avant    l'invention    de    l'écriture  ,    on 
>j  mettoit    les  loix   en    mufique   ,     &     de 
«  crainte  de  les  oublier  ,  on  les  chantoit, 
55  comme  font  aujourd'hui  les  Agathyrfes  ; 
»  d'où  il  eft  arrivé    que  les  premiers   airs  , 
»  quoique  d'un  autre   genre,   qui  dans   la 
»  fuite  ont  fuccédé  à   ceux-là  ,  en  ont  re- 
»  tenu  le  nom  *>.  Il    paroi  t  de-la  que  ce 
nom  étoit  particulièrement  affeâé  aux  airi 
les  plus  anciens.    Ces   nomes  étoient    deg 
cantiques    en    l'honneur    des    Dieux  ;    & 
Pollux,  L.  IV,   c.  Çyfeci.  6j  ,  les  met  au 
nombre  des    différentes  mufiques  deftinée9 
au  culte  divin.  Ils  dévoient  avoir  une  éten- 
due confidérable ,  puifquePollux  leur  donne 
jufqu'à  fept   parties  ,    qui  avoient  chacune 
leur  nom,  &  qui  dévoient,  félon  lui,  leur 
premier  étabîiffement  àTerpandre.  Crétoient 
lo-   le  commencement  y   les  prémices    ou    te 
prélude;  2°.    la  fuite    du    commencement* 
30.  la  marche  y  40.   la  fuite  de   la  marche  ; 
j».  la  fin   du   cantique  ;    60.    le  fceau    ou. 
cachet  ;  J°,  l'épilogue.  Ces   noms  ,  comme 
Ton  voit  ,  ne    donnent   qu'une  idée  très* 
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obfcure  de  ce  qu'ils  pouvoient  fignifler  dans 
la  mufique  des  Grecs  \  mais  l'antiquité  ne 
fournit  là  -  deflus  aucun  éclairciflement. 
Tvî.  Burette  conjecture  que  la  première  de 
ces  parties  ,  en  grec  iTntfxu*  pourroit  être 
le  prélude  ,  l'ouverture  du  cantique.  La 
2.e.  piretpxet  feroit  la  fuite  du  prélude  ;  le 
commencement  du  corps  de  la  pièce.  La  3e. 
xe.TtxT(>o'7ru  marqueroit  ce  que  l'on  chan- 
toit  du  nome  pendant  quelque  converfion 
qui  le  faifoit  vers  la  ftatue  ,  laquelle  eft 
défignéepar  le  mot  grec.  La  4e.  (M£7«*tfr«Vp;77» 
exprimeroit  ce  qu'on  chantoit  du  cantique 
pendant  un  mouvement  qui  fuccédoit  à  ce 
premier.  La  5e.  hy.Çc.xos  feroit  la  fin  du  can- 
tique. La  6e.  a-Çfuyis  cachet ,  déîlgneroic 
ici  quelque  invocation  finale  qui  fermoit  , 
pour  ainfi  dire,  le  nome.  La  je.  enfin  Uixeyl 
regarderoit  les  aflifrans  qu'on  renvoyoit 
munis  de  quelque  réflexion  religieufe  ou 
morale,  ainfi  qu'on  en  ufoit_,  en  fmifTane 
les  poèmes  dramatiques.  Plutarque  ajoute  que 
Terpandre  notoit  la  mufique  fur  les  vers  de 
chacun  de  fes  nomes  ,  de  même  que  furies 
vers  d'Homère,  pour  les  chanter  enfuite  dans 
les  jeux  publics  ;  c'eft-à  dire  ,  qu'il  com- 
pofoit  d'abord  des  poéfies  lyriques  d'une 
certaine  mefure,  propres  à  être  chantées  & 
accompagnées  de  la  cithare.  Enfuite  il 
mettok  ces  poéfies  en  mufiqae,  de  façon 
que  celle-ci  pût  s'accommoder  au  jeu  de 
cet  inftrument ,  qui  alors  ne  rendoit  pré- 
cifément  que  les  mêmes  fons  chantés  par 
la  voix  du  muficien.  Enfin  Terpandre  notoit 
cette  mufique  fur  les-  vers  de  fa  compoft* 
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tîon  ,  ou  fur  ceux  d'Homère.  Ces  jeux  où 
l'on  propofoit  des  prix  de  poéfie  &  de  mu- 
fjque  ,  étoient  en  aflTez  grand  nombre  dan» 
la  Grèce.  Outre  les  quatre  grands  ji-ux  ,  les 
Olympiques  ,  les  Pythiques  ,  les  Ifthmiqncs 
&  les  Néméens  ,  qui  étoient  communs  à 
tous  les  Grecs  ,  il  y  en  avoir  de  particu- 
liers dans  prefque  toutes  les  villes  confidé- 
rables  qui  propofoient  auîTi  des  prix  de 
poéfie  &  de  mufique.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  M.  Burette  que  j'abrège,  pour 
ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  cette  note 
déjà  aOez  longue. 

(o)  Nous  ne  favons  du  poëre-muficien  CAo* 
lias, que  ce  que  Plutarque  nous  en  apprendici. 
Il  étoit  de  Tég'^e,  fuivant  les  Arcadîens  , 
&  de  Thebes  ,  fuivant  les  Béotiens.  Il  fut  le 
premier ,  ou  du  moins  un  des  premiers 
compofiteurs  d'airs  fur  la  flûte.  Il  compofa 
auli  des  cantiques  adreffés  aux  Dieux  &:ap* 
pelés  profodies.  Ce  terme  eft  écrit  dans  le 
texte  par  un  oméga  fouferit.  Mais  il  faut  y 
fubftituer  un  omicron,  comme  dans  la  vis 
de  Paul  Emile  par  notre  auteur.  Les  notes 
mmuferites  d'Amyot  avoient  déjà  fait  cette 
correction.  Ces  deux  mots  grecs  -np;<rxèU ôc 
lifoTûèia  ont  des  fignifications  différentes. 
Le  premier  fe  prend  pour  un  chant  qui  ac- 
compagne le  fon  de  quelque  inftrument.  Le 
fécond  fignitîe  un  cantique  ,  un  hymne  en 
l'honneur  de  quelque  divinité,  vers  l'autel 
ou  la  flatue  de  laquelle  on  s'avance  en  pro- 
ceilion.  Ces  cantiques,  félon  Pollux  ,  L.  I, 
s.  i  ,/èc?.  2.S  ,  s'adreflbient  en  commun  à 
Apollon  &  à  Diane.  Quant  aux  trois  nemes 
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ou  aîrs  dont  Plutarque  fait  Clonas  auteur  > 
VApotketos,  le  Schénion,\e  Trimerès,  Pollux 
L.  IV y  c.j,  fia.   65,  &  c.  10,  fi3.  79, 
parle  du   premier ,  comme  d'un  air  de  flûte, 
mais  fans  expliquer  l'origine  de  cette  déno- 
mination.   A  s'en  tenir  a  la  force  du  ter- 
me grec,  ce  pouvoit  être  un  air  de  diftinc- 
tion  qu'on  ne  prodiguoit  pas,  &  qu'on  met- 
toit  en   réfirve  pour  les  grandes  fêtes  1   ou 
pour  les  cérémonies  d'éclat  5  filron  n  aime 
mieux  fuppofer ,  avec  Saumaife  ,  que  com- 
me   par    ce&  mots   ù-Fak-coi   piïêet  ,    on  en- 
tendoit  des   fables  fecretes  ou  furannées  9 
concernant  les  Dieux  &  les  héros  ;  de  mê- 
me ,  ùnôêiToi  vôftot  étoient  des  poëfies  ou  de8 
cantiques  qui  rouloient  fur  des  fables  an- 
ciennes &  prefque  oubliées.  A  Pégard  du 
Schénion  ,  il  devoir  fon  nom  au  caraôere  de 
poéfie   &  de  mufique  dans  lequel  il  étoit 
compofé  j  &  qui ,  félon  la  remarque  de  Ci- 
faubon,  in  Ath.  L.  XIV  y  c.  4 ,  p.  621,  avoit 
quelque  chofe  de  lâche _,  de  flexible  >  à  la 
manière  du  jonc  ,  e%Uiis.  C*eft  dans  ce  fens 
qu'on  trouve  dans  Hefychius  rwmw  (pww 
pour  une   voix  molle  ,  efféminée.  Quant  à 
l'air  nommé  Trimerès  ,  il  y  a  faute  dans  cet 
endroit,  &  il  faut  lire  Trimeles,  comme  il 
cft  écrit  plus  haut.  Cet  air  étoit  partagé  en 
trois  fîrophes  eu  couplets.  La  première  ftro- 
phe  fe  chantoit  &  fe  jouoit  fur  le  mode 
Dorien,  la  féconde,  fur  le    Phrygien,  la 
troifieme  fur   le  Lydien  :   &    c*eft    de  ces 
trois  changemens  de  mode ,  que  cet  air  ti- 
roit  fon  nom  ;  air  à  trois  mélodies, 

{%)  Polymnefte  étoit  de  Colophon,  ville 


De    la   M  u  $  i  q  u  i.         197 

d'Ionie.  Il  travailla  dans  le  même  genre  de 
poèfie  que  Terpandre  Se  Clonas,  c'eft- à-dire, 
qu'il compofa  des  airs  de  flûte,  des  profodies, 
des  chants  élégiaques,  des  épiques.  Ses  airs 
de  flûte  s'appeloient  de  fon  nom  Potymnef- 
tiens,  Plutarque  le  compte  parmi  ceux  qui 
firent  à  Lacédémonele  fécond  établiflfement 
de  la  mufique  ,  &  qui  introduifirent  dans 
cette  ville ,  ainfi  qu'en  Arcadie  &  à  Ar- 
gos  diverfes  fortes  de  danfes.  Il  fut  aufli 
compofitcur  des  airs  de  flûre  appelés  Or- 
thiens ,  auxquels  il  joignit  la  mélopée,  ou 
la  mufique  vocale;  ce  qu'on  expliquera  plus 
au  long  dans  la  fuite.  Paufanias  ,  L.  J,  c.  14, 
attribue  à  Polymnefte  un  poëme  compofé 
pour  les  Lacédémonicns  ,  à  la  louange  de 
Thaletas  qui  les  avoit  délivrés  de  la  pefîe. 

(  q  )  De  ces  fepe  efpeces  d'anciens  airs 
de  flûte ,  on  en  a  déjà  expliqué  trois  -,  VApo- 
thetos  y  le  Scheniofi  ,  &  le  Trimelès.  L'élé- 
giaque  s'entend  aflez.  Il  ne  refte  donc  à 
éclaircir  que  le  Comarchius,  le  Cép ionien  f 
&  le  Ténédien,  Comarchius  paroît  être  un 
compofé  de  x£/iioç  t  débauche  de  table  ;  terme 
qui  fe  prend  aufli  dans  Suidas,  pour  une 
forte  de  flûte  qui  anime  les  ivrognes  ,  qui 
les  excite  à  boire.  Dans  Pollux,  L.  IV,  c.  14, 
fect.  99  &  10 1  ,  c'eft  une  efpece  de  danie 
lafeive.  La  plupart  de  ces  danfes  fe  faifoient 
au  fon  de  la  flûte  ;  enforte  que  la  danfe  & 
l*air  n'avoient  fouvent  que  la  même  déno- 
mination. On  pourroit  donc  conclure  de- là 
que  Comarchius  étoit  un  atr  de  flûte  qui 
avoit  le  premier  rang  parmi  ceux  qu'on  jouoit 
dans  les  feftins ,  dans  les  affemblées  de  dé- 
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bauche,  auxquelles  préfidoit  le  Dieu  Cornus* 
L'air  appelé  Cépionien  empruntoit  Ton  nom 
de  Cépion  ,  Ton  auteur ^  élevé  de  Terpandre. 
Comme  celui-ci  avoir  compofé  pour  la  ci- 
thare 8c  pour  la  flûre,  le  difciple  apparem- 
ment s'étoit  fignalé  aufli  dans  ces  deux- 
genres  de  comportions.  L'air  de  flûte  qu'on  a 
traduit  par  Ténédien,  &  qui,  dans  le  texte, 
eft  nommé  font  paroît  plus  difficile  à  détermi 
ner  quant  à  fa  véritable  lignification.  Amyot 
a  dans  fes  notes  manufcrites  Tinhlc?;  foie 
véritable  leçon  ,  foit  reftitution  hafardée  , 
cette  leçon  paroît  préférable  à  i~ûos  que  por- 
tent aujourd'hui  tous  les  imprimés  &  tous» 
les  manuicrirs  que  M.  Burette  a  confultés. 
Peut  être  Plutarque  avoit-il  écrit,  nloç  & 
«on  Jh~«;  &  en  ce  cas  le  nome  dont  il  s'agit, 
fiuroit  pris  Ton  nom  de  Téos ,  ville  d'Ionie 
célèbre  pour  avoir  été  la  patrie  du  poëte  ly- 
rîque  Anacréon  ,  &  de  Scythinus  poëte  Iam- 
bique. 

(r)  On  a  parlé  de  ces  airs  Polymneftiens 
dans  la  note  précédente.  On  ajoutera  feu- 
lement ici  qu'en  général  on  prenoit  en  mau- 
raife  part  cette  exprefïion;  faire  des  chan* 
fons  dans  le  goût  de  Polymnefle  _,  ou  Pimm 
ter. 

(s)  Des  fept  fortes  de  nomes,  ou  d'air» 
pour  la  cithare,  que  Plutarque  compte  ici, 
îe  Béotien  &  VEolien  tiroient  leurs  noms  des 
peuples  chez  qui  ils  avoiant  cours;  VOrthien. 
&  le  Trochaïque  du  rythme  qui  s'y  faifoit 
fentir  ,*  l'Aigu  &  le  Têtraédien  ,  du  mod* 
fur  lequel  ils  étoient  ccmpofés  ;  le  Cêpioniem 
&le  Tcrpandrien,  de  celui  de  leurs  auteur*» 
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L'air  Trochaïque  étoit  fait  exprès  pour  ac- 
compagner une  poëfie  chantante  ,  dans  la- 
quelle le  pied  dominant  étoit  le  Trochée,  & 
aui  donnoit  la  cadence  &  le  mouvement  à 
une  danfe  courante  &  légère.  L'air  Aigu  le 
jouoitfur  les  fons  lqs  plus  hauts  &  les  plus  ai- 
gus delà  cithare;  c'eft-à-dire  furie  mode 
Lydien,  ou  fur  quelqu'autre  des  modes  fu- 
périeurs.  Le  nome  appelé  Tétraèdien  ,  ou  à 
quatre  chants  ,  étoit  probablement  de  la 
rature  du  Trimzles  y  a  trois  mélodies  ,  dont 
on  a  parlé  à  la  note  (0  )  ;  c'eft  à-dire  ,  que 
comme  ceîuî-ci  étoit  compofé  de  trois  ftro- 
phes  ou  couplets  qui  fe  chantoient  fur  trois 
modes  difFérens  ,  de  même  le  Técraédien  , 
avoit  quatre  couplets  qui  fe  jouoient  fur 
autant  de  modes  qu'on  ne  fauroit  déter- 
miner. 

(f)  II  y  a  dans  le  texte,  que  Terpan- 
dre  fit  des  poèmes  pour  la  cithare.  Ce  mot 
fe  prend  en  général  pour  un  prologue  ,  une 
préface  ,  un  prélude.  Mais  il  a  une  fignifi- 
cation  particulière ,  &  fe  prend  au(Ti  pour 
une  forte  d'hymne  ou  de  cantique  adrefle 
aux  Dieux.  On  le  trouve  en  ce  fens  dans  un 
palfage  de  Thucydide,  L.  ffiy  c.  104,  ou 
cet  hiftorien  cite  quelques  vers  tirés  du 
proëme  d'Apollon,  &  qu'on  lit  aujourd'hui 
dans  l'hymne  d'Homère  à  l'honneur  de  ce 
Dieu.  Sur  quoi  l'ancien  Scholiafle  obferve 
que  les  hymnes  s'appeloient  proëmes  ,  ter- 
me dérivé  d'àw»?  chant,  cantique  >  ou  dans  la 
lignification  de  via,  chemin  ,  parce  qu'on 
chantoit  ces  airs  fur  les  grands  chemins. 
C'étoit  donc  par  ces  fortes  de  cantiques  ou 
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d'invocations  ,  que  préludoient ,  pour  aînfî 
dire,lesanciens  poëtes-muficiens,  avant  que  de 
chanter  les  poèmes  de  leur  compofition  ou 
ceux  d'autrui ,  en  les  acompagnant  des  fons 
de  la  cithare.  Ces  hymnes  ,  ou  proëmes  , 
étoient  ordinairement  compofés  en  vers  hé- 
roïques. 

(u)  Timothee,   poëte-muficien  des  plus 
célèbres  ,    naquit  à    Milet ,    ville  Ionienne 
de  Carie ,  la  troifieme   année  de  la  quatre- 
vingt-troifieme  Olympiade  ,  446  ans   avant 
Jefus-Chrift.    Il  florhîbit  en    même  temps 
qn'Euripide  &  Philippe   de  Macédoine.   Il 
excelloit   dans    la  poëfie  lyrique  &  dithy- 
rambique ,  &   il  étoit  grand  joueur   de  ci- 
thare. Il  perfectionna   cet  inftrument  ,  en 
ajoutant   quatre  nouvelles  cordes ,  fuivant 
Paufanias,  L.  III ,  c.  12,  ou    deux  feule- 
ment, félon  Suidas,  aux  fept  ou   aux  neu 
qui  compofoient  la   cithare   avant  lui.  Les 
Lacédémoniens  condamnèrent  cette  innova- 
tion par  un  décret  public  que  Boëce  nous 
a  confervé  ,   de  Muf,   L.  I ,   c.    1.   Il  con- 
tient, en  fubflance ,  que  Timothée  de  Mi- 
let avoit  marqué  faire  peu  de  cas  de  l'an- 
cienne mufique  &  de  l'ancienne  lyre;  qu'il 
avoit   multiplié  les  fons  de  celle-là    &  les 
cordes  de  celle-ci  -,  qu'à  l'ancienne  manière 
de  chanter  fimple  &  unie  ,  il  en  avoit  fubf- 
titué  une  plus>  compofée  ;  que,  dans   fon 
poème   fur  l'accouchement  de  Sémélé ,    il 
n'avoit  point  gardé  la  décence  convenable  ; 
que  pour  prévenir  les  fuites  de  pareilles  in- 
novations, qui   ne   pouvoient  que  préjudi- 
cier  aux   bonnes  mœurs,  les  rois    &  les 
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éphores ,  après  avoir  réprimandé  publique- 
ment Timothée  ,  avoient  ordonné  que  £a  lyre 
feroic  réduite  aux  fept  cordes  anciennes,  & 
qu'on  en  retrancheroit  toutes    les    cordes 
nouvellement  ajoutées,  &c.  On  trouve  cette 
hiftoire  dans  Athénée,  XIV y  c.4,  p.  6}6t 
avec  cette  circonflance,  que  ,  comme  l'exé- 
5uteur  fe  mettoit  en  devoir  de  couper  ces 
nouvelles  cordes  ,  Timothée  ayant  apperçu, 
dans  ce  même    endroit,   une  petite  (latue 
l'Apollon ,  dont   la    lyre   avoit  autant   de 
:ordes  que  la  Tienne  ,  il  la  montra  aux  ju- 
jes  ,   &  fut  renvoyé   abfous.   On    accufoit 
:et  auteur  d'être  froid  &  peu  ingénieux  dans 
"es  compofitions  ,  ce  qui  l'expofoit  aux  bro- 
:ards  du  public.  Mais  cela  n'empêchoit  point 
ju'il  ne  fût  en  très-grande  réputation  ;  8c  il 
>aroît,par  une  épigramme  grecque,  que  Ma- 
;robenous  a  confervée,  Saturn.  L>  VI,  c.  22, 
fue  les  Ephéfiens  lui  donnèrent  mille  pièces 
l*or  ,  pour  compofer  un  poëme  en  l'hon- 
eur  de  Diane,  lorsqu'ils  firent  la  dédicace 
u  temple  de  cette  Déeffe*  Timothée   avoit 
ompofé  en  plusieurs  genres,  dans  le  lyrique, 
;  dityrambique,  le  dramatique,  &  l'épique. 
)n  trouve  une  notice  de  fes  poèfies  dans  Sui- 
as.  Il  mourut  en  Macédoine  âgé  de  90  ans 
l  quatrième  année   de  la   cent   cinquième 
Olympiade  ,   deux  ans   avant  la    nailTance 
rAlexandre.    Tl  s'enfuit  de  là  que   ce  Ti- 
lothée  n'efl  point  le  joueur  de  flûte  fi  ché- 
de  ce  prince,  qu'il  favoit  animer  par  les 
>ns  de  cet  inftrument,  jufqu'à  le  faire  cou- 
aux  armes,  &  aux   noces   duquel  il  fut 
>pelé,  ainfi  que  les  autres  muficiens  les  plus 
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fameux  de  ce  temps-là,  comme  l'afTure  Athé- 
née, L.  XII 9  c.  9 ,  p.  518.  Faute  d'avoir 
égard  aux  dates  chronologiques  ,  &  à  la  pa- 
trie de  ces  deux  Timothées,  dont  l'un  étoit 
Miléfien,  8c  l'autre  Thébain,  on  les  a  con- 
fondus. 

(x)  Il  y  a  deux  Olympes,  l'un  &  l'au» 
tre  fameux  joueurs  de  flûte.  Le  plus  ancien, 
dont  il  s'agit  ici,  vivoit  avant  la  guerre  de 
Troie.  Tl  étoit  Mifien  d'origine;  &  l'on  pré- 
tend qu'il  donna  fon  nom  à  l'Olympe,  cé- 
lèbre montagne  de  ce  pays-là.  Il  fut  difct- 
ple  de   Marfyas ,  qui  excelloit  dans  l'art  de 
jouer  de  la  flûte.  Ariftophane,  hiEqu'u.  v.  o, 
rend  à  Olympe  ce  témoignage,  que  Ces  airs, 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  excitoient  dan! 
l'ame  une  fort?  d'enthoufiafme.  11  joignit  ai 
mérite  de  la  mufique  celui  de  la  poéfie,  & 
il    compofa,   félon    Suidas,  des    élégies  # 
d'autres   chants  plaintifs,  des  cantiques  fu- 
nèbres ,  une  plainte  fur  la  mort  de  Python 
dans  le  mode  Lydien,  comme  nous  le  ver- 
Tons   plus  bas.  Olympe  eut  Gratès  pour  dif 
ciple;    &    Stéfichore  fe  propofa  le   maîtn 
pour  modèle  en   certain  genre  de  poéfie.  / 
l'égard  du    fécond  Olympe,   il  étoit  Phry 
gien,  &  florifloit  du  temps  de  Midas. 

(y)  Hyagnis  vivoit  à  Célene ,  ville  d 
Phrygie,  pendant  qu'Ericlhonius,  qui  le  pre 
mier  attela  des  chevaux  à  un  char,  régnoi 
dans  Athènes,  1506  ans  avant  J.  C.  Il  fu» 
l'inventeur  de  la  flûte  &  de  l'harmonie  Phry» 
gienne,  &  compofa  des  nomes  pour  la  mer* 
des  Dieux  ,  pour  Bacchus  ,  Pan,  &  quel- 
ques autres  divinités  ou  héros  du  pays.  Apn 
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îee ,  dans  fes  Florides  ,  L.  /,  fecl.  g  ,  lui 
attribue  ,  non-feulement  l'invention  de  la 
flûte  fimple,  mais  encore  celle  de  la  double 
flûte. 

(  1  )  Marfyas  }  dont  les  Poètes  ont  fait  un 
Silène  &  un  Satyre,  étoit  de  Célene,  ville 
de  Phrypie  5  &  fils  d'Hyagnis.  Il  joignoit, 
(Vivant  Diodore  de  Sicile,  L.  Ill ,  c.  58,  à 
beaucoup  d'efprit  &  d'induftrie  ,  une  fa- 
geffe  8c  une  continence  à  toute  épreuve.  Il 
fit  paroître  fon  génie  dans  l'invention  de  la 
flûte,  où  il  fut  ralTembler  tous  les  tons  qui 
auparavant  fe  trouvoient  partais  entre  les 
divers  tuyaux  du  chalumeau.  Il  eut  un  at- 
tachement fingulier  pour  Cybele  ,  fille  de 
Dyndime  &c  de  Mécn  ,  roi  de  Phrygie  ;  & 
les  malheurs  arrivés  à  cette  princefle ,  à 
caufe  de  Tes  amours  avec  Attys,  ne  purent 
obliger  Marfyas  à  fe  féparer  d'elle.  ChafTée 
de  la  maifon  de  fon  père  ,  après  le  meur- 
tre de  fon  amant,  devenue  furieufe  &  va- 
gabonde ,  elle  eut  en  la  perfenne  de  Mar- 
fyas ,  un  fidèle  compagnon  de  fes  courfes  & 
de  fes  voyages  ,  qui  les  conduifirent  l'un  & 
l'autre  à  Nyfa,  féjour  de  Bacchus,  où  ils 
rencontrèrent  Apollon  ,  fier  de  fes  nouvelles 
découvertes  fur  la  lyre.  On  fait  fa  difpute 
avec  ce  Dieu,  en  fait  de  mufique,  &  l'iflue 
qu'elle  eu  t  pour  Marfyas.  Ce  ne  fut,  aflurel'hif- 
torien,  qu'en  joignant  fa  voix  au  for.  de  fa  lyre 
qu'Apollon  demeura  vainqueur.  Si  l'on  en 
croit  Fortunio  Licetti  ,  Hiercgl.  c.  10,  Mar- 
fyas écorché  par  Apollon,  n'eft.  qu'une  al- 
légorie. Avant  l'invention  de  la  lyre,  dit-il, 
Ja  flûte  l'emportoic  fur  tous  le*  autres  inflru- 
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mens  de  mufique,  &  enrichiflbit  par  confé- 
quent  ceux  qui  lacultivoient.  Mais fitôt  que 
l'ufage  de  la  lyre  fe  fut  introduit,  comme 
elle  pouvoir  accompagner  le  chant  du  mufi- 
cien  qui  la  touchoit  ,  &  qu'elle  ne  lui 
défiguroit  pas  les  traîts  du  viiage ,  comme 
faifoit  la  flûte,  celle-ci  en  fut  fort  décréditée, 
&  abandonnée  ,  en  quelque  forte  y  aux 
gens  de  la  plus  vile  condition,  qui  ne  firent 
plus  fortune  par  ce  moyen.  Or  ,  ajoute-t-iî, 
comme  dans  ces  anciens  temps  ,  la.monnoie 
de  cuir  avoit  cours  ,  8c  que  les  joueurs 
de  flûte  ne  gagnoient  prefque  rien  ,  les 
joueurs  de  lyre  leur  ayant  enlevé  leurs 
meilleures  pratiques  ,  les  poètes  feignirent 
qu'Apollon  avoit  écorché  Marfyas  ,  après 
l'avoir  vaincu..  Ils  ajoutèrent ,  félon  Hygin  , 
c.  16$,  que  fon  fang  avoit  été  métarnor- 
phofé  en  un  fleuve,  qui  portoit  le  même 
nom  ,  &  qui  traverfoit  la  ville  de  Célene. 
D'autres  le  font  mourir  moins  cruelle- 
ment ,  &  affurent  que  de  défefpoir  d'avoir 
été  vaincu  ,  ou  ayant  l'efprit  aliéné  ,  il  fe 
précipita  dans  ce  fleuve ,  &  s'y  noya. 
L'ancienne  mufique  inftrumentale  lui  étoit 
redevable  de  plufieurs  découvertes  ;  & 
Pollux,  L.  IV ,  c^  70  ,  fect.  ?8  ,  le  fait, 
avec  Olympe ,  auteur  du  mode  Phrygien 
&  du  Lydien  ,  que  d'autres  attribuent  à 
ion  père  ,Hyagnis.  Il  perfectionna  ,  fur-tout, 
le  jeu  de  la  flûte  &  du  chalumeau  ,  qui , 
avant  lui,  étoient  fimples.  11  joignit  enfemble, 
par  le  moyen  de  la  cire  &  de  quelques 
fils  ,  plufieurs  tuyaux  ou  rofeaux  de  diffé- 
rentes longueurs  ,    d\>ù  réfulta   le  chalu- 
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imeau  compofé ,  &  il  fut  aufïï  l'inventeur 
delà  double  flûte,  dont  quelques-uns,  ce- 
pendant ,  font  honneur  à  Ion  père.  Ce  fut 
encore  lui  qui ,  pour  empocher  le  gonfle- 
ment du  vifage,  fi  ordinaire  dans  le  jeu 
des  inftrumens  à  vent  y  &  pour  donner 
plus  de  force  au  joueur  ,  imagina  une  ef- 
fcece  de  ligature  ou  de  bandage  ,  compofé" 
(de  plufieurs  courroies,  qui  lui  afFermifïbient 
tes  joues  &  les  lèvres  ,  de  façon  qu'elles 
me  laiftoient  entre  celles-ci  ,  qu'une  petite) 
jfente  ,  pour  y  introduire  le  bec  de  la  flûte  9 
(comme  on  l'a  vu  dans  Plutarque  jTom.  VI , 
f.  104.  Les  repréfentations  de  Marfyas  dé- 
jcoroient  plufieurs  édifices.  Il  y  avoit  dans 
ua  citadelle  d'Athènes  ,  dit  Paufanias,  L.  I, 
fc.  24 ,  une  ftatue  de  Minerve  ,  qui  chârioit 
te  fatyre  Marfyas  ,  pour  s'être  approprié 
les  flûtes  que  la  déefte  avoit  rejettées  avec 
mépris.  Or*  voyoit  à  Mantinée  ,  dans  le 
jtemple  de  Latone,  un  Marfyas,  jouant  de 
la  double  flûte  >  ibid.  L.  VIII ,  c.  9.  Ser-i 
mus  le  grammairien,  in  jEneid.  L.  III 9 
w.  ao  ,  attelle  que  les  villes  libres  avoient 
jdans  la  place  publique  ,  une  ftatue  de 
IMarfyas  ,  qui  étoit  comme  un  fymbole  de 
jteur  liberté  ,  à  caufe  de  la  liaifon  intime 
de  Marfyas  ,  pris  pour  Silène,  avec  Bac- 
Ichus  ,  connu  des  Romains  fous  le  nom  de 
ILiber.  Il  y  avoit  à  Rome  ,  dans  le  forum, 
lune  de  ces  ftatues  _,  avec  un  tribunal  dreffé 
|tout  auprès  ,  où  l'on  rendoit  la  juftice  , 
[comme  on  le  voit  dans  Horace  ,  Sat.  L.  J, 
'\Sat.    VI,  v.   iao. 

(aaj  Orphée  eft  un  nom  des  plus  fameuj 
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&  des  plus  anciens  dans  la  poéfie  &  dans 
la  mufique  des  Grecs.  Sa  réputation  étoit 
floriflfante  dès  le  temps  de  l'expédirion  des 
Argonautes  ,  du  nombre  defquels  il  fut  ; 
c'efl  -  à  -  dire  ,  avant  la  guerre  de  Troye. 
Cependant  ,  s'il  faut  en  croire  Cicéron  , 
de  Nat.  Deor.  ,  L.  I ,  c.  38  9  &  quelques 
autres  ,  ce  n'eft  qu'un  vain  nom  ,  &  ,  félon  \\ 
eux  ,  il  n'y  eut  jamais  de  poète  Orphée 
Quelques-uns,  en  récompenfe  ,  tels  que 
Suidas  ,  en  comptent  jufqu'à  cinq  ;  &  il  y* 
a  beaucoup  d'apparence  qu'il  en  a  été 
«rOrphée  comme  d'Hercule  ,  &  qu'on  ai 
mis  fur  le  compte  d'un  feul  ,  ce  qui  pou- 
voir appartenir  à  plufiears.  Il  étoit  fils  jes 
d'Eagre  ,  roi  de  Thrace  ,  &  de  la  mufe 
Calliope  ,  &  on  le  fait  père  de  Mufée.  Il 
excella  dans  la  poéfie  ,  Se  fur-tout  dans  la 
mufique.  Il  cultiva  la  cithare  ,  par  préfé- 
rence à  tous  les  autres  inftrumens.  On 
dir  qiril  reçut  de  Mercure  ou  d'Apollon 
môme  ;  la  lyre  à  fept  cordes  ,  auxquelles 
il  en  ajouta  de  ?x  nouvelles,  &  qu  il  fut 
inventeur  du  vers  hexamètre.  La  grande 
liaifon  de  la  poéfie  ,  dans  ces  premiers 
temps  ,  avec  les  feiences  les  plus  fublîmes, 
fit  d'Orphée  ,  non-feulement  un  philofophe, 
mais  un  théologien.  Il  s'abftenoit  de  manger 
de  la  chair  ,  8c  il  avoit  en  horreur  les* 
œufs  ,  en  qualité  d'aliment .,  parce  qu'il 
étoit  perfuadé  que  l'oeuf  étoit  plus  ancien 
que  la  poule  ,  &  le  principe  de  tous  les 
êtres,  comme  on  l'a  vu  dans  les  propos 
de  table  de  Plutarque  ,  Tom.  VIII ,  p.  zô'z. 
Son  père  lui  donna  les  premières  leçons  de 
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théologie  ,  en  l'inftruifant  des  myfteres  de 
pacchus  ,  tels  qu'on  les  pratiquoit  alors. 
dans  la  Thrace.  Il  devint  enfuite  le  dif- 
Liple  des  Dactyles  du  mont  Ida_,  en  Crcte, 
K  il  puifa  dans  leur  commerce,  de  non- 
telles  idées  fur  les  cérémonies  religieufes. 
Mais  rien  ne  contribua  davantage  à  le 
perfectionner  en  ce  genre ,  que  Ton  voyage 
en  Fgypte.  S'y  étant  fait  initier  dans  les 
myfteres  d'ifis  ou  jCérès  ,  &  d'Ofiris  ou 
Bacchus,  il  acquit  fur  les  initiations,  fur 
les  expiations  ,  les  funérailles  ,  &  d'autres 
points  du  culte  religieux  ,  des  lumières 
Fort  fupérieures  à  celles  qu'il  avoit  euest 
jufqu'alors.  De  retour  chez  les  Grecs  ,  il 
les  leur  communiqua  ,  en  les  accommodant 
à  leurs  notions  ,  &:  il  fe  rendit  refpectable 
parmi  eux  ,  en  leur  perfuadant  qu'il  avoit 
découvert  le  fecret  d'expier  les  crimes  , 
de  purifier  les  coupables  ,  de  guérir  le» 
malades  ,  &  de  fléchir  les  Dieux  irrités.  Il 
înftitca  les  myfteres  &r  le  culte  d'Hécate, 
chez  les  Eginetes,  &  celui  deCérès,  à  Sparte. 
Sa  femme  étant  morte  ,  il  alla  dans  un  lie» 
de  la  Thefprotie  ,  nommé  Aorno  ,  où  un 
ancien  oracle  évoquoît  les  morts.  Il  y  revit 
fa  chère  Eurydice  ;  &  croyant  l'avoir  re- 
trouvée ,  il  fe  flatta  qu'elle  le  fuivoit  ; 
mais  ayant  regardé  derrière  lui  ,  &  ne  la 
Voyant  plus  ,  il  en  fut  fi  affligé  ,  qu'il  fe 
tua  de  défefpoir.  Quelques  auteurs  le  font 
périr  d'un  coup  de  foudre  ,  en  ^punition 
d'avoir  révélé  à  des  profanes  ,  les  myfteres 
les  plus  fecrets.  Suivant  une  autre  tradi- 
tion ,  les   femmes  de   Thrace  ,  fâchées  de 
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ce  que  leurs  maris  les  abandonnoSent  peut 
Je  Cuivre  ,  lui  drcflerent  des  embûches  ;  & 
malgré  la  crainte  qui  les  retint  quelque 
temps  ,  elles  s'enivrèrent  pour  s'encourager, 
&  le  tuèrent.  Plutarque  afTure,  comme  on 
l'a  vu  ,  Tom.  VII 3  p.  202. ,  que,  jufqu'às 
fon  temps ,  les  Thraces  ftigmatifoient  leur* 
femmes  ,  pour  venger  cette  mort. 

Quant  aux  poéfies  d'Orphée  ,  fes  hymnes  j 
dit  Paufanias  ,  L.  IX  >  c.  30  ,  étcient  fort 
courtes  &  en  petit  nombre.  Les  Lyeormides, 
famille  Athénienne  ,  les  favoientpar  chœur, 
&  les  chantoient  en  célébrant  leurs  myfteres. 
Du  côté  de  l'élégance ,  continue  Paufanias, 
ces  hymnes  le  cèdent  à  celles  dvHomere, 
Cependant ,  la  religion  qui  avoit  adopté  le» 
premières  ,  n'a  pas  pas  fait  le  même  hon- 
neur aux  dernières.  11  faut  confulter  Fa- 
brïcius  ,  Bibl.  Cr.  Tom.  I ,  p.  no  ,  fur  le 
jugement  qu'on  doit  faire  des  hymnes  qui 
nous  reftent  aujourd'hui  ,  fous  le  nom 
d'Orphée  t  ainfi  que  de  pluîîeurs  autres 
poéfies  ,  attribuées  à  lui  ou  à  Onomicritus  , 
contemporain  de  Pififtrate  ;  telles  que  les* 
Argonautiqnes  ,  le  poè'me  fur  les  pierres  , 
&  divers  fraemens  qui  ne  fe  trouvent  nulle 
part  en  auflT  grand  nombre  que  dans  le 
recueil  publié  par  Henri- Etienne ,  fous  le 
nom  de  Foëfîs  philofophlca.  On  peut  lire 
auiTi  ,  au  fujet  d'Orphée  ,  la  differtation 
d'Efchembac  ,  imprimée  fous  ce  titre  : 
De  Poèjï  ac  pkilofopkid  Orphicd ,  &  M. 
Brucker  ,  de  Jîifl.  philof. ,  Tom.  I ,  pp.  jy^j 
&  feqq* 

{bh)    Ardalus  de  Trézene  t  ville  du  Pé- 
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loponnefe ,  étoit  fils  de  Vulcain ,  au  rap- 
port de  Paufanias  ,  L.  II ,  c.  21,  qui  le 
fait  inventeur  de  la  flûte.  Il  parle  aulïï  d'une 
chapelle  confacrée  aux  Mufes  à  Tréiene, 
par  ce  muficien  ,  qui  non  loin  de  cette  cha- 
pelle ,  leur  avoit  aufll  dédié  un  autel.  Delà, 
klit  Etienne  de  Byzance,  voc.  Ardalides  , 
Les  Mufes  étoient  nommées  Ardalides  & 
ytsdaliolides.  Plutarque  en  a  parlé  dans  le 
(Banquet  des  fcpt  Sages  >Tom.  II,  p.  125, 
mil  il  met  parmi  les  convives  un  Ardalus  de 
fTréiene  ,  joueur  de  flûte  y  &  prêtre  de» 
JMufes  ,  auxquelles  un  autre  Ardalus  plus 
ancien  ,  dit-il ,  avoit  fait  bâtir  un  temple  j 
&  ce  fécond  Ardalus,  demande  au  Scythe 
Anacharfis  ,  fi  fes  compatriotes  avoient  par- 
mi eux  des   joueurs  de  flûte. 

)ce)   Le   texte  porte  que  Polymnefte  , 
avoit   compofé  les    nomes  Polymnejîus    & 
Polymnefté  y  ce  qui  fuppofe  qu'il  étoit  au- 
tcur    de   deux    nomes  ,     dont    les    noms 
étoient  tirés  du  lien.  Il  font  du  nombre  de 
ceux  **jui   s'appliquent  aux  gens  à  marier. 
HoXupvtroç  eft  un  homme  recherché  en  ma- 
jiage  par  plufieurs   femmes  ,    8c  noXvftvw 
eft  une  femme  qui   a  plufieurs  foupirans. 
Polymnefté  avoit  apparemment  compofé  un 
nome  ou  une  chanfon,  dans  laquelle  il  in- 
troduifoit  quelque  jeune-homme  que   plu- 
fieurs  filles  vouloient  époufer ,   &  il  avoic 
appelé   ce  nome  Polymntflus.   Il  en    avoit 
M    compofé   un   fécond,    ou  plufieurs  jeunes- 
gens  follicitoient  une  fille  au  mariage  ,    & 
il  avoit  défigné  cette .  chanfon  p3r  le  nom 
de  Polymnejlé.  Ce  nomes  fe  chantoient  ao 
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compagnes  du  Ton  de  la  flûte.  Le  poète 
avok  fans  doute  traité  ces  fujets  par  pré- 
férence, à  caufe  du  rapport  qu'ils  avoient 
avec   Ton  nom. 

(dd)  Alcman  ,  né  à  Sardes,  capitale  de 
la  Lydie ,  avoit  été  mené  à  Sparte  ,  encore 
enfant,  &  il  y  fut  élevé;  ce  qui  le  faifoit 
pafl'er  pour  Lacédémonien.  Suidas  le  place 
dans  la  27e.  Olympiade.  Héraclide  de  Pont 
allure  qu'Alcman  fut  dans  'fa  jeunefle  ef- 
clave  d'un  Spartiate  ,  nommé  Agéfidas  j 
mais  qu'il  mérita  par  les  bonnes  qualités, 
de  devenir  l'affranchi  de  fon  maître  ,  8& 
qu'il  fe  fit  un  nom  dans  la  poéfie  Lyri- 
que. St.  Clément  d'Alexandrie,  Strom.  L.  /, 
p.  308 ^  le  fait  auteur  de  la  mufique,  def- 
tinée  aux  danfes  des  chœurs.  Selon  Archy- 
tas,  cité  par  Athénée  ,  L.  XIII,  c.  8,  p.  600, 
Alcman  fut  le  chef  des  compofiteurs  des 
^oéfies  amoureufes  II  écrivit  dans  le  dia- 
lecte Dorique,  celui  du  pays,  où  il  fe  trou- 
voit  naturalifé,  &  non  dans  l'Ionique  ,  ce- 
lui de  fon  pays  natal.  Il  mourut  de  la  ma- 
ladie pédiculaire,  &  eut  cela  de  commun 
avec  le  phjlofophe  Phérécyde.  On  voyoit  uni 
à  Lacédémone,  du  temps  de  Paufanias  ,  le 
tombeau  de  ce  poëte  9  dont  la  poéfie ,  au 
rapport  de  cet  Hiftorien  ^  L.  III,  C.  ij^ 
n'avoit  rien  perdu  de  fa  douceur  ni  de  les 
grâces,  pour  avoir  été  écrite  dans  un  dia- 
lecte d'une  prononciation  aulïï  rude  que  le* 
Dorique.  On  le  fait  auteur  d'une  forte  de  es  h 
vers  nommé  Alcmanien ,  du  nom  de  ce  poë-  tetts 
te  ,  &  compofé  de  trois  dactyles  ,  fuivis  \\ 
d'une  fyllabe.   Quant  à  fes  ouvrages  ,  dont 
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11.  ne  nous  refte  que  quelques  fragmens  t 
Suidas  fait  mention  de  fix  livres  de  chan- 
jcns  ou  cantiques;  &  de  ion  poème  intitula 
,|es  n ageufds  ou  les  plongeufes.  On  peut  con- 
lulter  à  cet  égard  Fabricius,  Bibl.  Gr.  T.  1% 

f  567- 

(  ee)    Pindare  étoit  né  à  Thebes  en  Béo- 

|ie -,  c'eft  lui-même  qui  nous  en  aflure  en 

appelant  cette   ville  fa  mère ,  &    déclarant 

Ëmfii  que  par  la  beauté  de  Ces  vers  ,  il  fe* 

roit  voir  que  Tes  compatriotes  n'étoient  plu» 

|Be  ces   pourceaux  de  Béotie  ,   tels  que   le 

Urieux    proverbe    les    qualifloit    autrefois  a 

Ibaufe   de   leur  grofFiereté.  Ses  parens    peu 

HfUngués  par  leur  fortune  ,  tiroienc  cepen- 

lant  leur  origine   des  Egides ,    tribu  conft- 

lérable   de  Sparte,   &  d'où  fortoit   la  fa- 

nille  d'Arcéfilas,  roi  des  Cyrénéens  ,  à  la- 

juelle    Pindare   prétendoit  être    allié.     Les. 

.uteurs  varient  fur  le  temps  de  fa  naifiance* 

Vlaïs  l'opinion  de  ceux  qui  la  placent  dans 

a  65  e.    Olympiade    510  ans  av.  J.   C.    eft 

a  mieux  fondée  ;   puifque  Pindare  avoit  40 

ns  ,  lorfque  les  Grecs  défirent  la  flotte  de 

Kerxèsj    à    la    bataille    de   Salamine ,  qui 

ombe  dans  la  75e.  Olympiade,  l'an  480, 

vant  l'ère    vulgaire.    Plucarque    a   obfervé 

'ai  lans  fes propos  de tibleyL.VIJly  Q.1,7*.  IX9 

250  ,  que  cette  naiffance  concourut  avec 

a   célébration  des   jeux  Pythiquos  ;   &  que 

;ette  rencontre  fut- comme  un  préfage  de 

a  gloire  que  Pindare  devoît   acquérir  par 

es  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon  ,  à  qui 

oj  ;ette  fête  étoit  confacrée.  On  raconte  que 

uivijfindar'e  encore  au  berceau  ,  ayant  été  exj 

k 


I 


511  De   la  Musique. 

ofé  pendant  quelque  temps  hors  de  la  maî- 
on  paternelle  ,  des  abeilles  vinrent  l'y  nour- 
rir de  leur   miel.  Son   père  ou  fon  beau- 
pere  ,  après  l'avoir   inftruit  dans  l'art  de 
jouer  de  la  flûte,  le  donna  pour  écolier  l 
Myrtis ,    femme   diftinguée  par  fon   taleni 
pour  la  poéfie  Lyrique.  Ce   fut  dans  cettt 
école  qu'il  fit  connoiffance  avec  Corinne 
&  qu'il  mit  à   profit  les  bons  avis  de  cettt 
fille  ,  par  rapport  à  l'art  poétique ,  comme 
on  l'a  vu   dans  le  traité   fur  la  gloire  de! 
Athéniens,  T.  IV,  p.  454-456.  Il  devin 
enfuite    difciple    de  Lafus  ,    qui  excelloi 
dans  ce  même  genre  de  poéfie  -,  il  prit  aulî  Jj'fei 
des  leçons  de  Simonide ,  déjà  vieux  5  mai 
si  furpafTa  bientôt  tous  fes  maîtres.  Il  fu 
Joindre  aux  agrémens  delà  poéfie,  les  pre 
ceptes  les  plus  fublimes  de  la  philofophie 
SI  avoit  embrafle  celle  de  Pythagore,  fé- 
lon le  témoignage    de  St.    Clément  d'A< 
iexandrie  ,   Strdm.  L.    V,  p»  $98,    qui  h 
donne,  ibid»  Liv.  I,  p.  308,  pour  l'inven 
teur  des  danfes  ,  qui  dans  les   cérémonie 
relîgieûfes  accompagnoient  les  chœurs  di 
mufique.  Sa  piété  envers  les  Dieux  éclat 
dans  tous  les  ouvrages  qui  nous  reftent  d 
lui.  Il  rendoit  fur- tout  un  culte  fpécial  ( 
Cybele ,  à  Jupiter  ,  à  Pan ,  &  à  Apollon 
Ce  qui  mit  le  comble  à  fa  gloire ,  dit  Pau 
fanias  ,  L:  IX y  C.  23  ,  ce  fut  cette  fameufi 
déclaration  de    la  Pythie ,    qui    enioignoi 
aux  habitans  de  Delphes  ,  de  donner  à  Pin 
«lare  la  moitié  de  toutes  les  prémices  qu'oî  1 G 
pffroit  à  Apollon  ;  &  en  conféquence  lorf- 
Hu'il  afliftoit  aux  facrifices ,  le  prêtre  lu') 
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t  crioit  à   haute    voix    de    venir   prendre   l'a 

ipart   au    banquet    du    Dieu  :  honneur  qui 

•  :  continué  en  partie  à  fes  defcendans  ,  étoic 

'■  encore   en   ufage  du  temps   de  Plutarque^ 

j  comme  on  l'a  vu,  T.  Vil ,  p.   204.  Quanc 

j  aux  mœurs   de  Pindare ,  relativement  aux 

Il  autres  devoirs  de    la    fociété  civile,   plein 

•*  d'humanité  &  de  candeur,  il  Ce  faifoit  éga- 

"llement   chérir   de    fes  concitoyens    &  des 

•i étrangers  ,  félon  le  témoignage  que  lui  rend 

LlPlutarque  dans  le  traité   de  la  création  de 

iPame,  Tom.  XIV ,  p.   129.  Ses    ouvrage* 

font  remplis  de  la  plus  pure  morale  -,  mais 

il  aimoit  un  peu  trop  l'argent,  &  il  ne  s'en 

défend  pas  lui-même ,    ne  parlant   des   ri- 

chefles   qu'avec    admiration  ,   &  déclarant 

çue   fa   mufe  étoit    vénale,    comme    celle 

de  tous  les  poètes  de  fon  temps.    Il  n'étoic 

pas  moins  avide   de  louanges  &  ne   Ce  les 

jpargnoit  pas  lui-même  dans  toutes  les  oc- 

caftons;    en    quoi  il   a    fuivi  l'ex impie  de 

tous   fes   confrères  ,    dont   les    lucceflTeurs 

ufqu'à  nos  jours,  ne  Ce  font  pas  piqués  de 

oui  >lus  de  modeftie.  Son  attachement  aux  ri- 

ni  iheffes  ne  lui  avoit  rien  ôté  de  fa  fenftbi- 

kla  ité  naturelle  -,  on  le  voit  par  les  fragmens 

■ati  le  fes  poëfies  erotiques,  qui  prouvent  qu'il 

il]   louvoie  à    cet  égard  être  mis   en  parallèle 

jlloi  vec    Anacréon    &  Sapho.  Les   Thébains, 

[Pa  lors     ennemis   déclarés   des    Athéniens,  le 

m  ondamnerent  à  une  amende  de  mille  drach- 

igni  les  ,  pour  avoir  appelé    ces  derniers  ,  dans 

3 Pn   ne  pièce  de  poëfie  ,  le  plus  f h me  appui  de. 

qui  z  Grèce,   Mais   il  en  fut  bien  ûédommigé 

«loi  ar  les  Athéniens  ?    qui  lui    rendirent    le 

n\  Tome  XV.  Q 

à 
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double  de  la  fc-mme  qu'il  avoit  payée,  Sa 
lui  firent  ériger,  auprès  du  temple  de  Mars, 
Mie  ftatue  d'airain,  (honneur  que  fes  corn* 
patriotes  ne  daignèrent  pas  lui  accorder); 
elle  le  rcpréfentoit ,  vêtu  ,  aflis  ,  la  lyre  à 
la  main,  la  tête  ceinte  d'un  diadème  ,  & 
portant  fur  les  genoux  ,  un  petit  livre  dé- 
roule. 

Les  auteurs  ne  font  point  d'accord  entre 
eux   fur  l'année  de  fa  mort.  Nous  avons  vu. 
dans  la  coniblation  à  Apollonius  ,  par  Plu- 
tarque  ,    Tom.  n  ,    p.  33  ,     qu'elle  arriva 
dans    le  gymnafe    ou  dans    le    théâtre   dé 
Thebes  ,   8c  fut  des  plus  fubites  &  des  plus- 
douces  ,  félon  fes  fouhaits.  Durant  le  fpec- 
tacle  y  il    avoit  appuyé  fa  tête  fur  les  ge- 
noux de  Théoxene  fon  élevé ,  comme  pour 
Rendormir;  8c  l*on  ne  s'apperçut  qu'il  étoit 
mort ,  que  par  les  efforts  inutiles  qu'on  fit 
pour  l'éveiller.  Suidas  ne   le  fait  vivre  que 
55  ans;   d'autres  le   font    aller  jufqu'à  80. 
On  lui  éleva  un  tombeau  dans  l'hippodrome 
de  Thebes,  &  ce  monument  s'y  voyoit  en- 
core du  temps  de  Paufanias.  Sa  renommée 
fe  foutint  après  fa  mort;  tout  le  monde  faic 
Je  refpecl  qtreut  pour  fa  maifon  ,    un  vain- 
queur irrité  qui  réduifoit  Thebes  en  cendres. 
Les  Lacédémoniens,  long-temps  auparavant, 
ayant  mis  le  feu  à  cette  capitale  de  la  Béo- 
tie  >  en  avoient  ufé  de  même  ,  avertis   par 
cette  infcription  placée  fur  la  porte  du  logis  : 
C'ejl  ici  la  maifon  de  Pindare  y   ne  la  brûle\ 
point. 

Quant  à  fes  ouvrages  ,  il  en  avoit  corn- 
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pofé  un  grand  nombre  en  divers  genres 
de  poëfie.  Le  plus  confidérable  de  tous , 
celui  auquel  il  eft  principalement:  redevable 
de  fa  grande  réputation  ,  &  le  feul  qui 
nous  refte  aujourd'hui  ,  eft  le  recueil  de 
fes  odes  deftinées  à  chanter  les  louanges 
des  athlètes  vainqueurs  dans  les  quatre 
grands  jeux  de  la  Grèce  ,  dont  elles  ont 
pris  leurs  noms  ;  les  Olympiques  ;  les  Py- 
thiques  ,  les  Néméens  ck  les  Ifthmiques.' 
Elles  font  toutes  écrites  dans  le  diale&e 
Dorique  &  l'Eolique.  Celles  de  fes  poéfies 
dont  il  ne  nous  refte  que  des  fragmens  , 
étoient  des  poèmes  bacchiques  ;  d'autres 
qui  fe  chantoient  dans  la  fête  des  porte- 
lauriers;  plufieurs  livres  de  dithyrambes  ; 
dix-fept  tragédies  ;  des  éloges  y  des  épi- 
grammes  en  vers  héroïques  ;  des  lamenta- 
tions ;  des  parthenies  ',  des  péans  ou  can- 
tiques à  la  louange  des  Dieux  &  de» 
hommes  ,  &  fur-tout  d'Apollon  ;  des  pro- 
fodies  -,  des  chants  fcoliens  -,  des  hymnes  ; 
des  hyporchêmes  ;  des  poéfies  faites  pour 
la  cérémonie  de  linauguration  au  trône.  On 
[peut  confulterfut  tout  cela  Fabricius  ,  dans 
la  bibliothèque  grecque.  Prefque  tous  les 
anciens  auteurs  ,  foit  gte-s  ,  foit  latins,  qui 
ont  fait  mention  de  Pindare  ,  n'en  ont 
parlé  qu'avec  les  plus  grands  éloges  Tels 
îont  Platon  ,  Etchine  ,  Denys  d'Hali- 
IcarnafTe  ,  Longin  ,  Paufanias  ,  Plutarque  , 
[Athénée  ,  Horace  ,  Pline  ,  Quintilien  ,  &c. 
|Parmi  les  modernes  on  peut  lire  les  deux 
(éditeurs  du  beau  Pindare  d'Oxford  ,  Tan- 
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negui  le  Fevre  ,  dans  fes  vies  des  poètes 
grecs,  Blondel,  dans  fa  comparaifon  de 
Pindare  Se  d'Horace ,  &  Fabricius. 

(  ee)  Philammonavoitcompofé  des  nomes, 
pour  être  chantés.  Terpandre  ,  qui  vint 
enfuite  ,  trouva  quelques-uns  de  ces  nomes 
fi  fort  à  fon  gré  ,  qu'il  les  mit  fur  la  cithare  , 
Se  vint  à  bout  de  les  exécuter  fur  cet  ins- 
trument qu'il  favoit  marier  au  fon  de  la  voix 
qui  les  chantoit.  Il  faut  obferver  que  dans 
le  manuferit  de  Pétau  ,  on  lit  uVcp  «p-. 
îrd'r^s  ,  ce  qui  pourroit  fignifier  :  avant 
Terpandre. 

(JÛO  Fhrynis  étoit  de  Mityïene ,  capi- 
tale de  l'île  de  Lesbos  ;  il  fut  l'écolier 
4'Ariftoclide  ,  pour  la  cithare,  &  il  né 
pouvoit  tomber  en  meilleures  mains  ;  ce 
maître  ,  un  des  defeendans  du  fameux  Ter- 
pandre ,  floriflbit  vers  le  temps  de  Xerxès. 
thrynis  devint  donc  un  grand  joueur  de 
cithare  ,  &fut ,  dit-on,  le  premier  qui  rem- 
porta le  prix  de  cet  inftrument  aux  jeux  des 
Panathénées  célébrés  à  Athènes ,  la  4e. 
année  delà  80e.  Olympiade  ,  457  ans  avant 
J.  G.  On  doit  regarder  Phrynis  >  comme 
l'auteur  des  premiers  changemens  arrivés 
dans  l'ancienne  mufique  ,  par  rapport  au 
jeu  de  la  cithare.  Ces  changemens  con- 
liftoient  dans  l'addition  de  deux  nouvelles 
cordes  aux  fept  qui  compofoient  cet  inftru- 
ment  avant  lui,  &  dans  le  tour  delà  modula- 
tion qui  n'avoit  plus  l'ancienne  fimplicrté 
noble  &  mâle,  mais  qui  étoic  devenue  efw 
féminée,  rompue  dans  Ces  cadences,  ornée 
tle  diminutions    &  d'inflexions    de  chants 
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difficiles  à  exécuter.  Les  poètes  comiques 
fe  fouleverent  far  les  théâtres  contre  ces 
nouveautés.  Ariftophane  ,  dans  fa  comédie 
des  Nuées,  v.9Gz  ,  fait  parler  ainfi  la  iùff 
tice  fur  l'ancienne  éducation  des  jeunes 
gens  :  et  Tls  alloient  enfemble  chez  le 
>>  joueur  de  cithare  ,  où  ils  apprenoient  à 
»  chanter  l'hymne  de  la  redoutable  Pallas  , 
»î  ou  quelqu'autre  cantique  ,  entonnant  les 
>3  fons  conformément  à  l'harmonie  qu'ils 
a  tenoient  de  leurs  ancêtres.  Si  quelqu'un 
»»  d'entr'eux  s'avifoit  de  chanter  d'une  ma- 
»  niere  boufTone  ,  ou  de  mêler  dans  fou 
»  chant  quelque  inflexion  de  voix  fembhble 
à  celles  qui  régnent  aujourd'hui  dans  ks 
»  chants  de  Phrynis  ,  ou  le  chitioit  fève- 
3>  rement  «.  Nous  verrons  plus  bas  le  dé- 
tail de  ces  innovations  qui  nous  a  été  lailfé 
par  le  poète  comique  Phérécrate.  Phrynis 
s'etant  préfenté  à  Sparte  ,  pour  quelques 
jeux  publics  avec  fa  cithare  à  neuf  cordes  , 
l'éphore  Ecprepes  fe  mit  en  devoir  d'en 
couper  deux  ,  8c  lui  laiiTa  feulement  1er 
choix  de  celles  d'en  -  haut  ,  ou  de  celles 
'en  -  bas.  On  attribue  encore  à  Phrynis 
'avoir  introduit  dans  la  poéfie  nomique, 
l'union  alternative  d'un  vers  dithyram- 
ique  avec  un  vers  hexamètre. 

(  gg  )  Le  mot  txitiç  qui  eft  dans  le  texte  , 
(ignine  le  ton  ,  1? intonation  d'un  air.  C'eft  un 
terme  afFeété  particulière. rent  aux  cordes 
ies  inftrumens  de  mufique  ,  où  les  divers 
!bns  ou  tous  dépendent  des  différens  degrés 
e  tenfion  de  ces  mêmes  cordes,  en  vertu 
efquels    elles   rendent  un  fon   plus  grave 
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ou  plus  aigu.  Ce  terme  ne  laifTe  pas  de  s'ap- 
pliquer auiïi   à     la    voix  dont   l'organe  eft 
fufceptible  des  mêmes  variétés  de  tenfion. 
Ce  foin  fcrupuleux  de  conferver  à  chacun 
de   ces  airs   ion    propre  ton  ,   pouvoit  rou- 
ler fur  ces  quatre  circonftances  :  10.    L'air 
devoit  être  compofe  fur  un  certain  mode  > 
c'eft-à-dire  fur    une    certaine  corde   de  la 
cithare  ,  d'où  il  partoit  ,  où  il  revenoit  fou- 
vent  dans  le  cours  de  la     modulation  ,    & 
où  il    fe  terminoit.  20.    Cette    modulation 
étoit  renfermée  dans  un  nombre  déterminé 
de  fons  ou  cordes  ,  de  trois  ,  par  exemple  ? 
de  quatre  ,  &c.    30.   Chaque   ion    s'enton- 
noit ,   &  chaque  corde    fe  pinçoit  toujours 
de  la  môme  manière  -,  c'eft-à-dire  ,  ou  tout 
fimplement  &  fans  aucun   ornement  ,   ou„ 
fuppofé  qu'on  y  en  admît ,  ils  étoient  fixes 
&  invariables  pour    chacun  des   fons   aux* 
quels  on  les  appliquoit.  40.  Le   rythme  ou 
la   cadence  demeuroit   toujours  uniforme  , 
puifque  la  poéfie  qui  en  écoit  la  règle  ,  de- 
meuroit toujours  la  même  ,    tant   que  l'aie 
fubfiftoit. 

(  hh  )  Nous  ne  favons  du  muficien  Cé- 
pion  ,  que  ce  que  Plutarque  nous  en  ap- 
prend dans  ce  dialogue  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il 
fut  difciple  de  Terpr.ndre  ,  qu'il  compofa 
un  air  auquel  il  donna  Ion  nom  ,  &  que  , 
de  fon  temps  la  cithare  reçut  une  nou- 
velle forme.  Cette  cithare  étoit  fans-doute 
celle  de  Terpandre ,  à  fept  cordes  ,  donj 
la  (tructure  éprouva  quelques  changemens 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  déterminer.  Mail 
en  général   ,    cet    infiniment  paroîe  ayolï 
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été  fujct  à  beaucoup  de  variations  pour  la 
Forme  extérieure  ,  comme  on  le  voit  par 
les  divers  monumens  qui  nous  en  reftenc 
de  l'antiquité,  &  dont  le  Père  Montfaucon 
a  fait  graver  un  grand  nombre  dans  fon  An- 
tiquité expliquée,  Tom.  IIJ ,  part.  2e.  p.  ^46', 
jbfuppl.  Tom.  III ,  p.  7$d>8cc.  Cette  cithare 
fut  nommée  Afi^de  y  parce  qu'on  fabriqua 
d'abord  de  ces  inftrumens  à  trois  cordes  , 
dans  une  ville  nommée  Afia  ,  fituée  au 
pied  du  Mont  Tmolus  en  Lydie.  Ce  qui 
fembleroit  confirmer  cette  origine  de  la 
cithare,  c?eftl'autorité  deStrabon  qui  allure, 
L.  Xy  p.  72a,  que  toute  mufique  écoit  re- 
gardée comme  originaire  de  PAfic  ik.  de 
fa  Thrace.  Il  faut  obferver  qu'à  s'en  tenir 
aux  feuls  termes  dePIutarque,  dans  l'en- 
droit dont  il  s'agit  ,  comparé  avec  ce  qui 
précède  &  ce  qui  fuit ,  la  cithare  ne  reçue 
Je  furnom  à'AJïade  y  qu'après  que  Cépion 
eut  changé  la  forme  de  cet  inftrumcnt , 
foit  pour  îa  figure  ,  foit  pour  le  nombre 
des  cordes;  &C  que  ce  furnom  ne  lui  fut 
donné  qu'à  l'occafion  des  I.efbiens  ,  peuples 
voifins  de  l'Afie,  qui  adoptèrent  cette  nou- 
velle cithare  ;  ce  qui  n'empêcheroit  pas  que 
dans  des  temps  plus  reculés  ,  la  cithare 
montée  feulement  de  trois  cordes  ,  ne  fuc 
venue  originairement  de  la  ville  d'Afia. 

(  ii  )  Périclite  de  même  que  Cépion  , 
îl'eft  connu  que  par  ce  qu'en  dit  ici  Plutar- 
que.  Les  jeux  Carncens  ,  où  il  remporta  le 
prix  ,  fe  célébroient  à  Lacédémone  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Ils  y  furent  établis  dans  la 
3,6e.    Olyrapiadsj    8c  voici   quelle   en   fûc 
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î'occafion,  fuivant  Paufanias  ,  L.  lll,  C.  tlï 
Un  Acarnsnien  ,  nommé  Camus  ,  devin  fa- 
meux _,  infpiré  par  Apollon  môme,  ayant 
été  tué  par  Hippotci»  ,  Apollon  frappa  de 
pefte  tout  le  camp  des  Dorions.  Le  meur- 
trier fut  banni  ,  &  les  Dorions  appaiferent 
les  mânes  du  devin  par  des  expiations  or- 
données dans  cette  vue ,  fous  le  nom  de 
fêtes  Carnéennes.  D'autres  ,  continue  Pau- 
fanias ,  leur  donnent  une  origine  toute  dif- 
férente. Ils  difent  que  les  Grecs,  pour  conf- 
truirece  cheval  de  bois  fi  fatal  aux  Troyens, 
«yant  coupé  fur  le  mont  Ida  beaucoup  de 
cornouillers  ,  (  en  grec  ttpxniai  )  dans  un 
bois  confacré  à  Apollon  ,  irritèrent  par-là 
ce  Dieu,  &  que,  pour  le  fléchir ,  ils  éta- 
blirent un  culte  en  fon  honneur ,  &  lui 
donnèrent  le  lurnom  de  Carnéen  ,  en  tranf- 
pofant  une  des  lettres  du  nom  de  l'arbre 
qui  avoit  caule  leur  difgrace.  Cette  fête 
avoit  quelque  chofe  de  militaire.  On  dref- 
loit  neuf  loges  en  manière  de  tentes  ,  que 
l'on  appeloit  ombrages.  Sous  chacun  de 
ces  ombrages  foupoient  enfemble  neuf  La- 
cédémoniens ,  trois  de  chacune  des  trois  tri- 
bus-,  le  tout  conformément  à  la  proclama- 
tion du  crieur  public  j  &  cette  fête  duroit 
oeuf  iours.  On  y  donnoit  des  jeux  ,  Se  l'on 
propofok  des  prix  aux  joueurs  de  cithare. 
(  kk  )  Hipponax  ,  lils  de  Pythéas  ,  étoit 
ne  à  Ephefe.  Il  en  fut  chafTé  par  les  tyrans 
Athénagore  8c  Comas  ,  &  obligé  d'aller 
s'établir  à  Clazomcne  ,  ce  qui  l'a  fait  pafler 
pour  Clazoménien.  La  nature  l'avoit  fait 
d'une  extrême  laideur  i  d'une  taille  des  pluj  I 
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petites  &  des  plus  minces  ,  en  un  mot  très- 
difgracié  de  fa  perlonne.  Son  extérieur  fluet 
en  apparence  ,  ne  l'empêchoit  pas  d'avoir 
les  jointures  très -fortes,  de  manière  qu'au 
rapport  d'Athénée,  L.  XII  ,  C.  13  ,  p  5^2, 
il  jsttoir  à  une  très -grande  diftance  un 
vafe  vuide,  &  par  conféquent  plus  difficile 
a  pouffer  fort  loin  ,  à  caufe  de  fa  légèreté. 
Il  étoit-  fi  raédifant  dans  fa  poéfie  ,  qu'il 
n'épargna  pas  même  fon  pere  ni  fa  mère. 
Malgré  ce  penchant  à  la  médifance  ,  il  ne 
laiiTa  pas  de  rendre  juftice  à  la  vertu  da 
Bias  ,  Tundcs  fept  Sages  de  la  Grèce.  Les 
vers  iambes  furent  ceux  qu'il  cultiva  par 
préférence  ,  &  il  -fit  fur- tout  grand  ufage 
de  l'iambe  furnommé  Sca{on  ou  boiteux. 
Comme  il  a/oit  principalement  en  vue  d'in- 
vectiver  contre  fes  ennemis  ,  &:  de  les  dif- 
famer, fuivant  la  remarque  de  D5métrius 
de  P h al ère  ,  de  Elocut.  arc  525  ,  il  eflropia 
le  vers  iambe  ,  8c  le  rendit  boiteux  ,  1 
fantmarcher  hors  de  cadence,  au-lieu  d'al'er 
droit  comme  auparavant  Or  cette  marche  ir- 
réguliere  ,  continue  le  Rhéteur  grec  ,  étoic 
beaucoup  plus  convenable  aux  invecHvea  &: 
aux  injures  ,  qu'une  cadence  bien  réglée,  qui 
caracienle  plutôt  les  éloges.  Il  ne  refte  que 
quelques  fragmens  di>  poélîes  d'Hipponax  , 
dans  lefquelles  ,  au  rapport  de  St.  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.  L.  I ,  p.  269,  la  pu- 
deur etoit   fouvent  peu  ménagée 

(II)  Piniare,   dans  fa  demi  re  Ode  Py- 

thiqae  ,   v.    24,   prie  de  ce    -  iJo- 

^lyctjhale   ou    à   plupeurs   tins  .     s   •;-•<   fait 

'I*iP allas  l'inventrice  ,    ainù    que  de  la   tlûte 
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même  qu'elle  fabriqua  pour  imiter  les  gé"-' 
miflêmens  des  fœurs  cbMédufe,  après  que 
Perfée  lui  eut  coupé  la  tête.  Le  Scholiafto 
de  Pindare  allègue  trois  raifons  de  la  dé- 
nomination de  ce  cantique.  ic.  Les  lerpens 
qui  couvroient  la  tête  de  Médufe ,  fif- 
floient  fur  differens  tons  ,  &  parce  que 
la  flûte  imitoit  cette  variété  de  fifflemens 
dans  le  canaque  en  queftion  ,  on  l'appela 
Polyccphale.  %°.  D'autres  prétendent  qu'on 
le  nomma,  ainfi  ,  parce  qu'il  étoit  exécuté 
par  un  chœur  de  50  muficiens  ,  auxquels 
un  joueur  de  flûte  donnoit  le  ton.  ^°.  Quel- 
ques-uns enfin  entendent  par  ce  mot  têtes  9 
des  proëmes  ,  des  hymnes  ou  préludes  ,  qui 
précédoient  apparemment  les  différentes 
ftrophes ,  dont  il  était  compofé;  &  ces  der- 
niers en  attribuoient  la  compofition  à  Olym- 
pe, comme  Plutarque  ,  qui  le  dit  confacré* 
à  Apollon,  &   non  à  Pallas. 

(  mm  )  On  appeloit  genre  dans  la  mu- 
fique  des  Grecs,  la  manière  de  partager  le 
tétracorde  ,  ou  l'étendue  de  la  quarte; 
c'eft-à-dire,  d'accorder  les  quatre  cordes  qui 
le  compofoient.  Or  comme  en  général  ,  cet 
accord  pouvoir  fe  diverfifier  de  trois  façon», 
cela  conftituoit  trois  principaux  genres,  le 
diatonique  ,  le  chromatique ,  &  V enharmo- 
nique. Dans  le  diatonique,  la  modulation 
procédoit  par  un  demi-ton,  un  ton  &  un 
autre  ton  ;  &  comme  les  tons  ydominoient, 
delà  lui  venoit  fon  nom.  Dans  le  chroma- 
tique, la  modulation  procédoit  par  un  demi- 
ton,  un  autre  demi -ton,  &  une  tierce 
mineure  ,  ou  un  ton  &  demi  *-  &  comme 
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cette  modulation  tenoit  lo  milieu  entre  celle 
du  diatonique  ,  Se  celle  de  l'enharmonique  , 
y  faifant  ,  pour  ainfi.  dire,    frntir    diverfes 
nuances  de  Ions,  de  même  qu'entre  le  blanc 
&:  le  noir  ,  font  comprifes  diverfes  nuan- 
ces de  couleurs,  delà  vient  qu'on  l'appeloit 
chromatique  ou  coloré.    (  Rouffcau  ,  dans  fon 
dictionnaire  de  mufique  ,  croit  que  ce  nom 
peut  aufli  venir  de  ce  que  ces  tons  étoient 
diverfement    colorés.  )     Dans  l'enharmoni- 
que ,  la  modulation  procédoit  par  un  quart 
de  ton,    un    autre  quart    de  ton,    &  une 
tierce  majeure  ou  deux  tons  :  8c  comme  elle 
fe    tenoit  d'abord   très-ferrée  ,    ne  parcou- 
rant que  de  peurs  intervalles  ,  qui  rendoient 
ce  progrès    prefque    infenfible;    delà  vient 
qu'on  la  nommoit  enharmonique  ,   comme 
qui  diroit  bien  jointe  ,  bien  liée.  Parmi  ces 
trois  genres,  les    deux  premiers  formoient 
différentes  efpeces  ,    le  diatonique  ,   deux  , 
&  le  chromatique,  trois,   dont  on  aura  oc- 
cafion  de  parler  dans   la   fuite.   Outre  ces 
genres  fuinfamment  connus  ,  il  y  en  avoir 
plufieurs    autres   qui   réfultoient  des  divers 
partages  du  tétracorde,   ou    des  façons  de 
l'accorder  différentes  de  celles  qu'on  vient 
de  fpéciner  ;  Se  ces  genres  totalement  omis 
par  les  autres  muficiens  de  l'antiquité  ,  nous 
ont    été    confervés    par   le   feul    Ariftide» 
Quintilien,  L.  1 ,  p.  xi  ,  Edit.Meibom.  qui 
en  compte  fix  qu'il  donne  pour  très-anciens^ 
favoir  le  Lydien  ,  le  Dorien,  le  Phrygien  , 
l'Ionien  ,  le  Mixolydien  ,   &  le  Syntonolv- 
«lien.  De  ces  fix  genres  ,  les  uns  remcïif- 
Ifoient  exactement  l'étendue  de  l'o&acord* 
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ou  de  l'oclave -,  les  autres  î'excédoient.  H 
y  en  Uvoic  qui  ne  la  remploient  pas.  On  en 
peut  voir  le  détail  dans  l'ouvrage  cité.  Plu- 
tarque  afTure  i:i  qu'Olympe  fut  le  premier 
qui  porta  de  l'Afie  dans  la  Grèce  Euro- 
péenne ,  les  c  ntiqaes  des  Dieux  ,  compo- 
sés dans  le  genre  enharmonique  ;  d'où  il 
s'enfuivroit  qu'avant  lui ,  les  nomes  chez: 
les  Grecs  ,  ne  fe  chantoient  que  dans  les 
genres  d)  ironique  ou  chromatique,  plus  an- 
ciens que  l'enharmonique  ,  félon  Plutarque, 
comme  nous   le  verrons    pius  bas. 

(  nn)  Pratinas  ,  poète  tragique,  é:oit  de 
Phliunte,  ville  du  Péiopbnnefe.  Il  florirtbit, 
félon  Suidas,  vers  la  70e.  Olympiade  ,  &  fut 
contemporain  d'Efchyle.  Il  compofa  le  pie* 
mier  de  ces  pièces  de  théâtre ,  connues  des 
4*recs  fous  le  nom  de  Satyres  ,  &  qui  étoient 
des  efpeces  de  farces.  Il  fit  iufqu'à  50  poè- 
mes dramatiques  ,  parmi  lefquelles  étoienc 
comprifes  31  fatyres.  Mais  le  fuccès  de 
toutes  ces  pièces  ne  fut  pas  heureux  ,  puif- 
qu'au  rapport  de  Suidas,  ce  poëte  ne  rem- 
porta le  prix  qu'une  feule  fois.  Athénée  en 
jparlant  de  Pratinas,  obferve,  L.  I,  C  10, p.  22, 
qu'on  appeloit  danfeurs ,  les  anciens  poë- 
ïes  ,  tels  que  Thefpis,  Pratinas,  Cratinus 
&Phrynicus;  non-reulement  ,  parce  qu'ils 
avoient  foin  d'accommoder  leurs  pièces  dra- 
matiques aux  danfes  du  chœur;  mais  en- 
core parce  que  fans  rapport  à  ces  danles 
théâtrales  ,  ils  devenoient  maîtres  à  dan- 
fer  de  quiconque  vouloit  fe  perfectionner 
dans  cet  art.  Il  remarque aufïi,  L.  IX,  C.  If9 
p.  392  ,  que  Pratinas,  dans  une  de  les  piè- 
ces nommée  les  Lacedémonienncs  ou  les  C'a- 
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ryatides  .  qualifie  la  caille  d'oifeau  à  voix 
mélodieufe  ;  ce  qui  paroît  ilngulier ,  dit 
Athénée,  à  moins  que  les  cailles  à  Sparte, 
&  à  Phliunte,  n'aient  delà  voix,  comme 
les  perdrix  en  ont  dans  ces  mêmes  lieux. 
(00)  Ce  nome  ,  ou  air  de  flûte ,  étoit 
très-ancien  ,  puifqn'il  étoit  l'ouvrage  du 
premier  Olympe  ,  difciple  de  Marfyas.  Or, 
cet  Olympe  étant  antérieur  à  la  guerre  de 
Troye  ,  il  n'a  pu  ,  dans  la  compofition  de 
ce  nome  ,  Ce  propofer  pour  objet ,  Heélor, 
attaché  au  char  d'Achille,  &  traîné  autour 
des  murs  de  cette  ville  ,  comme  le  dit 
l'auteur  du  grand  Etymologique.  A  la  vé- 
rité ,  il  en  donne  d'autres  ctymologies.  II 
dit  que  les  Phrygiens  ,  en  promenant  la 
mère  des  Dieux  fur  un  char  ,  accompa- 
gnoient  cette  marche  d'un  air  de  flûte  , 
&  que  cet  air  tiroit  de-là  (on  nom.  It 
ajoute  que  ,  fuivant  une  autre  opinion  ,  cet 
air  étoit  deftiné  à  la  cérémonie  des  noces  , 
dans  laquelle  on  conduifoit  la  mariée  fur 
un  char.  Il  rapporte  enfuite  le  fentiment 
de  ceux  qui  prétendent  que  ce  nom  dérive 
d'un  certain  Harmatéus  ,  auteur  d'un  air 
confacré  à  Minerve  ,  &  plein  de  vivacité. 
D'autres  croyent  que  cet  air  n'a  été  ainlî 
appelé  ,  qu'à  caufe  de  cette  vivacité  même 
qui  lui  faifoit  imiter  le  mouvement  rapide 
des  roues  d'un  char,  ou  leur  fon  aigu.  Il 
y  en  a  qui  difent  qu'es  ftK*\  ,  en  Phrygien  , 
fignifie  la  guerre  ,  &  que  de-là  dérive  le 
nom  de  ce  nome  ,  pris  pour  un  air  guer- 
rier ,  propre  à  excuer  des  chevaux  attdéf. 
à  un  char. 
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(  PP)  Ceft  une  efpece  de  rythme  em- 
ployée par  les  joueurs  de  flûte  ,  fuivant  le 
Scholialte  dyAriftophane  ,  in  nub.  ,  v.  650. 
C'étoit  le  rythme  égal  ,  ou  qui  fe  bartoit 
à  deux  temps  égaux.  On  le  nommoit  Dac- 
tylique  ,  à  caufe  que  cette  égalité  fe  ren- 
contre dans  ce  Daétyle  ,  pied  compofé* 
d'une  longue  &  de  deux  brèves  ,  équiva- 
lentes à  une  longue  >  ce  qui  forme  la  me- 
fure  à  quitre  temps  ou  à  quatre  brèves  , 
qu'on  peut  battre  à  deux  temps  égaux. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  forte 
de  rythme  ,  appelée  Da&ylique  >  ^appar- 
tînt qu'à  une  poéfie  compoiee  de  Da&yles. 
Elle  s'appliquoit  de  même  à  plufieurs  autres 
pieds  ,  dont  la  mefure  pouvoit  fe  battre  a 
deux  temps  égaux  ,  comme  celle  du  Dac- 
tyle, tels  que  l'Anapefle,  le  Pyrrhique,  &c. 
On  peut  voir  à  ce  fujet  la  differtation  de 
M.  Burette  fur  le  rythme  ,  dans  le  cin- 
quième volume  des  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Tnfcriptions. 

(  q  q  )  Le  nome  Onhien  étoit  un  air  de 
flûte  dont  il  eft  parlé  dans  Homère  ,  & 
ailleurs.  La  modulation  en  étoit  élevée  ;  le 
rythme  plein  de  vivacité  ,  ce  qui  le  rendoift 
d'un  grand  ufage  dans  la  guerre  ,  pour  en- 
courager les  combattans.  C'eft  fur  ce  haut 
ton  que  crie  la  Difcorde  ,  lliad.  XI ,  v.  1 2  y 
pour  exciter  les  Grecs  au  combat.  C'étoic 
en  jouant  cet  air  fur  la  flûte  ,  que  Ti- 
mathée  faifoit  courir  Alexandre  aux  armes. 
C'étoit ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  L.  I ,  c.  24, 
le  nome  Orthien  qu'Arion  chantoit  fur  la 
poupe  du   vaiffeau  ,   lorfqu'il    fe   précipita 
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<Î2ns  la  mer.   Le   mot   opêm  ,  outre  l'ufage 
qu'on  vient   d'expliquer  ,  en  a   deux  autres 
qui   ont   rapport   à  la   poéfie    &  à   la  mu- 
fique.   C'eft    le  nom  d'un   pied    poétique  , 
compofé  de  cinq  temps   ou  de  cinq  fylla- 
bes   brèves.  C'eft   celui    d'un  rythme   mu- 
fical  du  genre  iambique,  ou  double  ,  comr 
pofé   de   douze   temps   ou   de  fix  longues  , 
d?ux     pour   le   levé  ,     &    quatre    pour    le 
frappé.     On  l'appeloit  opDu*  ,    dit  Ariftide- 
Quintilien  ,    L.   1  ,   c.   38  ,    à  caufe  de  la 
gravité   de   fa   marche.  Rien   en   apparence 
ne  convenoit    moins   que  cette   graviré    au 
nome   Orthien  ,  deftiné  à  infpirer  du   cou- 
rage.   Cependant,  félon    Pollux  ,  L.  IV, 
c.  9  ,  fecl.  55  ,  il  tiroit  fon  nom  du  rythme 
Orthien  ,    malgré   la  lenteur   de   cette   ca- 
dence j  peut-être  ,  pour  la  rendre   plus  ani- 
mée ,  changeoit-on  dans  le  >eu  de  l'inftru- 
ment  ,  la   plupart   des  longues    en  brèves  ; 
ce  qui  ne   dérangeoit  rien  dans  la  manière 
de  battre  la  inclure.  Peut-être  pourroit-on 
comparer  le  rythme  de  ce  nome ,  à  la  marche 
militaire   de  nos  Suiffes. 

(rr)  Thaïes  ou  Thaîetas  ,  poëte  -  mufi- 
cien  ,  que  quelques  -  uns  ont  confondu 
mal-à-propos  avec  le  philofophe  Thaïes  de 
Milet  ,  étoit  de  l'île  de  Crète  ,  &  con- 
temporain de  I.ycurgue  ,  le  législateur  des 
Spartiates.  Il  floriffoit  environ  trois  cens 
ans  après  la  guerre  de  Troye  ,  &  vers  le 
commencement  des  Olympiades.  Thaîetas, 
dit  Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Lycurgue, 
p.  41  y  étoit  en  apparence  un  poëte  lyrique, 
mais    au  fond  ,   il    pafloit    pour   un  grand 


$i8  De    la   Musique." 

philofophe  &  un  grand  politique.  «  Sous 
>j  ombre  de  ne  compofer  que  des  ûrs  de 
»  mufique  ,  il  faifoit  tout  ce  qu'on  auroit 
»  pu  attendre  des  légiflateurs  les  plus  con- 
»  îbmmés.  Ses  odes  étoient  autant  d'exhor- 
>j  tations  à  l'obéitfance  &  à  la  concorde  , 
3»  qu'elles  infpiroient  par  l'agrément  &  la 
»  gravité  de  leur  mélodie  ik  de  leur  ca-* 
»  dence  ;  enforte  qu'elles  adouciffoient  in- 
»  fenf.blement  les  mœurs  de  ceux  qui  le» 
»  écoutoient ,  &  que  les  portant  à  l'amour 
35  des  chofes  honnêtes ,  elles  les  délivroient 
»  des  animofités  qui  régnoient  entr'eux  ». 
Lycurgue  ,  qui  voyageoit  alors  ,  dans  la 
vue  d'emprunter  des  divers  peuples  ,  le& 
loix  les  plus  convenables  pour  policer  fou 
pays  y  vint  en  Crète ,  &  engagea  Thaletas 
à  s'aller  établir  à  Lacédémone  ,  où  celui- 
ci  ,  en  quelque  forte  ,  lui  prépara  les  voies 
pour  l'inftruclion  &  la  réforme  de  fes 
concitoyens.  C'cft  à  ce  poëre  -  muficien  y 
aidé  de  quelques  autres  ,  qu'on  attribue  le 
fécond  étabîifTement  de  la  mufique  à  Sparte. 
Il  y  introduisît ,  ainfi  qu'en  Arcadie  &:  à 
Argos,  plufieurs  fortes  de  danfes,dont  il 
va  être  bientôt  queftion.  Il  compofa  ,  fui- 
vant  quelques  auteurs  ,  àcs  airs  nommés 
péans.  D'autres  cependant  le  révoquent  en 
doute,  fous  prétexte  quel'hiftorien  Glaucus 
n'en  dit  pas  un  mot,  &  fe  contente  feule- 
ment de  remarquer  que  Thaletas  étoit  plus 
ancien  que  Xenocrite  ,  &  postérieur  à  Ar- 
chiloque ,  dont  il  imita  le  chant  ,  en  y  don* 
nant,  à  la  vérité  plus  d'étendue  ,  &  fai--, 
(ant  entrer  dans  fa  Mélopée  de  nouveaux 
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genres  de  rythmes  ,  à  l'imitation   d'Olympe 
Suivant    le    Scholiafte  de    Pindarc ,    Pytk. 
Od.  II ,  v.  127  y  Thaîeras  fut  le  premier  qui 
compola  des  Hyporchêmes  pour  les  danfes 
armées  ou  guerrières. 

(  s  s  )  Les  Myfiens  ,  peuples  de  l'Afie- 
Mineure,  y  formoient  deux  provinces  ref- 
ferrées  dans  la  fuite  par  les  migrations  des 
Eoiiens,  &  fertiles  en  hêtre  (  en  grec  «y^Tj) 
d'où  elles  tiroient  leur  nom.  La  petite  My- 
fie  ,  la  plus  feptentrionale  ,  voifine  de 
l'Hellefpont,  avoit  la  Propontide  au  Nord , 
la  Troade  au  Midi ,  le  Mont  Olymps, 
les  villes  de  Lampfaque,  de  Cyzîque,  &c. 
La  grande  plus  méridionale  &  plus  orien- 
tale ,  étoit  fituée  entre  la  petite  ,  la  Bi- 
thynie  ,  la  grande  Phrygie,  l'Eolide  ,  &  la 
jner  Egée  ,  &  avoit  pour  villes  principales, 
Antandre,Pergame,  &c. ,  Strabon,  L.XII  , 
p.  856.  Ces  Afiatiques ,  ainfi  que  la  plu- 
part de  leurs  voifins  ,  tels  que  les  Phrygiens, 
les  Cariens,les  Lydiens, étoient  en  affbx  mé- 
diocre confîdération  chez  les  Grecs  ;  &  s'il 
faut  en  croire  Cicéron,  pro  Flacco  ,  N°  %-fy 
ils  avoient  donné  lieu  à  quelques  expref- 
fions  proverbiales,  qui  ne  leur  étoient  pas 
avantageufes.  Du  refte  ,  les  Myfiens  ,  quoi- 
que peu  recommandables  d'ailleurs  ,  pou- 
voient  s'être  fait  quelque  nom  dans  la  mu- 
fiquej  &  lorfque  Plutarque  obferve  icï 
que  quelques  auteurs  attribuoient  l'air  du 
char  aux  Myfiens  ,  &  prétendoient  qu'il  y 
avoit  eu  d'anciens  joueurs  de  flûte  de  ce 
pays-là  ,  rien  n'eft  plus  aifé  à  prouver  dans 
le    fyflêma    de    ceux  qui    reconnoiflbient 
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Olympe  pour  l'auteur  de  ce  nome  ,  puifquêl  ^ 
cet  Olympe  étoit  originaire  de  Myfie f( 
comme  on  l*a  déjà  vu.  On  voit  dans  la  re- 
traite des  dix  mille,  par  Xenophon  ,  L.  Vî, 
p,  371  ,  que  parmi  ces  Myfiens,  il  fe  trou* 
voit  de  bons  danfeurs,  qui  excelloient  fur- 
tout1  dans  ces  danfes  armées  ,  qu'on  n'exé- 
cutoit  qu'au  Ton  de  la   flûte. 

(  tt ';.  Ce  mot  *p*$Us  ouxpufo'iis  ne  fe  trouvé! 
qu'ici    &:    dans    Héfychius,    où    il    eft  dit 
que  c'étoit    un    air  de   flûte  qu'on    joucit 
pendanr  la  marche  ou  la  proceilion  des  vic- 
times expiatoires.  Cete  expiation  fe  faifoit 
à  Athènes  ,  pendant  les  fêtes  Thargeliennet. 
Il  y    avoit  deux    viclimes ,  Tune   pour  les 
hommes,  l'autre    pour  les  femmes;   &  ce» 
victimes  étoient  ou  deux  hommes  ,  ou   un 
homme    &   une    femme.   On    les    appeloit 
ipupuuhc)  &  Kei&Kf>ju,u7,'t.  La  première  dénomi- 
nation venoit  d'un  certain  Pharmacus,  quî 
anciennement  fut  lapidé  pour  avoir  dérobé 
les  vafes  facrés  défîmes  au  culte  d'Apollon» 
Ces  vi&imes,    fuivant    Tzetzès,   Chïl.  V 9 
c.    25  ,    portoient   des    colliers     de    figues 
feches  ,  elles  en  avoient  les   mains  garnies , 
&  on  les   frappoit  pendant  la  marche  avec 
des  branches  de  figuier  fauvage  -,  après  quoi 
on  les  brûloir,  &:  on  jettok  leurs  cendres 
dans  la  mer.   Comme  les  figues   entroient 
pour  beaucoup  dans  cette  cérémonie,  de-là 
vient   que  le  nome  qu'on    y   jouoit  fur  la 
flûte  ,  s'appeloit  Cradias  de  *p«J>  ,  branche 
de  figuier  :  comme  qui  diroit  l'air  des  figuiers. 
Il  faut  confulter  fur  cette  fête ,  Meurfius 
dans  fes  Leçons  Attiques ,  L.IV  y  clî,  j 
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&  dans  fa  Gracia  Feriata  y  L.  IV ',  p.  Î53  . 

Mimnerme  ,  ù  qui  Plutarque  attribue  d'a- 
voir joué  cet  air  fur  la  flûte,  étoit  ori- 
ginaire de  Colophon,  félon  Suidas,  qui  place 
ce  poète  dans  la  trente-cinquième  Olym- 
piade ,  &  le  fuit  plus  ancien  que  les  (ept 
Ssgs,ouleur  contemporain.  11  étoit  anté- 
rieur a  Hippomx ,  puifqut  celui-ci  en  fait 
mmtion.  D'ailleurs  il  paroîr  certain  que 
Nimnerme  vivoit  du  temps  de  Solon.  Il  fut 
l'inventeur  du  vers  pentamètre,  au  rapport 
■Herméfianax,  cité  par  Athénée,  L.  XI II, 
m  i  P*  597*  *{ul  ajoute  que  Mimnerme, 
dans  fa  vieillefle,  jouiiTant  d'un  doux  loifir, 
fe  livra  aux  plaifirs  de  la  table.  Il  fe  dif- 
tingua  fur-tout  par  l'excellence  de  fes  élé- 
gies ,  dont  il  ne  nous  relie  que  des  fragmens; 
Se,  en  ce  genre,  Horace,  Evift.  ,  L.  Il, 
epfft  fec  v.  10 1 ,  le  met  au  deflus  de  CalU- 
snaque.  Il  décrivit  en  vers  de  cette  efpece  , 
au  rapport  de  Paufanias,  L.  IX,  c.  %<),  le 
combat  des  Smyrnéens  contre  Gygès  ,  roi 
de  Lydie.  Deux  vers  d'Horace ,  dans  l'é pi- 
tre 6  du  fécond  livre  j  v.  65,  prouvent  que 
Miranerme  faifoit  confifler  tout  fon  bonheur 
dans  les  plaifirs  &  dans  les  jeux  ,  &  que 
la  perte  de  fes  pocfies  ,  en  ce  genre ,  n'en 
eft  point  une  pour  les  mœurs. 

(uu)  Les  Panathénées  étoient  deux  fêtes 
foîemnelles  che*  les  Athéniens  ,  les  grandes 
&  les  petites  ,  célébrées  en  l'honneur  de 
Minerve,  protectrice  de  ce  peuple.  Infti- 
tuées  d'abord  par  Orphée  &  par  le  roi  Eric- 
thonius ,  elles  furent  renouvellées  &  ren- 
dues  plus  refpe&ables  par  Théfée  ,  qui  y 
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ajouta  quelques  cérémonies.  Les  grandes  Pa« 
«athénées  revenoient  tous  les  cinq  ans;  les 
petites  ,  de  trois  en  trois  ,  ou  même  tous  les» 
ans  ,  félon  quelques-uns.  La  célébration  des 
unes  &  des  autres,  fixée  premièrement  à 
un  jour ,  s'étendit  dans  la  fuite  à  plufieurs. 
On  y  propofoit  des  prix  pour  trois  fortes  de 
combats.  Le  premier  qui  fe  faifoit  le  foir  , 
&  dans  lequelles  athlètes  portoient  des  flam- 
beaux ,  étoit  originairement  une  courfe  à 
pied  ;  mais  depuis  elle  devint  une  courfe 
équeftre,  comme  on  le  voit  par  Platon, 
de  Rep.  T.  II ,  p,  328.  Le  fécond  combat 
étoit  gymnique,  c'eft-  à-dire,  que  les  athlè- 
tes y  combattoient  nus_,  &  il  avoit  fon  ftade 
particulier  confcruit  d'abord  par  Lycurgue  le 
Rhéteur  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  Plu- 
tarque ,  T.  XI ',  p.  172 ,  puis  rétabli  ma- 
gnifiquement par  Hérode-Atticus.  Le  troi- 
îleme  combat ,  inftitué  par  Périclès  ,  étoic 
defliné  à  la  poéfie  &  à  la  mufique  -,  &  c'effl 
de  celui-là  qu'il  s'agit  dans  Plutarque.  O» 
y  voyoit  difputer  à  l'envi  d'excellens  chan- 
teurs ,  qu'accompagnoient  des  joueurs  do 
flûte  &  de  cithare,  &  qui  célébroient  les  i 
louanges  d'Harmodius  ,  d'Ariflogiton  ,  & 
de  Thrafybule.  Des  poètes  y  faifoient  re- 
préfenter  des  pièces  de  théâtre ,  jufqu'au 
nombre  de  quatre  chacun,  &  cet  aflTembla^e 
de  poèmes  dramatiques  s'appeloit  Tétralo- 
gie. Les  prix  de  ces  combats  étoient  une 
couronne  d'olivier ,  &  un  baril  d'une  huile 
exquife,  que  les  vainqueurs,  par  une  grâce 
particulière  accordée  à  eux  feuls  ,  pouvoientj 
faire  tranfporcer,  où  il  leur  plaifoit,  hors  du 
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:erriroire  d'Athènes.  Ces  combats  étoienc 
uivis  de  facrifïces  &  de  feftins  publics  ,  qui 
rerminoient  la  fête.  Celle  des  grandes  Pa- 
lathdnées  l'emportoit  fur  celle  des  petites, 
par  cette  circonflance  ,  que  l'on  conduifoic 
bn  grande  &  magnifique  pompe,  un  navire 
Lrné  du  voile  de  Minerve,  où  la  broderie 
repréfentoit  les  plus  mémorables  aâions  de 
a  Déerte  ;  &  après  que  ce  navire ,  accom- 
pagné du  plus  nombreux  cortège  ,  &  qui 
p'avançoit  que  par  des  machines  ,  avoit  faits 
llufieurs  ftations  fur  fa  route  ,  on  le  rame-; 
loit  au  même  lieu  d'où  il  étoit  parti  ;  c'eft- 
dire  ,  au  Céramique  hors  de  la  ville.  On 
eut  confulter  ,  pour  de  plus  grands  éclair- 
ifTemens  fur  cet  objet ,  Meurfius ,  dans 
an  livre  intitulé  Panathenœa. 

(xx)  Sacadas  d'Argos,  félon  Paufanias  , 
\.  II y  c.  2z,  compofa  &  joua  le  premier  à 
)eîphes  un  air  de  flûte  ,  nommé  Pythique, 
ui  fut  tellement  au  gré  d'Apollon,  qu'il 
rocura  la  réconciliation  de  ce  Dieu  avec 
s  joueurs  de  flûte,  qu'il  avoit  pris  en  aver- 
on  depuis  fa  difpute  contre  Marfyas.  L'hifr 
rien  ajoute,  X,  X 9  c.  7,  que  dans  la 
uarante-huitieme  Olympiade,  aux  jeux  Py- 
iques  ,  inftitués  par  les  AmphiéHons  ,  Sa» 
adas  joua  de  la  flûte  ,  fans  qu'elle  fervîc 
'accompagnement  aux  voix,  &  qu'alors  on 
e  couronnoit  pas  le  vainqueur;  mais  que 
acadas  fut  couronné  aux  deux  Pythiades 
uivantes.  Il  remarque  de  plus,  L.  vl,  c.  14, 
ue  lorfqu'on  rebâtit  la  ville  de  Meflenej 
dus  les  travaux fe  faifoient  au  fon  des  flûtes; 
îais  qu'on  n'y  employoit  que  des  airs  Ar^ 
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giens  ou  Béotiens  ,  tk   que  ee  fut  partîcu-|i 

lierement  alors   que  les  airs  de    Pronomus 

&   de  Sacadas  l'emportèrent    fur    tous  les  j 

autres.  On  voyoit  encore  dans  Argos  ,  du  I] 

temps  de  Paui'anias  ,  le  tombeau  de  ce  mu-»! 

ficien. 

(yj  )  Xenodame  étoit  de  l'île  de  Cithere.  .j 
Nous  ne   l'avons  guère   de  lui  que  ce  quel 
Plutarque  nous   en  apprend  dans  ce  dialo-1 
gue.   Il  introduifit  à  Lacédemone  &  ailleurs | 
plufieurs  fortes  de  danfes.  Quelques-uns  h 
raifoienteompofiteur  de  Péans;   mais  il  efl 
plus    certain  qu'il  lie      fut    de  ces  airs    i 
danferv  nommés    Hyporchêmes.    Athénée 
L.  I  y  c.  13  ç  p.  15,   fait  mention  de  ceXe- 
Rodame,  qu'il  appelleXenodeme.il  aflur< 
que  ce  poëte-muficien  ,   de  même  que  Pin- 
dare  ,  fît  fleurir  la  danfe  hyporchêmatique 
Se  il  ajoute  que  l'hyporchême  étoit  une  dan 
fe  qui  reprélentoit  les  chofes  même  expri 
mées  dans  les  paroles  de  l'air  qu'on  chan 
toit  au   fon  de    la   flûte  -,  ÔC  il   en    donm 
pour    exemple  la   danfe    que    décrit  Xéno 
phon  dans  l'expédition  de  Cyrus,  L.  VI,  init 

({{  )  Ce  poëte-muficien,  qui  étoit  d< 
Locres  en  Italie  ,  naquit  aveugle ,  au  rap 
port  d'Heracîide  de  Pont ,  In  Rep.  Locr. 
p.  533  ,  edit  Cragiï.  Glaucus  ,  comme  on  1 
Verra  plus  bas,  le  fait  poftérieur  à  Thaïe 
tas.  On  croit  qu'il  s'exerça  fur  des  fujetshé 
roïques,  dont  quelques-uns  reçurent  le  non 
de  Dithyrambes- 

(<z  3)  La  Gymnopédie  étoit,  chez  les  La 
cédémoniens  ,  une  danfe  célèbre,  qui  faifoi 
partie  d'une  fête  instituée  en  mémoire  de  1; 
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vi&oire  que   les  Spartiates   remportèrent  à 
Thyrée  furies  Argiens ,  au  fujet  de  cette  vil- 
le du  Péloponnefe.  Suivant  Athénée,  L.  XVf 
fi.  6,^678,  deux  troupes  de  danfeurs  nus, 
la   première    de   jeunes -gens,   la    féconde 
[d'hommes  faits,  compofoient  cette  Gymno- 
péctie  ,    &  lui  donnoit   fon  nom.   Celui  qui 
menoit    chaque   troupe ,   portoit  une   cou~ 
tonne    faite   d**une     branche     de  palmier  , 
nommée  Thyréatique ,  à  caufe  du  fujet  de 
a  fête.  Tous  en  danfant  chantoient  les  poé- 
"es  lyriques  de  Thaletas  &  d'Alcman ,  & 
es  Péans    de  Dionyfodote.   Ces   danfes   fe 
foient  dans  la  place  publique,  &,  la  par- 
e  de    cette  place  deftinée   aux  danfeurs  , 
appeloit  le  ckœury  ou  la  danfe,  félon  Pau- 
anias,  L.  III ,  c.  II.  Cette  fête  étoit  con- 
crée    à  Apollon  quant  à  la  poéfie,   &   à 
acchus    quant    à   la  danfe.   Celle-ci    ref- 
mbloit,  félon  Athénée,   L.  XIV ,  c.   7,' 
631,3  une  ancienne  danfe  ,  connue  fous 
nom  tfà.'tu.'ntx.XY, ,  où  les  danfeurs,  parles 
émarches    entrecoupées    &    cadencées  de 
urs  pieds  ,  &  par  les   mouvemens  figurés 
e  leurs  mains  ,  préfentoient    une  image, 
uoique  fort  adoucie,  de  la  lutte  &c  du  pan- 
ace.   On  peut  confulter  ,  fur  cette  danfe, 
eurfius  ,  dans   l'on  traité  intitulé,  <&   Or- 
heftrâj  p.  11. 
(b  3  )  Nous  avons  déjà  vu,  dans  les  Pro- 
s  de  table  de  Plutarque,  L.  IX ',  q.  15  t 
,  IX ,  p.  415  ,  que  Tune  des  trois    parties 
ont  toate  danfe   efl   compofée ,    s'appelle 
,-.    Elle    confifte   moins,  dit-il,   à  imi- 
quelque  a£ion  ou  quelque  pafUon  ,  qu'$ 
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défigner  ou  montrer ,  par  divers  mouve- 
mens  réglés  &  cadencés  ,  les  chofes  même 
&  les  perfonnes  ;  le  ciel,  par  exemple  ,  la 
terre,  les  afïïftans.  Ainfi  l'on  peut  inférer 
de  cette  acception  du  mot  «h/!/? ,  que  les  dan* 
fes  nommées  démonftratives,  fe  diftinguoien 
àes  autres  ,  en  offrant  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs  un  grand  nombre  de  ces  fortes  de 
démonftrations  exécutées  par  différens  gef 
tes.  Ces  danfes  étoient  fur-tout  en  ufagî 
chez  les  Arcadiens.  On  en  trouvera  quel- 
ques exemples  dans  Xénophon,  de  Exped 
Cyriy  L.  VI ,  mit.  ;  &  dans  Polybe  ,  L.  IV 
p.  403  ,  edit.  Amfl.  On  peut  confulter  aufl 
le  fécond  mémoire  de  M.  Burette,  furie! 
♦danfes  des    anciens ,  Aeadem.  des  Jnfcript 

T.  I,p.i*3- 

(  c  3  )  On  ignore  fi  ces  endymaties  01 
'danfes  vêtues  entroient  dans  le  culte  reli 
gieux;  fi  elles  étoient  militaires  ,  ou  fi  elle 
n'avoient  lieu  que  dans  les  divertiffemens 
foit  publics  ,  foit  particuliers.  Quelle  qu'ei 
ait  pu  être  la  deftination  ,  il  paroît  que  le 
danfeurs  y  étoient  vêtus  ,  &  que  par  con 
féquent  les  Argiens  y  avoient  plus  d'égard 
la  pudeur,  que  les  Spartiates  n'en  avoien 
dans  leurs  gymnopédies.  Bu  refte,  il  ef 
moins  queftion  ici  de  toutes  ces  danfes 
que  des  airs  contpofés  pour  la  flûte  ,  &  a 
fon  defquels  on  lss  danfoit.  C'eft  ce  qu 
montre  l'expreflion  grecque  qui  fignifi 
mot-à-mot,  les  airs  pour  les  gymnopédies 
pour  les  danfes  démonftratives  ,  &c 
..  (^3)  Les  Péans  étoient  originairemen 
des  cantiques  en  l'honneur  d'Apollon  &  d 
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Diane  ,  qui  renouvellement  le  fouvenir  de 
îa  vi&oire  remportée  fur  Python  ,  par  ce 
Dieu  ,  dont  -nui*>  c^oit  auiïi  l'un  des  fur- 
noms  ,  emprunté  de  la  force  de  fes  rayons 
ou  de  Ces  traits  y  exprimée  par  le  verbe 
irv.luv  frapper.  Ces  cantiques  étoient  ca* 
radérifés  par  cette  exclamation  :  it)  Tmtùv  , 
qui  en   étoit  comme    le    refrein   ,     &    qui 

\  fignifie  proprement  :  décoche  tes  flèches  9 
Apollon.  On  les  chantoit  pour  Ce  le  rendre 
favorable  dans  les  maladies  contagieufes 
que  l'on  regardoit  comme  des  effets  de  fa 
colère.  Dans  la  fuite  ,  on  fit  de  ces  can- 
tiques pour  le  Dieu  Mirs  ,  &  ils  Ce  chan- 
toient  au  fon  de  la  flûte  ,  pendant  qu'on 
marchoit  au  combat.  Au  commencement  de 
l'aclion  ,  on  invoqioit  le  Dieu  Mars  -,  au 
lieu  qu'après  la  victoire  ,  Apollon  devenoic 
le  feul  obrt  du  cantique.  Majs  enfin  les 
péans  ne  furent  plus  renfermés  dans  l'in- 
vocation de  ces  deux  divinités.  Ils  s'éten- 
dirent à  celle  de  olufieurs  autres  ;  &  dans 
Xénophon  ,  Hijî.  Gr. ,  L.  IV  ,  p.  $33 ,  les 
Spartiates  entonnent  un  péan  en  l'honneur 
ie  Neptune.  On  en  fit  même  pour  illuf- 
rer  les  grands  hommes.  Quoique  cette  note 
Te  trouve  déjà  dans  le  Tom.  V  de  ma  tra- 
lu&ion  ,  p.  81  ,  j'ai  cru  à  propos  de  la 
epréfenter  ici  ,  pour  réunir  dans  ce  traité 
out  ce  qui  a  un  rapport  direct  à  la  mufique* 

pSe  n'en  retranche  que  la  fin  qui   s'y  rap- 

JJ&orte  moins  ,   &  qu'on  peut  voir  dans  l'en- 
roit  cité. 
(  c  3  )    On    appeloit  hycorchême  ,    chez 

^ttes   Grecs  ,  une    forte  depoeiie  faite  non- 
Tome  XV.  P 
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feulement  pour  être  chantée  &  jouée  fur 
la  flûte  &  fur  la  cithare  ,  mais  encore 
pour  être  danfée  au  Ton  des  voix  &  des  j 
inftrumens.  C'étoit ,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué ,  une  imitation  ou  une  repréfenta- 
tion  des  chofes  même  exprimées  par  les 
paroles  que  l'on  chanroit.  Lucien  ,  de  faltat. 
Tom.  I ,  p.  7,92.  ,  edit.  Amft.  ,  femble  infi« 
nuer  que  ces  hyporchêmes  fe  danfoieni 
le  plus  ordinairement  au  fon  de  la  lyre  ou 
delà  cithare.  AulFi  étoit-ce  ,  comme  l'af- 
fure  Athénée  ,  L.  XIV,  C.  7,  p.  630  j 
une  des  trois  efpeces  de  poéfie  lyrique  fui 
le  chant  defquelles  on  danfoit  ;  &  cetti 
danfe  hyporehénmique  ,  continue  - 1  -  il , 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  la  danf< 
comique  appelée  cordax  ;  l'une  &  l'autn 
étant  enjouée  &  badine.  S'il  en  faut  croin 
cependant  le  rhéteur  Ménandre  ,  in  Proœ 
mio  ,  l'hyporchême  ,  ainfi  que  le  péan 
écoit  confacré  au  culte  d'Apollon  ;  &  en  | 
cas -là,  fans  doute,  la  danfe  devenoit  fé 
rieufe.  Elle  fefaifoit ,  dit  l'auteur  du  gran< 
étymologique  ,  autour  de  l'autel  de  la  di 
vinité,  pendant  que  le  feu  confumoit  1 
viâime.  Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarque 
d'après  Athénée  ,  L.  XIV,  C.  6  ,  p.  6x8* 
qu'anciennement  les  poètes  eux-mêmes  en 
feignoient  ces  danfes  à  ceux  qui  devoier 
les  exécuter  ,  leur  preferr/oient  les  gefte 
convenables  à  i'exprefïïon  de  la  poéfie,  é 
ne  leur  permettaient  pas  de  s'écarter  d 
caractère  noble  &  mâle  qui  devoit  régne 
dans  ces  fortes  de  danfes.  On  peut  cof 
fulrer  fur  ce  point  Meurfius  ,  dans  fo; 
traité  intitulé  Orchejîra^p.  23. 
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(fi  )  On    appelle  en  grec  Mélopée  ,    la 
compo/îtion  d'un  chant  ,  &  par  confoquenr, 
pelle   d'une     poéfie    chanranre  ;     car   l'une 
falloir   guère  fans   l'autre.  On  a   expliqué 
blus  haut  ,  (  note  qqy  )    en   q-ioi  con'ifroit 
le  nome    Orthien.    Cet  air  fe  jouoit   ordi- 
nairement fur  la  flûte  y    &  fans  fervir  d'ac- 
compagnement  à   la    voix.    Polymnefte    y 
aoignit  après  coup  une    poëfie  conforme  au 
jrythme  ou    à  la   cadeice  naturelle  de  l'air, 
Ire  qui  le  chanroit  à   l'uniflbn  ou    à  l'o&ave 
|pe  {'infiniment.  Nous  en  faifons  autant  pour 
nos  airs  de  violon  ,  de  flûte  ,  «Sec.  au  chant 
Ipefquels    nous     accommodons    après    coup 
ijdes  paroles  ,  mais  qui  pour  fuivre   fcrupu- 
■eufemem  la  cadence  du  chant  y  fe  trouvent 
fouvent  eHropiées   dans  la    prononciation  : 
■  ur  quoi  les  Grecs  &  les  Latins  ,  beaucoup 
■Mus  délicats  que  nous ,  à  cet  égard ,  n'étoient 
Itoas  faciles  à  contenter  ,    &  fe  permettoient 
Bbeaucoup  moins  de  licence.  Voyez  la  differ- 
ftation  de   M.  Burette  ,   fur   la    Mélopée   , 
mdccid.  des  in fer ip t.  T.    Vf  p,    169. 

(  g  3  )  Il  fera  queftion  plus  bas  du  rythme? 
fcrétois.  Le  rythme  Maronien   n'eft  connu 
■que   par  ce  feul  paflaçe  où  il  paroît  même 
■bus  la  forme  du  fubftantif  Màron  ,  qui  eft 
■ans  doute  le    nom   propre    d'un   homme  ; 
fe  en  ce  cas  ,  le  rythme  porteroit  apparem- 
ment le  nom  de  fon  auteur  ,    comme  il  eft 
arrivé   au    nome  Cépionien,  appelle  Cépion 
du    nom  de    fon  inventeur.  Mais  quel   eft 
ce  Maron,    auteur  du    rythme  ?  c'eft  fur 
quoi  on  ne  peut  propofer  que  des   conject- 
ures fort  incertaines. 
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(A3)  Le  dithyrambe  étoit,  chez  lesGreci, 
une   forte  de    poéfie  confacrée  à  Bacchus  ,    ' 
&  dont  il  eft  bien  plus  facile  de   définir  lejjiû' 
caratlere  ,   que    d'en  aifigner  la  véritable^  iw 
étymologie.   On   peut   voir    les     différentes^  3u 
opinions   des  favans  ,   à  cet  égard,  Tontel  ^' 
V  de  ma  traduction,   p.  79  ,  à  la  note  quet;  ase 
j'abrégerai  pour  ne  mettre  ici  que  1'efTentiel.M  w  1 
On  n'eft  pas  moins  partagé  fur  le   premieri  1 
auteur    de   la  poéfie  dithyrambique  ,    q 
fur  fon  étymologie.  Selon  Hérodote  ,  L.  M 
C  2.3  ,  ce  fut  le  fameux  Arion  de  Méthymne 
qui  en  donna   les   premières   leçons   à  Co 
rinthe.  S.   Clément    d'Alexandrie ,    Strom 
Js.   1  ,  p.   308  ,  en  fait    honneur    à    Lafii 
d'Hermione.  Quoi  qu'il  en  foit  des  premi 
auteurs  de    cette  poéfie  ,    il  y    a    grand 
apparence  qu'elle  dut  fon  origine  à  des  af-napr 
femblées   ruftiques  de   buveurs  ,   chez  qui  ; 
le  vin  feul  échauffant  le  génie ^    développoit  y 
cet  enrhoufiafme  ou   cette  fureur  poétique 
qui  faifoit ,  pour  ainfi  dire  ,  l'ame  du  dithy-Mîfi 
rambe.  De-là ,    comme    d'une  fource    64  Qi 
çonde  ,    partoient   fix    principales    qualitéslb 
ou  propriétés  qui  cara&éril oient  cette  efpeceliei 
de  poéfie.  10.   La  compofîtion    trop   licen-, : 
cieufe  de    plufieurs    mots  joints  enfemble  .  . 
&  d'où  naiffoient  des  expreiïïons  nouvelles.; 
empoulées,  &  propres  à  furprendre  l'oreille; 
z°.    des    métaphores  tirées   de   trop   loin , 
trop  dures  &  trop  hardies  ;    30.  des  ren- 
verfemens  de  confirucYion  trop   fréquens  & 
trop  embarraffés  ;  40.1e  defordre  apparent  i-$ 
dans  l'arrangement    des  penfées  quelquefois;- 
yraimeat  fubiimes  ,  fouyent  alambiqué 


""'■ 


Db   %  a   Musiqui;  341 

te  qui  é*tourclflbient  l'auditeur,  fans  qu'il 
conçût   bien   diftin&ement    ce  qu'il  venorc 
d'entendre;    50.   une  verfifteation  trop  libre 
&    affranchie    de   la    plupart    des    règles  ; 
"  60.   L'harmonie    ou    la    modulation    Phry- 
:  gienne,  fur  laquelle  on  chantoit  cette  poéfie 
mife   en   mufique  ,    en    l'accompagnant  du 
fon  de  la  flûte.    Les    canftares    du  dithy- 
rambe  fe   font  fentir  à  ceux  qui  lifent  at- 
tentivement les  odes  de  Pindare,   ainfrque 
""  |les    chœurs   de   tragédies    &    de  comédies 
i  grecques,  quoiqu'on  ne    doive  regarder  ni 
''■es  uns   ni  les    autres   comme    des  poèmes 
-dithyrambiques.   Il  nous   refte    cependant  , 
fans  compter  la  Caflandre  de    Lycophron  , 
ulquelques  morceaux  de    ce   dernier   genre, 
.  id'après  lefquels  on  pourra   s'en  former  une 
îdée  plus    complète.    11   faut  confulter  fur 
:  ice  point  Gérard  Vofîius  ,  lnftit.  po'ét.  L.  $  9 
\mc.  2 S  ,   &  la  diflfertation  de  Schmid  à  la  fin 
i«e  fon  Pindare. 

Quant  à  ce  que   dit  îci  Plutarque  ,    tou- 
ilJLhant  le  poëte  Xénocrite  ,   qu'il   traita  des 
':«fuiets  héroïques  remplis  de  faits  ou  d'acVions, 
■on  ne  conçoit  pas  à    quoi   fert  la  qualifl- 
oi|cation  donnée   à   ces  fuiets   ,    de  contenir 
des  faits,  des  a&ions.  Y  a-t-il  dans  la  poéfie 
des  fujets  héroïques  qui  ne  roulent  pas  fur  des 
faits?  Mais  ce  qui  paroît  plus  incompréhen- 
fible  ,   c'efl  la     conféquence  que  Plutarque 
en   tire  :  de-là  vient  ,   dit  il,  que  quelques- 
?at   uns  donnent   à  ces  fujets   le  nom   de  dithy- 
rambes.  Suffit-il   à  une    poéfie    héroïque  t 
yéî  pour  mériter  ce  nom  ,  de  contenir  des  faits  ?■ 
Il  y  a  donc   toute  apparence   que  le   grec- 
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eft  altéré,  &  qu'au  lieu  de  Tloc'yuuret  acTonSy 
il  faut  lire  çpûotyutcTcc,  des  difeours  pleins  de 
fafte  ,  ce  qui  fait  un  fens  plus  convenable 
à  Ja  fuite  du  texte.  Car  on  apperçoit  aile- 
menr  pourquoi  des  fujets  héroïques  de  ce 
genre  paffoient  pour  de  véritables  dithy- 
rambes, puifqu'ils  en  avoient  le  caraétere 
&  le  ftyle.  çpvuyuet  fe  prend  dans  la  ligni- 
fication de  vanterie  ,  de  difeours  fafiueux^ 
de  clameurs  de  bacchantes  ,  pleines  du  Dieu 
à  qui  elles  facrifioient.  On  lit  dans  une 
hymne  du  pwëte  Méfomede  ,  **£><*  Çpvcty^xret 
èvaTuv  ,  le  vain  fafte  des  mortels. 

(  z  3  )  Ariftoxene  naquit  à  Tarente  ,  ville 
d'Italie.  Etant  à  Mantinée  ,  il  y  prit  goûe 
pour  la  philoiophie  ,  8c  s'appliqua  aulïi 
avec  fuccès  à  la  mufique.  Il  fut  d'abord 
difciple  de  fon  père  &  de  Lamprus  d'Ery- 
thrée ,  puis  du  Pythagoricien  Xénophile  ; 
enfin  d'Ariftote  ,  fous  lequel  il  eut  Théo- 
phrafte  pour  compagnon  d'étude.  De  tous 
les  ouvrages  philofophiques  ,  hifloriques  , 
philologiques  &  autres  ,  qu^Ariftoxene 
avoit  compofés  ,  &  dont  on  trouve  une 
notice  exa&e  dans  Fabricius  ,  Bibl.  Gr.  , 
Tom.il  ,  p.  257,  il  ne  nous  refte  aujour- 
d'hui que  fes  trois  livres  des  élémens  har- 
moniques ;  &c'eftle  plus  ancien  traité  de 
mufique  qui  fait  venu  juftfu*à  nous.  Il  fe 
trouve  dans  la  belle  édition  que  Meibo- 
mius  a  donnée  des  muficiens  grecs.  Arif- 
toxene  avoit  compofé  pîufieurs  autres  traités 
fur  la  mufique  qui  font  perdus,  &  en  particu- 
lier un  fur  la  mufique  en  général  ,  qui  effc 
celui  dont  il  eft  queftion  dans  Plutarque.  De 
tcus  les  mufwicns  dogmatiques  que  le  temps 
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a  eonfervés  ,   Ariftoxene    eft  le   feul  donc 
notre  auteur  air  parlé. 

(  k  3  )  On  a  expliqué  plus  haut  ,  note 
(mm,,  ce  qui  conftituoit  dans  l'ancienne 
mufique  les  trois  genres,  le  diatonique  ,  le 
chromatique  &  l'enharmonique.  Le  diato- 
nique, comme  le  plus  naturel  de  tous, 
doit  paffer  pour  le  plus  ancien.  C'eft  le  fen- 
timent  de  Plutarque,  &  celui  d'Ariftoxene, 
L.  i,  p.  19  ,  où  il  dit  :  Le  premier  &  le 
plus  ancien  de  ces  genres  eft  le  diatonique; 
&  c'eft  celui  que  l'homme  ,  dans  Ton  état 
naturel,  rencontre  le  premier.  Le  genre  chro- 
matique ,  moins  naturel  que  le  diatonique, 
ne  s'eft  fait  connoître  qu'après  celui-ci. 
L'enharmonique,  le  moins  naturel,  le  plus 
difficile  à  fon.v.T  ,  &  le  moins  fenfible  à 
l'oreiile ,  n'a  paru  que  le  dernier-,  &  c'eft 
Olympe  qui  en  a  fait  la  première  découverte? 
perfectionnée  dans  la  fuite.  Cependant  comme 
Olympe  vivoit  avant  la  guerre  de  Troye  9 
cette  découverte  doit  être  regardée  comme 
très-ancienne.  Ce  genre,  malgré  fa  diffi- 
culté, n'a  pas  laifTé  d'être  fort  en  vogue 
parmi  les  muficiens  de  la  première  antiquité. 
Mats  on  l'a  négligé  après  eux,  &  prefque 
abandonné ,  pour  fe  renfermer  uniquement 
dans  les  deux  autres  genres. 

(/  3  )  Il  n'eft  queftion  ici  que  du  double 
tétracorde,  ou  de  VJîeptacorde ,  formé  de 
deux  tétracordes  conjoints ,  ou  de  fepr.  cor- 
des, dont  celle  du  milieu  devenoit  commune 
aux  deux  5  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  étoit  en 
même  temps  la  plus  haute  ou  h  plus  aiguë 
4u  tétracorde  le  plus  grave  ,  &  la  plus  baffe 
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du  tétracorde  le  plus  aigu.  Ces  fept  cordes 
avoient  chacune  leur  nom.  La  première,  ou 
la  plus  grave  (  fi  ) ,  s'appeloit  hypate,  fu- 
prême  ,  i°  parce  que  dans  le  rapport  que  les' 
anciens  fuppofoient.  entre  ces  fept  cordes  , 
&  les  fept  planètes  ,  ils  comparoient  l'hy- 
pate  à  Saturne,  la  plus  élevée;  i°  parce  que 
dans  l'échelle  où  ils  rangcoient  les  fept  cor- 
des, ils  mettoient  toujours  l'hypate  à  la  tête, 
par  un  ordre  tout  différent  de  celui  que 
nous  fuivons.  La  féconde  corde  (ut)  ,  (en 
montant  vers  l'aigu  ,  fe  nommoir  parhypate, 
ou  voifine  de  l'hypate.  La  troifieme  ,  fou 
le  ré) ,  avoit  trois  noms.  On  l'appeloit  i°  Pa* 
ranete ,  voifine  de  la  nete  ;  z°  Lichanos  ,  014' 
indicatrice  t  foit  à  caufe  qu'on  la  touchoit  du 
doit  index ,  en  grec  lichanos,  ou  plutôt  par- 
ce que  le  fon  de  cette  corde  indique  fi  le 
genre  de  mufique  dont  il  s'agit,  tend  vers 
l'aigu  ou  le  grave,  &  de  combien.  30  On  la 
fiommoit  Hypermefe  ,  parce  que  dans  Vém 
chelle  ancienne,  elle  étoit,  quoique  plus 
grave  ,  placée  au  deflfus  de  la  Mefe.  Celle-ci, 
qui  répondoit  à  notre  mi,  étoit  la  quatrième, 
ainfi  appelée  ,  parce  quelle  tenoit  le  milieu 
entre  les  deux  tétracordes  :  &  fervoit  à  les 
unir.  Mais  lorfqu'on  ne  confidéroït  que  le  té- 
tracorde fimple  ,  cette  corde  s'appeloit  Nete  ^ 
la  dernière,  la  plus  baffe,  fuivant  la  même 
idée  qui  avoit  qualifié  la  première  du  nom 
à* Hypate  ,  la  plus  haute.  Dans  l'heptacorde, 
cette  quatrième  corde  quittoit  le  nom  de 
Nete  ,  &  prenoit  celui  à' Hypate  ,  parce 
qu'elle  devenoit  la  première  corde  du  fécond 
tétracorde  conjoint.  La  cinquième,  (ou  1^ 
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fa  )  ,  s*appcloit  Varh.ypa.tc  ,  Paramefe  ,  ou. 
voifine  de  la  mefe  ,  &c  Trite  9  parce  qu'elle 
étoit  la  troifieme  corde  en  comptant  depuis 
la  Nete  ,  ou  la  dernière  de  l'heptacorde.  La 
fixieme,  (  ou  le  fol  ),  était  nommée  Paranetc, 
eu  voifine  de  la  nete  ,  oui  étoit  la  feptiem« 
&  dernière  (le  la).  Olympe  donc  parcou- 
roit  fouvent  les  fons  ,  (oit  de  la  flûte,  foie 
de  la  cithare  ,  de  haut  en  bas  ;  c'eft-à-dire, 
de  l'aigu  au  grave  ,  dans  le  genre  diatoni- 
q  te  ,  &  conduifoit  fa  modulation  jufqu'à  la 
Parhypate ,  ou  au  deuxième  fon  du  premier 
tétracorde  3  tantôt  en  partant  de  la  Para- 
mefe  ,  ou  du  cinquième  fon  (la),  ce  qui 
faifoit  l'intervalle  de  la  quartev  tantôt  en 
partant  de  la  /tfefe  ,  ou  du  quatrième  fon 
(  mi) ,  ce  qui  faifoit  l'intervalle  de  deux 
tons,  ou  de  la  tierce  majeure.  Cette  modu- 
lation parToit  donc  toujours  par  deflus  le  Li- 
chanos  diatonique,  ou  le  troifieme  fon  (ré), 
qui  par-là  s'écliplbit  en  quelque  manière^  & 
devenoit  comme  nul.  Or  Plutarque  appelle 
ici  ce  Lichanos ,  diatonique  ,  pour  le  diftîn- 
guer  des  Lichanos  des  deux  autres  genres, 
c'eft-à-dire  ,  du  chromatique  ,(  ou  de  Vut 
disfe) ,  &  de  l'enharmonique,  (ou  du  fi  de- 
midiefe)  ,  ou  quart  de  ton,  duquel  il  n'é- 
toit  pas  encore  queftion  du  temps  d'Olympe. 
Quoique  Plutarque  ne  parle  ici  que  de  la 
modulation  conduite  de  l'aigu  au  grave  ,  il 
ne  faut  pas  douter  qur01ympe  ne  la  con- 
duifit  aufli  du  grave  à  l'aigu,  en  ftipprimant 
toujours   le  lichanos  (ré). 

(  m  3  )   Le  mot  jêcs  dans  ce  partage ,    n'eft 
autre  chofe  que  l'ufage  de  pafler  par-deflu» 
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le  lichanos,  en  modulant;  ce  qui  s'étoit 
tourné  chez  Olympe  en  habitude,  &  don- 
noit  à  fa  mufique  un  certain  caractère  donc 
il  étoit  agréablement  affecté.  C'eft  à  quoi 
revient  l'cxprcfFion  &avtuu<rxvru  ,  qui  marque 
l'admiration  d'Olympe  pour  cet  ufage.  Ce 
merveilleux  qui  le  touchoit  fi  vivement, 
ne  pouvoit  confifter  que  dans  la  nouveauté 
d'une  harmonie  que  raifoit  appercevoir  ce 
nouveau  genre,  &  qui  flattoit  agréable- 
ment l'oreille.  Cette  harmonie  étoic  l'in- 
tervalle ou  l'accord  de  la  tierce  majeure  , 
qui  ne  fe  faifoit  point  fentir  dans  les  deux 
autres  genres  ;  la  modulation  du  diatonique, 
procédant  par  un  demi-ton  ,  puis  deux  tons  ; 
&  celle  du  chromatique  par  deux  demi-tons 
&  une  tierce-mineure.  La  tierce  foit  ma- 
jeure,.foit  mineure,  paffoit  pour  accord 
dîflbnant,  quoique  mélodieux,  dans  le  CyC- 
tême  de  l'ancienne  mufique  ,  où  l'on  n'ad- 
mettoit  pour  vraies  &  parfaites  confonances, 
que  la  quarte,  la  quinte  ,  l'o&ave  &  leurs 
répliques.  Ainfi  ,ces  trois  intervalles  &  ceux 
du  demi-ton  6c  du  ton  ,  étoient  le  plus  or- 
dinairement employés  dans  le  chant ,  & 
ceux  auxquels  l'oreille  étoit  le  plus  accou- 
tumée. Mais  le  nouvel  établifTement  du  genre 
chromatique,  nVfentit  tout  l'agrément  de 
H  tierce-mineure,  &  en  rendit  l'ufage plus 
fréquent  dans  la  Mélopée  ou  la  compofition 
au  chant  ,  après  quoi  Olympe  y  porta  la 
lierce-majeure  ,  &  fit  connoître  le  mérite 
de  cet  accord  jufqu'alors  négligé.  Au  refle  , 
cette  admiration  d'Olympe  pour  une  forte 
d'harmonie  ,  fi  connue  parmi  nous  ,  fait  foi 
dei'extrêm*  fenfibilité  des  anciens  Grecs  pour 
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la  miifique  la  plus  (impie  &  la  plusufiic.  A  i:é- 
garJ  du  l'ylUmc  de  chant  construit,  fra- 
yant certe  analogie  ,  il  faut  entendre  par 
ces  mots ,  le  fécond  tetracorde,  monté  fur 
le  modèle  du  premier  :  enforte  que  de  l'u- 
nion des  deux,  refulte  l'heptacorde  enhar- 
monique. Olympe  compola  dans  ce  genre  , 
fur  le  ton  ou  mode  Dorîen  ,  qui  était  le 
plus  bas  ou  le  plus  grave,  &  par  conféquent 
le  plus  férieux  des  trois  tons  ou  modes  ad- 
mis dans  l'ancienne  mufique.  Voyez  la  dif- 
fertation  de  M    Burette  fur  la  Mélopée. 

(  n3  )  Le  nome  fpondés  ,  qui  tiroit  fort 
nom  des  libations  en  ufage  dans  les  facri- 
fices  ,  étoit  iompofe  ,  comme  on  le  voit  ici  , 
dans  le  genre  enharmonique,  mais  encore 
naiffant,  pour  ainfi  dire  ,  peu  détermine 
dans  fes  intervalles  ,  &  peu  fixé  dans  re- 
tendue de  Ion  fyftême  :  ce  qui  fait  dire  à 
notre  auteur,  que  nulle  des  divifions  di» 
tétracorde  ne  fait  voir  quel  autre  genre  que 
l'enharmonique  pourroit  être  propre  à  ce 
nome.  Ces  divifions  du  Tétracorde  ou  de  la 
flûte,  (  car  l'un  revient  à  l'autre)  étoien-c 
au  nombre  de  cinq.  Avant  la  découverte 
du  genre  enharmonique  ,  il  y  avoit ,  1°  le 
genre  diatonique  mou  ou  foible,  dont  les 
trois  intervalles  étoient;  i°  un  demi-ton, 
ay  trois  quarts  de  ton;  ;°  cinq  quarts  de 
ton.  11°  Le  diatonique  fort  dont  les  trois 
intervalles  étoient  i9  un  demi-ton;  %ç  un 
ton:  s,9  un  autreton.III0  le  chromatique  mou 
ou  foible  ,  dont  les  trois  intervalles  étoient 
1e*  un  tiers  de  ton;  i°  un  autre  tiers  de  : 
£°  un  ton  &  demi  &  un  tiert.  ÏY9  Le  chro- 
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maûque  fifqui-ahere,àont]es  trois  intervalle* 
etoient   iQ  un  dicfe  ou  quart  de  ton  &  demi  ; 
a?    un  diefe  &  demi  ;  30   fept    diefes  ou 
quarts  de  ton.  V°  Le  chromatique  fort  ou 
ionique  ,,  dont  les  trois  intervalles  étoient  , 
Ie   un  demi-ton;    x°   un    autre   demi-ton, 
§9  un  ton  &  demi.  Or  ,  nulle  de  ces  cinq; 
Vivifions  du    tétracorde  ou  de  la  flûte  n'efr 
celle  qui  convient  à  la  modulation  du  nome 
fpondée -,  laquelle   par    confequent,  n'étoit 
dans  aucun  de  ces   genres  ,  mais   dans  urt 
fixieme  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  l'enharmonique. 
(03)  En    quoi   confiftoit  le  fpondiafme 
trop  fort  du  nome  fpondée  ?  Pour  le  déter- 
miner bien    précifément,   il  faut  favoir   en: 
premier  lieu  ,  ce  que  c'étoit  que  fpondiafme 
en  termes  de  mutique.  C'eft  ,  dit  Ariftide- 
t2uintilien,  L.'J,  p.  a&,  une  forte  d'inter- 
valle, qui  avec  deux  autres  ,  nommés  re/i- 
ckement  &  tenfiony  étoit  mis  en  œuvre  par 
les  anciens  ,    pour    caraclérifer   différentes 
harmonies  ou     difFérens  modes.  Selon   lui  , 
le  relâchement  baiftoit  la   corde  ou  le  fort 
de  la  quantité  de  trois  diefes  ou  trois  quarts 
de  ton.  Le  fpondiafme  les    haufloit    de  la- 
même  quantité,  &  la  tenfion  de  cinq  diefes. 
Le   vieux  Bacchius,  p.  9    &   iz,   de  l'édit. 
de  Meibomius,  définit  de  même  ces  deux 
intervalles,  &  nous  apprend  de  plus  ,  que 
l'un  &  Pautre  n'étoient  d'ufage  que  pour  le 
genre  enharmonique;  mais  il  ne  dit  pas  urt 
mot  du   fpondiafme.    Malgré   fon    filcnce , 
on  doit  préfumer  que  le  fpondiafme  n'avoir 
non  plus  lieu,  que  dans   ce    même  genre  ; 
&    c'eit    ce  qui   ferable  confirîné  par  ce 
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partage ,  ou  il  n'eft  queftion  que  du  g^enre 

enharmonique.     On     fuppofe    donc   que   le 

nome  fpondée  étoit  dans  le  genre  Phrygien  , 

l'une   des  fix    efpeces   de  l'enharmonique, 

dont  on   a  parlé  plus  haut.  Ce  genre  Phry- 

'  gien    avoit    fa    modulation     comprife  dan» 

!  l'étendue  des    neuf  cordes    qui    formoienc 

|  huit  intervalles ,  ou  le  fyftême  entier  d'une 

j  octave.  Tels  étoient  donc  les  intervalles  qui 

I  la  compofoient.    i°  Un  ton  ;  x9  &  3^  deux 

I  quarts  de  ton  ;  4^  un  diton  ou   une  tierce- 

1  majeure  -,   j9  un  ton;  69  &  70  deux  quarts 

de  ton;  SQ  un   ton.  Le  nome  fpondée   étoit 

j  fans  doute    de  la   compofition   d'Olympe  , 

«inventeur  du   genre   enharmonique,   ou  de 

1  quelques-uns  de  i^es  premiers  difciples  ;  8c 

ce  genre  devoir  s'y  faire  fentir  d'un  bout  à 

a  Vautre  :  or,    c'eft  ce  qu'on  apperçoit  fans 

j  peine    dans  la   modulation  du  genre  Phry- 

;  gien.  D'un  autre  côté  le  nome  fpondée  étant 

•  principalement  deftiné  aux  facriflces  &  aux 

!  libations  religieufes  qui  les  accompagnoienr, 

j  devoir  être  d'un  caractère  grave  &  majef- 

tueux  ;  &  tel  eft  celui  de  la  modulation  du 

\  genre  Phrygien. 

Maintenant ,  il  faut  expliquer  d?ns  ce 
l  paflage  tous  les  termes  qui  ont  befoin  de 
\  l*étre.  Le  fpondiafme,  comme  on  vient  de 
Ile  voir,  étoit  un  intervalle  compofé  de  trois 
[quarts  de  ton  y  ou  un  fon  ,  une  corde  quel- 
I  conque  montée  de  trois  quarts  de  ton  vers 
[l'aigu.  Le  fpondiafme  trop  fort  fera  donc  une 
I  tenfron  encore  plus  forte  de  la  corde  hauflee 
Ijufqu'à  quatre  quarts  de  ton,  ou  un  ton 
il  entier.  Il  y  avort  encore  ,  félon  Atiftide  , 
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un  degré  de  tenfion  fupérieur  ,  jufqu'à  cinq 
quarts  de  ton,  &  qui  auroit  pu  fe  nommer 
fpondiafme  très-fort  ou  très-aigu.  Or  ,  dans 
Je  genre  Phrygien  ,  le  fpondiafme  plus  fort 
ou  qui  va  jufqu'à  la  tenfion  de  quatre  quarts 
de  ton  ,  fe  fait  fentir  en  plus  d'un  endroit -, 
du  ^  à  Vut  diefe  ,  dans  le  premier  tétra- 
corde;  Se  au  fa  diefe  au  fol  diefe ,  &  du  la  au 
Jï  dans  le  fécond.  Et  comme  dins  le  genre 
diatonique,  foit  mou  ou  foible,  foit  fort 
ou  aigu  ,  régnent  ces  trois  efpeces  de  fpon- 
«liafme  dans  l'un  &  l'autre  tétracordej  il 
ne  faut  pas  être  furpris  de  l'imagination 
de  ceux  qui,  fans  approfondir  davantage  la 
nature  de  Tune  &  de  l'autre  modulation  , 
auroient  pu  fe  figurer  que  le  genre  Phry- 
gien y  enharmonique ,  s'il  en  fut  jamais, 
pouvoit  fe  confondre  avec  le  diatonique.  Des 
trois  efpeces  de  chromatique  ,  le  tonique 
étoit  le  plus  aigu.  Non-feulement  le  fpon- 
diafme plus  fort  s'y  trouvoit  de  la  mefe  à 
la  paramefe  danr  l'o&acorde,  mais  encore 
le  fpondiafme  très-fort,  ou  pour  parler  plus 
$ufte  y  le  double  fpondiafme  ,  ou  l'intervalle 
de  fix  quarts  de  ton  ou  d'un  ton  &  demi; 
favoir  du  lichanos  à  la  mefe  ,  &  de  la  pa- 
ranete  à  la  nete.  Et  delà  ,  pouvoit  naître 
l'imagination  de  ceux  qui  auroient  confond» 
!e  genre  Phrygien  avec  le  chromatique  to- 
nique ou  fort.  Nous  allons  voir  les  incon- 
véniens  de  l'une  &  de  l'autre  fuppofition. 

(p3)  Le  faux  en  matière  d'harmonie, 
fe  dit  d'un  intervalle  plus  grand,  ou  d'un 
plus  petit  qu'un  autre  de  même  genre  avec 
lequel  on  les  compare,  &  qui  font  avec» 
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îuî  une  diflbnance.  Aînfi,  une  quarte  di- 
minuée ou  fuperflue  cfi:  unefaufle  quarte^une 
quinte  diminuée  ou  fuperflue  unefauffe  quin- 
te. A  l'égard  de  \9wfitÛs  ,  hors  de  mélodie  , 
voici  comme  Atiftoxene  le  définit,  L.  1 1  , 
p.  54.  t<  Dans  tout  genre  d'harmonie,  lorf- 
?5  que  d'un  ion  quelconque  ,  le  chant  eft 
«  conduit  parles  fons  fuivans  ,  foit  au  grave, 
»  foit  à  l'aigu  ;  ou  le  quatrième  fon  fait  la 
«  confonance  de  la  quarte  ,  ou  le  cin- 
»  quieme  fait  la  confonance  de  la  quinte. 
»  S'il  n'arrive  ni  l'un  ni  l'autre,  le  fon  eft 
*>  hors  du  chant ,  ou  hors  de  mélodie  ,  par 
»  rapport  à  tous  les  fons  avec  lefquels  il  s'eft 
«  trouvé  diflbnant,  fuivant  les  nombres 
»  fufdits  55.  Dans  le  partage  de  Plutarque  > 
le  mot  diefe  doit  fe  prendre  pour  un  demi- 
ton ,  &  non  pas  pour  un  quart  de  ton;  il 
a  les  deux  fignifications.  yy-pw  ,  principal^ 
eft  le  nom  d'un  pied  poétique,  compofé  de 
deux  fyllabes  brèves,  &  nommé  autrement 
pyrrhique.  Le  premier  nom  lui  vient  de  ce 
qu'il  étoit  regardé  comme  le  chef  ou  le 
premier  de  tous  les  pieds  ,  &  celui  dont 
tous  les  autres  tiroient  leur  origine.  Mais 
ici  le  ton  principal  eft  le  premier  ou  le  plus 
grave  du  tétracorde ,  appelé  le  plus  ordinai- 
rement hypate  ,  en  fous-entendant  corde  j 
c'eft-à-dire  ,  la  fuprême  des  cordes.  On  con- 
çoit à  préfent  ce  que  Plutarque  entend  par 
ces  mots  ,  le  ton  voifin  du  principal.  Ce  doit 
être  l'intervalle  compris  entre  l'hypate  & 
la  parhypate  ,  ou  le  premier  intervalle  du 
tétracorde  le  plus  grave.  Plutarque  dit  donc, 
«que  celui  qui  fuppofera  le  nome  fpondée 
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dans  le  diatonique,  le  mettra  faux,  parce 
que  l'hcptacorde  diatonique  eft:  plus  petit 
ou  plus  court  d'un  demi-ton  ,  de  l'hypate  à 
la  parhypate ,  que  le  fy  ftême  du  genre  Phry- 
gien, qui  règne  dans  le  nome  fpondée,  & 
où  l'hypate  eft  diftantedela  parhypate  d'un 
ton  entier.  Plutarque  a  donc  raifon  de 
conclure  quefi  l'on  met  de  fuite  deux  ditons 
ou  deux  tierces  majeures,  l'intervalle  fera 
hors  de  mélodie.  Car  entre  la  première 
corde  &c  la  cinquième,  fe  trouvent  quatre 
tons  qui  excédent  la  confonance  de  la  quinte, 
laquelle  n'eft  que  de  trois  tons  &  demi,  & 
entre  la  première  corde  &  la  quatrième 
{ont  compris  trois  tons  qui  furpaffent  la. 
confonance  de  la  quarte,  laquelle  n'eft  que 
de  d?ux  tons  &  demi.  Par  conféquent  l'un  8ç 
l'aurre  intervalle  font  hors  de  mélodie  ;  le 
premier  faifant  la  q.inte  fuperflue,  &  le 
fécond  .  la  quarte  fuperflue ,  ou  le  triton. 
A  l'égard  du  diton  incompofé  &  du  compo' 
fé9  Ariftoxene,  L.  1 ,  p.  24,  dit  qu'on 
appelle  incompofé,  en  chaque  genre ,  un  in- 
tervalle mélodieux^  que  la  voix  qui  l'entonne,, 
ne  peut  partager  en  d'autres  intervalles  plus 
petits.  Tel  eft  le  diton  enharmonique,  com- 
pris entre  le  lichanos  &  la  mefe.  Mais  le 
diton  diatonique,  coinpris  entre  la  parhy- 
pate &  la  mefe,  eft  compofé,  parce  qu'il 
eft  partagé  en  deux  tons  par  le  lichanos  , 
placé  entre  la  parhypate  Se  la  mefe.  Ibid. 
L.  111,  p.  60. 

(q  l)  On  appeloit  enharmonique  denfc 
ou  ferré,  les  deux  quarts  de  ton  qui ,  dans 
le  genre  enharmonique,  partageoient  le  de- 
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mî-ton  compris  enrre  l'hypate,  ou  lofi ,  & 
la  parhypate  ,  ou  Vuty  entre  la  mefe,  ou 
le  miy  &  la  paramefe  ou  le  fa.  Cette  den- 
fité  d'intervalles  eft  ainfi  expliquée  par 
Ariftoxene,  L.  I,  p,  24.  On  doit  appeler 
denfe  ,  ferré  ou  pr.JJe  ,  un  intervalle  corn-» 
pofé  de  deux  autres  ,  qui  joints  enfemble, 
comprendront  un  intervalle  plus  petit  que 
l'intervalle  refiant  d^ns  kj  tétracorde  ou  la 
quarte.  Ainfi ,  dans  le  genre  enharmonique, 
on  appelle  denfe  ,  l'intervalle  compris  entre 
l'hypate  (fi),  &  le  lichanos  (ut);  parce 
que  les  deux  diefes  ou  quarts  de  ton,  qui 
partagent  cet  intervalle  ,  pris  enfemble  ,  ne 
font  qu'un  demi-ton,  qui  eft  plus  petit  que 
l'intervalle  qui  refte,  ou  celui  du  double 
ton,  compris  entre  le  lichanos  (ut),  & 
la  mefe  (mi).  De  même,  dans  le  genre 
chromatique, l'intervalle  compris  entre  l'hy- 
pate  (fi)  &  le  lichanos  (utdiefe),  &  qui 
eft  compofé  de  deux  demi  tons  ,  eft  cenfé 
denfe  ,  parce  qu'il  eft  moindre  que  l'inter- 
valle reftant  dans  le  tétracorde,  ou  que  les 
trois  d«mi-tons  compris  entre  le  lichanos 
(ut  diefe)  &  la  mefe  (mi).  Mais  dans  le 
genre  diatonique,  il  n'y  a  nulle  denfité  , 
parce  que  deux  intervalles  quelconques  pris 
enfemble  ,  font  plus  grands  que  le  troi- 
ficme.  Ce  que  Plutarque  ajoute ,  qu'on 
emploie  aujourd'hui  l'enharmonique  denfe 
fur  les  mefes  ou  quatrièmes  cordes,  n'eft 
point  affez  exacl.  Car  il  eft  certain  qu'on 
l'employoit  de  même  fur  l'hypate  du  pre- 
mier ou  du  plus  bas  tétracorde.  Il  faudrok* 
donc  lire  dans  le  textp,  qu'on  l'emploie  fut* 
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les  hypates  &  fur  les  mefes  ;   &  peut-êtra 
Plutarqtie  l'avoit-il  écrit  ainfi. 

(  r^  )  Le  demi-ton  incompofé  efr  le  de- 
mi-ton non  partagé  en  deux  quarts  de  ton 
enharmoniques.  Il  s'enfuit  delà,  que  dans 
les  flûtes  &  les  cithares  percées  ou  mon- 
tées enharmoniquement,  il  n'y  avoit  alors 
pour  chaque  tétracorde  ,  que  trois  Ions  ; 
favoir  pour  le  premier  ,  l'hypate,  la  parhy- 
pate  ,  &  la  mefe  :  pour  le  fécond  conjoint  , 
la  mefe,  la  paramefe  &  la  nete  :  pour  le 
fécond  disjoint,  la  paramefe,  la  trite  & 
la  nete  :  enforte  que  dans  le  premier,  man- 
quoit  le  lichanos,  &  dans  le  fécond,  s'il 
étoit  conjoint  ,  la  paranete  ,  fol  ;  s'il  étoit 
disjoint  ,  la  paranete  ,  la.  Le  genre  enhar- 
monique ne  confiftoit  donc  alors,  que  dans 
le  diton  incompofé  compris  ,  entre  la  pa- 
ihypate  &  la  mefe,  entre  la  paramefe  & 
la  nete;  ou   entre  la  trite  Se  la  nete. 

(  s  3  )  Au  moyen  de  ce  partage?  ,1e  genre 
enharmonique  fe  trouva  fourni  de  toutes  fes 
cordes,  ayant  recouvré  le  lichanos  (  ré)  , 
la  paranete  (/o/),  ou  la  paranete  (  la  ). 
Plutarque,  en  parlant  des  modes  où  fe  fit 
ce  partage  du  demi-ton  ,  ne  fait  mention 
que  du  Lydien  &  du  Phrygien  ,  fans  rien 
dire  du  mode  Dorien.  Mais  ayant  déjà  ob- 
fervé  qu'Olympe  compofa  dans  le  genre  en- 
harmonique ,  fur  le  mode  Dorien  ,  il  a  cru, 
fans  doute,  que  le  lecteur  devoir  com- 
prendre que  ce  partage  du  demi- ton  s'étoit 
fait  dans  ce  dernier  mode,  comme  dans 
les  deux  autres. 

(r^)   Le*    nouvelles  découvertes    donc 
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Plutnrque  parle  ici  ,  rouloient  1"  fur  le 
choix  â?s  rythmes  convenables.  20  Sur  leur 
ufagc  le  plus  régulier  par  rapport  au  frappé 
&  au  levé.  }p  Sur  le  jufte  mélange  des  uns 
avec  les  autres  ,  comme  on  le  voit  dans 
AriTide-Quintilien,  L.  1  ,  p.  42.  Quant  à 
la  Mélopée,  r-n  peut  voir  la  difTertation  de 
M.  Burette,  Acad.   des  Infcrivtions ,  Tom.  V • 

(  u  3  )  Plutarque  a  p:trlé  plus  haut  y 
note  f  s  )  du  nome  Terpandrien  ,  qui  étoitr 
un  air  de  cithare,  dont  le  rythme  avoit 
apparemment  quelque  fingularité,  dont  peut- 
être  il  s'agit  ici;  mais  on  ne  peut  pas  en 
lavoir  davantage. 

(*})  Ce  poète  -  muficien  n'eft  connu 
que  par  le  peu  de  circonftances  que  Plu- 
tarque  nous  en  apprend  dans  ce  dialogue. 
Il  lui  attribue  des  innovations  hardies  dans 
le  rythme  ou  la  cadence  muficale;  il  ajoure, 
qu'Archiloque,  ayant  imaginé  de  faire  dé- 
clamer une  partie  des  ïambes  au  fon  des 
inftrumens  à  cordes ,  &  de  faire  chanter 
le  refte  ,  au  fon  des  mêmes  inftrumens  , 
Crexus  adopta  cetre  invention  ,  &  l'intro- 
duifit  dans  la  poéfie  dithyrambique.  Nous 
verrons  encore  qu'il  eft  regardé  comme  le 
premier  qui  ait  féparé  du  chant ,  le  jeu  des 
inftrumens;  car  chez  les  anciens ,  ce  jeu 
accompagnoit  toujours  la  voix;  c'eft-à-dire, 
félon  toutes  les  apparences,  que  quand 
les  voix  avoient  chanté  une  ftrophe  d'une 
ode,  par  exemple,  Crexus  faifoit  quelque- 
fois répéter  aux  inftrumens  feuls  ,  ce  qu'on 
venoit  de  chanter,  ce  qui  n'empôchoit  pas 
cju'en  d'autres  temps  ,  ils  ne  s'unifient  aux 
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voix  pour  leur  fervir  d'accompagnement? 
Mais  cet  accompagnement ,  fort  différent 
"du  nôtre,  Ce  contormok  fcrupuleufementau 
chant  même  des  voix ,  avec  lefquelles  il 
s'accordoit  Ton  pour   Ton. 

(y  3)   Philoxene  eft  très-connu   par  Ton 
excrême  gourmandise  ,    dont  on  a    déia    vu 
quelques  traits   dans    Phitarq.ue ,  &:  par  fa 
réponfe  à  Denys  le-Tyran  ,  dont  il  ne  fa- 
voit  pas  approuver  les  tragédies  :  qu'on  me 
remette  aux  carrières.    Suivant  l'opinion  la 
plus  commune ,  il.  étoit  né   h.   Cythere  ,  la 
deuxième   année   de     la     quatre-vingt-cin- 
quième Olvmpiade,  l'an  439,  avant   J.   C. 
&  fut  non-feulement  contemporain,  mais  ri- 
val  de  Timothée  ,  de  Télefte  &  de  Polyide, 
trois  poètes  dithyrambiques  des  plus  diftin- 
gués.  Les  Spartiates  ayant  réduit  en  fervi- 
tude  les    habitans  de   Cithere  ,  Philoxene  , 
félon  Suidas  ,    devint   l'efclave  d'Agefyle  , 
après  la  mort  duquel  il  p alfa  entre  les  mains 
de  Mélanippide  ,  dont  il  fut  le  difciple.  Ses 
difpofitions  naturel1  r>s  pour  la  poéfie    &  la 
mufique    le   perfe&ioinerent ,    fous  un    tel 
maître,  au    point    uj  faire  de  l'écolier   un 
excellent    poë  ?     dithyrambique  ,    capable 
même  de  réulîlr  dans  le  poème  tragique.  La 
chronique    de     Paros  ,    p.    i?z  _,    dit     qu'il 
mourut  à  Ephèfe,    âgé   de  60  ans,  la  pre- 
mière  année    de   la    centième    Olympiade  f 
380  ans  avant  Jeftis-Chrift   Des  divers  ou- 
vrages  de    poéfie  qu'on  lui    attribue  ,    tels 
que  vingt-quatre   poèmes    dithyrambiques  r 
la  généalogie  des  Eacides  en  vers  lyriques  , 
&  peut-être  quelques   autres,  il  ne  nous 
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refte  que  très-peu  de  fragmens.  Pour  preuve 
île  l'eftime  que  Philoxene  faifoit  de  les 
poéfies  dithyrambiques  ,  le  poète  Machon  , 
dans  Athénée,  L.  VIII ,  c.  s  yp.  342 ,  lui 
fait  dire  en  mourant  :  Je  laiffe  fous  la  pro- 
tection des  dieux  mes  dithyrambiques  ,  tous 
adultes  ,  pleins  de  vigueur  &  qui  ont  mérité 
des  couronnes.  On  trouve  dans  un  fragment 
du  poète-comique  Antiphane  ,  confervé  par 
Athénée  ,  L.  X  K,  c.  12  ,  p.  643,  le  carac- 
tère de  la  poéfie  &  de  la  mufique  de  Phi- 
loxene. «  Philoxene  l'emporte  Je  beaucoup 
»  fur  tous  hs  poètes,  premièrement  pat 
»  Pufage  continuel  qu'il  fait  faire  de  termes 
»  nouveaux  ,  &  qui  lui  font  particuliers. 
»  Mais  de  plus  ,  quel  agrément  ne  répand- 
»  il  point  dans  fes  chants,  par  un  jufte 
»  mélange  des  muances  &  du  chromatique? 
j»  II  faut  le  regarder  comme  un  Dieu  parmi 
»  les  hommes  ;  tant  il  poflede  véritablement 
**  Part  de  la  mufique  »! 

({  3  )  Il  eft  encore  ici  queflion  des  nou- 
veautés introduites  dans  le  rythme.  Te  rythme 
Philantrope  étoit ,  félon  toutes  les  appa- 
rences, le  rythme  Ionien,  conlacré  parti- 
ticuHérement  à  la  mufique  de  cette  nation  , 
&  dont  le  caraétere  diverfifié  ,  orné  ,  brillant 
&  gracieux,  meritoit  le  furnom  de  Philan- 
trope 9  d'humain  ,  d'éloigné  de  cette  auflérité 
ancienne,  &  par-là  plus  conforme  au  goût 
&  au  génie  de  ce  peuple  voluptueux.  Cela 
paroît  d'autant  plus  vraifemblable  ,  que  les 
principaux  novateurs  ,  dont  il  eft  ici  parlé  , 
tels  que  Timothée,  Philoxene  &  quelques 
autres,  étoient  Ioniens,  &  avoieat  été  cri- 
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tiques  fur  les  théâtres  ,  comme  corrupteurs 
de  la  bonne  &  faîne  mulique.  Il  refte  à 
favoir  préfentement,  d'où  venoit  au  rythme 
Philanthrope  ,  la  féconde  dénomination  de 
Thématique.  On  appeloit  en  grec,  jeux  Thé~ 
viatiques ,  ceux  où  l'on  donnoit  des  fommes 
d'argentou  des  chofes équivalentes, pour  prix 
aux  vainqueurs,  du  mot  tipc*  ,prœmium  ,  prix 
dépofé  pour  le  vainqueur.  On  propofoit  fou- 
vent  de  ces  prix  dans  lesjeux  publics, pour 
les  muficiens- poètes  qui  y  faifoient  preuve 
de  leur  habileté  ,  foit  au  chant  ,  foit  au 
jeu  des  inftrumens.  Les  airs  deftinés  pour 
ces  fortes  de  fpe&acles  ,  avoient  un  carac- 
tère fort  différent  de  ceux  qui  étoient  con- 
facrés  au  culte  divin  y  &  dans  lesquels  ré- 
|;noient  inviolabiementla  fimplicité  ,  lagra«* 
vite,  la  décence.  Comme  la  mufique  Ionienne 
étoit  une  de  celles  qui  brillon  nt  le  plus 
dans  ces  occafions  d'éclat  ,  elle  méritoit  à 
jufte  titre  ,  l'épithete  de  Thématique;  c'efl- 
à-dire,  de  mufique  pour  laquelle  on  pro- 
pofoit des  prix  en  argent;  &  de-là  cette 
dénomination  a  patte  au  rythme  qui  fe  fai- 
foit  le  plus  fentir  dans  cette  efpece  de  mu- 
fique. Ainfi  le  rythme  Philantrope,  &  le 
Thématique  étoient  un  feul  &  même  rythme. 
{a  4)  Alcée  étoit  de  Mitylene,  &  flo- 
riflbit  dans  la  quarante-quatrième  Olym- 
piade, vers  l'an  604  avant  l'ère  chrétienne. 
Quoique  le  talent  pour  la  poéfie  &  pour  la 
mufique  prédominât  en  lui ,  il  ne  laiflbit  pas 
d'être  homme  de  guerre.  Pittacus,  l'un  des 
fept  Sages  de  la  Grèce,  vivoit  alors  à  Mi- 
tylene ,  où  fes  vertus  civiles  &  militaires 
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lui  avoient  acquis  une  grande  confidération. 
Xes  Mityléniens  ,  qui  le  regardoient  avec 
juftice  comme  un  fige  ,  incapable  d'abufer* 
de  Ion  pouvoir,  avoient  remis  toute  l'au» 
torité  entre  fes  mains.  Alcée  l'avoit  d'abord 
«fécondé  pour  charter  plufieurs  citoyens  qui 
vouloient  fe  rendre  maîtres  du  gouverne- 
ment; mais,  dans  la  fuite,  ayant  lui-même 
afpiréàla  tyrannie,  il  fe  déchaîna  dans  fes 
poéûes  contre  le  gouvernement  préfent,  & 
fur-tout  contre  Pittacus,  qu'il  déchira  fan»1 
ménagement.  Celui-ci ,  pour  empêcher  les 
progrès  d'une  faction  qui  pouvoit  avoir  de* 
fuites  fâcheufes  ,  fut  contraint  de  bannir  AI-» 
cée  &  fes  partifans.  Chafle  de  fa  patrie ,[ 
îl  le  mit  à  courir  les  mers  ,   &  voyagea  etv 

Egypte. 

Quant  à  fes  poéfies,  écrites  en  dialecte 
Eolien ,  &  où  régnoit  principalement  le  vers 
appelé ,  de  fon  nom ,  Alcaïque ,  quoiqu'elles. 
fufTent  en  grand  nombre,  &  de  plus  d'une 
efpece ,  il  ne  nous  en  refte  que  quelques 
fragmens,  parmi  lefquels  on  ne  trouve  point 
celui  qu'allègue  Plutarque.  Il  avoit  compo- 
sé des  hymnes  ou  des  proè'mesy  des  odes, 
peut-être  desépigrammes,  &  d'autres  fortes 
de  poèmes.  11  y  trairoit  des  fuiets  fort  difFé- 
rens.  Tantôt  il  inveclivoit  contre  la  tyrannie^ 
&  chantoit  l'expulfion  des  tyrans  ,  fes  tra- 
vaux guerriers,  fes  courfes  &  fes  périls  fut 
la  mer,  les  malheurs  de  l'exil,  comme  le 
dit  Horace  ,  L.  Il .  od.  13  ,  v.  26  ;  &  il  le 
faifoit,  félon  Quîntilien,  Inftit.  Orat.y  L.  Xt 
ci,  en  termes  châtiés,  concis,  magnifi- 
ques,   fententieux  ,  &  fort  approchant  du 
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flyle  d'Homère  ;  de  forte  que  l'on  peut  dire 
qu'il  excelloit  en  ce  genre,  &  méritoit  bien 
cet  archet  d'or  que  lui  donnoit  Horace.  Tan- 
tôt,  fe  rabattant  fur  des  lujets  moins  fé- 
rieux,  il  chantoit  Bacchus,  les  Mufes  & 
Vénus  ,  comme  l'aflure  Horace.  Mais  Quel- 
que aimables  que  fufTent  fes  poéfies  en 
ce  fécond  genre ,  elles  le  cédoient  à  celleg 
du  premier,  au  témoignage  de  Quintilien. 
Voyez  fur  Alcée,  Fabricius,  Bibl.  Gr.  T.  I, 
p.  563. 

{b  4)  On  ne  connott  aucun  auteur  qui 
ait  parlé  de  cette  ftatue  d'Apollon,  érigée 
clans  l'île  de  Délos,  excepté  Plutarque 
dans  ce  partage.  Quant  à  Délos,  fituée  au 
centre  des  îles  Cyclades  ,  elle  eft  très-céle- 
bre  par  la  naiffance  d'Apollon  &  de  Diane, 
&  par  le  culte  qu'on  y  rendoit  à  ces  deux 
divinités.  On  peut  recourir  ,  fur  cette  île  fa- 
meufe,  aux  notes  de  Spanheim  fur  la  qua- 
trième hymne  de  Callimaque,  dont  le  fu- 
jet  eft  l'île  de  Délos. 

(c  4)  Anticlès  eft  un  nom  propre  com- 
mun à  plufieurs  Grecs;  mais  on  ne  con- 
noît  de  cette  nation  aucun  écrivain  qui  l'ait 
porté.  Ce  nom  d'Auteur  paroît  donc  unique- 
ment dans  ce  pafTage  de  Plutarque;  mais 
l'hiftorien  Anticlide  eft  très-connu  ,  &  il  en  . 
eft  parlé  en  beaucoup  d'endroits.  11  étoit 
Athénien,  au  rapport  d'Athénée,  L.  XI, 
c.  6  ,  p.  479.  Pluturque  ,  dans  la  vie 
d'Alexandre,  p  691  ,  allègue  l'hiftoire  de 
ce  prince  par  Amicli'l?.  Le  S~  oli  tfte 
d'Apollonî'is  de  Rhodes,  L.  7,  v.  1207, 1289, 
parie  des  Dcliaçues  d'Anticlide.  Ces  Délia- 
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qr.es  n'étoient  apparemment  autre  chofe 
loue  l'hiftoire  de  Délos.  Or  comme  dans  le 
paflage  de  Plutarque,  on  n'a  recours  à  l'au- 
torité d'Anticlès  ,  que  pour  appuyer  la  vc- 
rité  d'un  fait  qui  regarde  cette  île,  il  cft 
vr.tifernblable  qu'il  faut  y  lire  Anticlide  au 
lieu  d'Anticl-Vs. 

Quant  à  Ifter,  on  connoît,  feîon  VofTius, 
de  Hifl.  Gr.  ,  L,  IV9  c.  12,  trois  hiftoriens  de 
ce  nom.  Le  premier  contemporain  de  Pto- 
1 ;  .  ée-Hvcrgerc  ,  roi  d'Egypte  ,  &  furnom- 
mé  Callimachius  ,  pour  avoir  été,  non  l'ef- 
clave  ,  mais  ledifciplede  Callimaque,  fui- 
vant  Athénée,  L.  XI  ,  c.  7  ,  p.  4-78.  Le  fé- 
cond étoit  d'Alexandrie  ,  félon  Plutarque, 
d-ins  fes  Qucftions  Grecques ,  T.  IV,  p.  70  , 
&  poirroit  bien  n'en  faire  qu'un  avec  le 
précédent.  Le  troifiéme  étoit  ae  Calatis  ,  pe- 
tite ville  de  Pont.  On  peut  voir  dans  Vof- 
fius  ,  à  l'endroit  cité,  la  lifte  des  ouvrages 
attribués  à   ces  deux  ou  trois  Ifter. 

(<f  4)  Ces  apparitions  d.fignent,  i9  celles 
à?s  Dieux  ,  qui  ,  en  pLficurs  occafïons  , 
s'etoient  manifeftés  aux  hommes  ,  &  les 
avoient  honoré  de  leur  oréfence  -,  z°  les  fêtes 
8c  les  facifices  qu'on  iiiftituoic  ,  po.ir 
conferverh  mémoire  de  ces  appa  irions.  On 
Jeut  conu/iter  fur  ce  fujet  une  dilîertation 
de  Nimptfck  ,  imp:lnée  à  Lcipfic  en  1720, 
in-4"1 ,  fous  c"  titre  -  De  \%i<t>at>iUn  Dcorum  y 
des  Apparitions  des  Dieux.  E  le  tft  partagée 
en  34  articles,  dans  le  quels  il  s'agit  iodes 
différente  fi^nilîcations  de  ce  mot;  2.0  du 
fon  étymoîo°ie  ;  ^o  de  fes  ;ynon;mcs  ;  40  du 
nombiedcs  Dieux  qui  ap[aroiHoient  le  plus 
Tome  XV,  Q 
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communément;  50  de  la  forme  (0119  laqueHi 
ils  apparoiflbient  ,  foit  humaine  ,  foie  de  di- 
vers animaux  ;  60  des  ftgnes  qui  les  faifoient 
connaître  en  général,  tels  qae  la  hauteur  delà 
raille  ,  la  majefté  au  vifage.  les  yeux  étince* 
ïans,  la  voix  claire  &  mélodieufe,  l'éclat  & 
lu  longueur  des  vêtemens  ,  la  vkefTe  de  la 
marche  ,  l'illumination  du  lieu,  l'agréable 
odeur  qui  le  parfumoit  ,  les  fecouiTes  dont 
51  éroit  agité  ,  &c.  75?  du  temps  de  la  jour- 
née,  où  arrivoient  ces  apparitions-,  8Q  de 
leurs   caufes  &  de  leurs  utilités. 

(e  4)  Les  Méropes  ,  dont  il  s'agit  ici. 
habitoient  l'île  de  Cos,  l'une  des  Sporadcs  , 
voifinede  la  Doride  ,  &  appelce  Méropéis  ou 
Méropis  ,  félon  Hygin ,  Âftron.  L.1I\  c  16, 
de  Mérops  ,  l'un  de  les  rois,  dont  la  fille, 
nommée  Cos  ou  Coos,  donna  depuis  fon  nom 
à  cette  île. 

(/  4.  )  Elien .  Var.  H'>fi.  L.  III ,  c.  1 , 
nous  donne  l'explication  de  ce  parTage 
de  Plutarque,  en  décrivant  la  fête  dont 
il  e(t  queuion.  Tous  les  neuf  ans,  dit-il, 
les  Delphiens  envoyent  à  Tempe  des  jeu- 
nes-gens d'une  naifTance  diftinguée,  con- 
duits par  l'un  d'entr'eux,  à  qui  Ton  donne 
le  titre  d'Ambaffadeur  facré.  Arrivés  dans 
cette  vallée  ,  ils  font  un  facrifice  magni- 
fique fur  l'autel  d'Apollon;  après  quoi  , 
couronnés  du  laurier  même  dont  le  Dieu 
s'étoitfervi  pour  cet  ufage  ,  ils  reviennent  à. 
Delphes  Voilà  le  jeune  homme  de  Plutarque 
apportant  à  Delphes  le  laurier  de  Tempe,  avec 
cette  feule  différence,  qu'il  n'en  met  qu'un  , 
aulieu  qu'ils  éroientpluficurs.  Mais  peut-être 
n'y  avoit-il  que  l'ambaJTadeur  qui  fût  accom- 
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pagne  d\m  joueur  de  fî Arc  ,   iSc  en    en    cas 
Plutarque   n'a  ôA    parler  que  de  celui  là. 

(  g  4)    Ces    offrandes  des  Hyperboréens 
étoient  enveloppées  avec  tant  de  foin,  dans 
de  la  paille  de  froment,  que  toui:  le  monde 
ignoroit  abfolument  ce  que  ce  pouvoit  être. 
Hérodote,  L.  IV,  c.   33,  les   ccndutioit  à 
Délos   par  une  route   bien  longue  >  &  cela 
fur  la  relation   de    Déliens    eux-mêmes.   Ils 
difoient  que  les  Hyperboréens  mettoient  ces 
prémices  ,  d'abord  entre  les  mains    des  Scy- 
thes ,  que   ceux-ci  les    remettoient  à  leurs 
voifins.  qui,  de  main  en  main  ,  les  fufoient 
paffer   iulqu'à    la    ville   d'Adtia,  d'où   elles 
étoient  portées  ,  vers  le  Midi ,  chez  les  ha» 
bitans  de  Dodone,  qui  étoient  l^s  premiers 
peuples  Grecs  qu'elles  rencontraient;    que 
de-là  ,   parle  golphe  de   Malée  ,  elles   arri- 
voient   dans  l'île    d'Eubée,   d'où  elles   paf- 
foient  de   ville    en   ville,    jufqu'à   celle    de 
Caryfte;  que  les   Caryfriens    les    portoient 
dans  l'île  de  Ténos,   &  les    Téniens    dans 
celle  de  Délos.  Mais  Paufanias,  L.  /,  c  31, 
les  y  mené  par  un  chemin  plus  court.  Il  dit 
que  les  Hyperboréens  confioientees  prémices 
aux  Arimafpes  ,  les  Arimafpes  aux  IfTedons, 
ceux  ci  aux   Scythes,  qui    les   portoient   à 
Sinope  ,  d'où  les    Grecs   les  transfétoient  à 
Prafies,  bourg  de  TAttique,    &  les   Athé- 
niens enfin  les    conduifoient   à   Délos.    La 
diverfité   de  ces  routes  n'eft  pas  ce  qui  for- 
me  le  plus  grand  embarras  dans   cette  re- 
lation ;  c'eft  de  l*2voir  au  vrai  quels  étoient 
ces  peuples    Hyperboréens  dont  on  a  tant 
parlé  ,  &  quel  pays  ils  habitoienr.  On  peut 
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confulter,  fur  ce  lujet  deux  difl'crtations  de 
M.  M.  Gédoyn  &  Bannier,  qui  ont,  en  quel- 
ue  forte ,  épuifé    la  matière.     4cad.    des 
Jif.  ript.   Tom.  VII  ,  p.    m,  &c. 
(/i4)Corine  étoit  deTanagrc,  ville  de  Béo- 
tîe  ,  contemporaine  de  Pindiare.  Elle  conçut 
me  fi  haute  idée    de  ce   poëre  ,  qu'elle   ne 
put  s'empêcher  de   blâmer    Myrtis    d'avoir 
oie  difputer  le  prix  contre  lui.  Mais  elle  fut 
dans  la  fuite  aufli  téméraire  que  leur   mai- 
treffe     commune  ;    avec     cette     différence 
que  fa     témérité    fut    plus     heureufe.    Car 
elle   le    vainquît  y    dit   Elicn  ,    Var.   Hifl.l 
L.   XIII,    c.    25  ,    JufquZà  cinq  fois  ,    quoi- 
que fort  inférieure  à  ce  poëtç.  Mais    deux 
circonitanccs  ,  remarque  Paufanias,  L.  IXy 
c.    22  r    contribuèrent   à    ce   grand  .fuccès  ; 
l'une  ,  que   fes    poéfies  écrites    en    dialeéle 
Eolien  ,  fc  faifoient  entendre  beaucoup  plus 
facilement  à   fes   auditeurs  ,   que   celles   de 
Pindare,    compofées    en  Doricn;    l'autre, 
qu'étant  une  des  plus  belles  femmes   de  fou 
temps,  les  agrémens  de  fa  perfonne  avoient 
pu   féduire  les  jugés  en  fa  faveur.  On  ignore' 
en  quel  temps  elle  mourut.  On    fait  feule- 
ment que  les  Tanagréens  placèrent  fon  tom- 
beau dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  leur 
ville  ,   où  il   fubfiftoit   encore   du  temps   de 
Paufanias  >  ainfi   que    fon  portrait  ;    elle  y 
étoit  repréfentée  ,  la  tête  ceinte  d'un  ruban, 
•  pour  marque  des  prix  qu'elle  avoit  rempor- 
tés fur  Pindare.  Elle  avoit  compofé  un  grand 
nombre   de  poéfies  ,  dont  il  ne  nous  refte 
aujourd'hui  que  quelques  fragmens.  On  peut 
voir  le  détail  de  fes  ouvrages  dans  Fabricius, 
Bibl.  Gr.T./yp.  578  £579. 
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(i  4)  Une  mufique  efféminée  ou  rompue, 
coiiim.'  porte  le  texte  ,  cft  une  mufiq'ie  donc 
les  fons,  loin  d?être  pleins  &  chantés  ofi 
avec  gravité,  font  brife's  ,  pour  ainfi 
■dire,  8c  partagés  par  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui des  diminutions ,  qui  d'une  note  de 
longue  valeur,  en  font  pluficurs  brèves, 
par  des  tirades,  des  roulades,  des  traits, 
des  ornemens  ,  &c.  Cela  fait  une  for- 
te de  mufique  plus  agréable  aux  oreil- 
les du  vulgaire,  parce  qu'elle  les  flatte 
&  les  amufe  davantage  qu'une  mufique  plus 
férieufe  ;  qu'elle  forme  une  efpece  de  ra- 
mage ou  de  gazouillement  pareil  à  celui 
de  certains  oifciux  ,  de  l'hirondelle,  pat' 
exemple,  appelée  en  grec  kcctIx*  ,  comme 
qui  diroit,  bab illarde  \  ce  qui  fuifu  po.,r 
faire  comprendre  ce  que  Plutarquo  entend 
ici    par    une    mufique     qu'il     qualifie    de 

(I  4  )  Le  partage  de  Platon  fe  lit,  T.  Il, 
p.  398.  Ce  philofophe  y  donne  l'excluiion, 
non- feulement  au  mode  Lydien  &  à  toutes 
les  eîpecesjmais  encore  au  mode  Ionien. 
Il  ne  veut  point  des  premiers  ,  parce  qu'é- 
tant fur  des  tons  plaintifs,  bien  loin  de  con- 
venir à  des  hommes  ,  ils  font  même  peu  dé- 
cens à  des  femmes  honnêtes.  Il  rejette  le  fé- 
cond ,  parce  qu'il  n'efl:  propre  qu'à  infpirer 
la  molleffe ,  JJjvrognerie  ,  l'oifiveté.  Mais  il 
réferve,  pour  les  citoyens  de  fa  nouvelle 
République,  l'harmonie  Doriennc  &  la  Phry- 
gienne ,  celle-ci,  parce  qu'elle  imite  la  voix 
&  les  accens  de  ceux  qui  marchent  au  com- 
bat 7  qui  affrontent  fans  crainte  les  pérrb  des 
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bleflures ,  de  la  mort,  8c  qui  foutiennent 
conftammint  les  plus  vîolens  aflauts  de  la 
fortune;  celle-là,  parce  qu'elle  repréfent» 
l'homme  dans  un  état  de  tranquillité  ,  où  il 
•'occupe  à  inftrui  e  &  à  perfuadcr  les  au- 
tres, où  il  adrefle  à  la  divinité  des  yœua 
&  des  prières  ,  où  il  fait  jouir  de  (es  avan- 
tages avec  modeftie,  tempérance  Se  ferme- 
té. Mais  quand  Plut-arque  aflure  plus  bas 
que  ce  philofophe  n'avoit  adopté  qae  l'har- 
monie Doriennc;  il  s'eft  trompé  ,  pui'que 
Platon  admetroir  également  la  Phrygienne 
&  la  Dorienne.  Mais  ,  outre  qu'il  rejertoit 
l'harmonie  Lydienne  proprement  dite  ,  il  en 
proferivoït  encore  les  différentes  efpeces  , 
telles  que  la  Mixolydienne  _,  l'Hyper- 
inixo'ydienne,  &  l'Hyperlydienne.  Car  il 
paroît  que  toutes  ces  modulations  tendoient 
extrêmement  à  l'aigu.  Ce  qui  d'ailleurs  ne 
ibrmoit  pas  tout  le  cara&ere  de  l'harmo- 
nie Lydienne.  Dès  qu'une  telle  mufique 
Itoit  principalement  confacrçe  aux  plaintes. 
&  aux  regrets  »  il  dôvoit  néceffatrement 
y  entrer  ries  tons  plaintifs  ,  empruntés  du 
genre  chromatique,  &  peut-être  aulfi  de 
l'enharmonique.  Le  tour  du  chant  ou  de  la 
Mélopée  devoir  concourir  au  même  but; 
&  tout  cela  devoit  être  animé  par  une  ca- 
dence ou  un  rythme  convenable  à  la  paillon 
qu'on  vouloit  exciter. 

(m  4)  On  ne  fait  pas  précifément  quel 
étoit  ce  Python,  fur  la  mort  duquel  Olympe 
avoit  compofé  cet  air  plaintif.  C'étoit appa- 
remment quelque  héros  de  ce  pays-là  ,  quel- 
qu'homme  célèbre  >  quelque   fondateur  do 
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viîîe.  Il  y  en  avoir  une  appelé?  PythopoKsj 
&  fitué  dans  la  Myfie,  félon  Etienne  de 
Byfancc.  Or  Olympe  étoic  Myficn  d'ori- 
gine. 

(;z  4)  Deux  poëtcs-muficicns  de  ce  nom  fe 
font  illuftrés  dans  la  poéfie  lyrique.  Le  pre- 
mier, qui  fïoriflbit  vers  la  foixante-cin- 
quieme  Olympiade  ,  étoic ,  félon  Suidas,  né 
à  Mélos  ,  l'une  des  Cvcîades  ,  on  à  Miler, 
fuivant  Athénée,  L.  XII,c.  ï,  p.  35.  Le 
fécond  ,  petit  fils  du  premier  par  une  fiiU  , 
vivoic  foixante  ans  après  ,  vers  la  quatre- 
vingtième  Olympiade,  à  la  Cour  de  Perdi- 
cas  TIe  du  nom,  roi  de  Macédoine  ,  où«sî 
mourut.  On  leur  attribue  diverfes  pot :!ies  , 
dont  il  feroit  difficile  de  faire  entreux 
un  jufte  partage.  Ils  compoferent  des  di- 
thyrambes,  des  poëmes  épiques,  des  épi- 
grammes  ,  des  élégies  ,  des  cantiques  ,  &c. 
Le  pafTage  dont  il  s'agit  ici,  fait  Mélanip- 
pide  anteur  du  mode  Lydien  ,  qu5Ariîtox?.;<2 
atïribi'.oît  à  Olympe.  Ce  font  deux  é?or\wzi$. 
bien  différentes,  en  rapprochant  tout  ie  plus 
qu'il  eft  poftible,  puilque  le  jeune  Olym- 
pe fut  contemporain  d'Homère,  &  que  \<z 
vieux  Mélanippide  Roriflbit  dans  la  foixante- 
cinquième    Olympiade. 

(04)  Anthippe  n'eft  point  nommé  dans 
le  texte;  mais  il  y  doitêtrereftitué  pour  les 
railons  qu'on  peut  voir  dans  M.  Burette  , 
&  qui  intérclTent  un  très-petit  nombre  de 
mes  lecteurs.  Du  refte  ,  on  ne  fait  rien 
d'Anthippe,  linon  qu'il  y  a  eu  un  poète 
comique  de  ce  nom  cité  par  Athénée,  L.  JX9 
c.  iG,  p.  ^oj,  où  il  en  rapporte  un  frag- 
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ment  confidérable  ,     ti 
dont  le   titre  étoit  ,    le  caché,   eu    l'enve-^ 
veloppé.  L'auteur,  dans  ce  fragment,  intro-, 
duit  fur  la   fcène  ,  un  cuifinicr  qui  fe  vante"; 
de   favoir  tous   les  fecrets   de  l'on  art ,  de 
connoître  quels  font  les   mets  convenables 
aux  différens  états  ,     6V   uiix    diverfes    nro- 
feiiions,dedevineràlaphyîiorinomie  des  con-j 
vives  ,  quelle  forte  de  vianda  doic  être    de  H 
leur  gçût. 

0' 4  )  Ce  Denys  ,  dont  on  fait  très-peu 
de  chofe ,  vivoit  dans  la  cent-quarantième 
Olympiade  _,  &  avoit  été  l'un  des  maîtres 
1  d'Ârïftbphane  ,  célèbre  grammairien  de 
Byfance  ,cji£î,  félon  Suidas ,  florifToic  vers  la 
cent  quarante-cinquième.  Denys fiifoit  pro- 
feflion  de  la  grammaire  &  de  la  poéfie.  Scn 
talent  pour  les  vers  iambiques  ,  &  fon  hu- 
meur médifante  lui  avoient  valu,  fans  doute, 
le  furnom  d'ïambe. 

($4)  C'eft  un  quatrième  fentiment  fur 
l'inventeur  de  l'harmonie  Lydienne  ,  ou  du 
mode  Lydien.  Les  uns  en  attribuoient  l'in- 
vention à  Olympe,  les  autres  à  Mélanippide, 
ceux-ci  à  Anthippe,  ceux-là  à  Torebe.Un  paf- 
fage  d'Etienne  deByfance,  voce  TcpwPo;  y  con- 
tient une  cinquième  opinion  qui  rapportoît  à 
Carius,  fils  de  Jupiter  6c  de  Torthébie,  l'ori- 
gine de  l'harmonie  Lydienne.  A  propos  de 
cette  harmonie,  on  ne  doit  pas  oublier  de  faire 
mention  d'un  phénomcnefinguîier  de  ce  pays- 
là.  On  voyoitfur  un  étang  de  Lydie,  pluiicurs 
petites  îles  flottantes  ,  appelées  Calamines  , 
ou  îles  des  Nymphes  ,  qui  au  fon  de  la  flû:e 
eu  du  chalumeau,  fe  mettoient  en  rnouve- 
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ment  pour  former  un  cercle  &  gagner 
le  milieu  de  l'eau,  d'oïl  elles  retournoient; 
vers  les  bords.  Varron  ,  deRe  Rufl.  L.  III , 
F.  27  ,  rapporte  ce  fait  comme  témoin  ocu- 
laire ,  &  allure  que  cette  mufique  avoit  la 
vertu  ,  non-feulemcnc  d'attirer  les  poilTons  , 
mais  encore  de  f aire   dahfér  les  îles. 

(  r4  )  On  a  déjà  parlé  ,  note  (£4)  de 
l'harmonie  Mixolydienne  ,  ou  du  mode  de 
même  nom.  Ce  mole  s'uppcloit  au  Ai  Hy- 
perdorien.  Il  écoic  d'un  demi-ron  plus  haut 
que  le  Lydien;  &  comme  celui-ci  étoic 
employé  avec  fuccès  dans  les  plaintes  Se 
les  lamentations  à  caufe  de  fes  fons  aigus, 
le  Mixolyuicn  ,  dont  les  ions  i'étoient  en- 
core davantage  ,  étoic  d'autant  plus  propre 
à  exciter  la  pitié  ,  &:  par  conlequent  très- 
convenable  à  la  tragédie  ,  dont  le  but  prin- 
cipal eft  d'exciter  cette  pafiion  de  même- 
que  la  terreur. 

(54)  On  ne  fait  que  très-peu  de  chofe 
de  ce  Pytnoclide.  Platon  ,  dans  Ton  premier 
Alcibiade  ,  Tom.  II ,  p.  ji8,  en  parlant 
des  fages  ou  philofophes  que  Pericles  fré- 
quentoie ,  nomme  un  Pythoclide  ,  auquel  il 
joint  Anax^gore  Se  Damon ,  grand  joueut 
de  cithare,  dont  on  parlera  ci-deflbus. 
Ariftote  ,  cité  par  Plutarque  9  in  Per.  p.  15?} 
affure  que  Pythoclide  fut  maître  de  mu» 
fique  du  même  Péri  clés  •.  on  peut  conclura 
,  de  ces  deux  partages  ,  que  ce  muficien 
pourroit  bien  être  le  joueur  de  flûte  ,  inr 
venteur  de   l'harmonie  Mixolydienne. 

(£4)   Le   Lyfis  dont  il    s'agit    ici,   eft 
félon  toutes  les  apparences  j  le  philotaphe- 
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Pythagoricien  de  ce  nom.  II  étoitdeTarentfj 
ville  de  la  grande  Grèce  ,  &  fut  dans  fa 
jeunefle  diiciple  de  Pythagore,  déjà  vieux. 
Après  la  perfe'cution  cruelle  que  Cylon 
fil  (cita  aux  Pythagoriciens  ,  à  Crotone  ,  & 
dont  il  a  été  queflion  dans  le  traité  du 
démon  de  Socrate  ,  Tom.  VII ,  p.  38 5 , 
Lyfis  qui  eut  îe  bonheur  d'y  échapper,  le 
retira  en  Achaïe  ,  puis  à  Thebes ,  où  il  fut 
précepteur  d'Epaminondas.  Il  y  établit  une 
école  publique,  y  mourut  &  y  fut  enterré» 
I>e  Pythagoricien  Théanor  y  vint  dans  la 
fuite ,  à  deffein  de  faire  transférer  en  Italie, 
Ses  os  de  Lyfis  ;  on  peut  voir  ies  déta-ils  de 
cette  hiftoire  ,  à  l'endroit  cité.  Lyfis,  au 
rapport  de  Diogene-Lacrce,  L.  VIII,  feh.  7, 
compofa  des  commentaires,  fur  la  philofo- 
jphie  de  Pythagore ,  icfquels  font  perdus.  Pin- 
ceurs écrivains  lui  attribuent  les  vers  dorésy 
que  d'autres  donnent  à  Philo!aus  >  8z  que 
Fabricius,  Bïbl.  Gr  ,  Tom.  I  ,  p.  4691 
prétend  être  l'ouvrage  d'Empédocle.  Il  refte 
aujourd'hui  fous  îe  nom  de  Lyfis,  une  lettre 
à  Hipparque  ,  où  cephilofophe  lui  reproche 
de  divulguer  les  fecrets  de  la  philofophie  d# 
leur  maître  commun. 

'  («4)  Lamprocle,  au  rapport  du  Scho- 
îiafte  d'Art  ftophane ,  Nub.'v.  9G4  ,  étoit 
jfils  de  Midon  ,  ou  feulement  fon  difciple. 
Athénée  ,  L.  XI  ,  c.  22,  p.  492  ,  en  parle 
comme  d'un  poëte  dithyrambique.  Le 
Scholia&e  le  fait  auteur  d'un  poëme,  à  la 
louange  de  Pailas ,  poëme  que  d'autres 
attribuent  à  Stéfichore.  Tzetzès ,  Chil.  J, 
kijî.  25  ,  v.  G83. ,  nous  en  a  confervé  le 
cgrumencemenv  P  invoque?  allas  t  cette  chafie. 
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guerrière,  quirenv'erfe  les  villes-  cette (vierge 
famé u fi  ,  qui  fait  dompter  par  la  force  des 
armes. 

(rj.)   Lamprocle   n'eft   p*s    donne   ici  , 
commeTaureur  de  l'harmonie  Mixolydicnne, 
mais  feulement  comir.e  le  réformateur.    Fa 
quoi  pouvoit  confifter  ceite  réïoîme?  C*é- 
toir,  comme  le  dit  PI  n arque  ,  à  -dé termi.net: 
le  véritable  fyftôme  de  cetre  harmonie ,  ou 
de  ce   mode,  quant  à  fa  dhjonclion  ,  ou  à 
l'arrangement    des    divers    tetracordes    qui 
compofoïent  ce  fyftéme.  En  le  réduifant  à 
l'étendue   de  l'octave    ou     de  l'oclacorde  -, 
c'eO>à-dire  ,    du  double  tétracorde  disjoint, 
le  lieu  de   cette  disjonciion  eft  unique,    8c 
par  conféquent  n'ell  point  équivoque.  Il  r.e 
s'agit  point   ici    du    double  tétracorde  dij- 
joinr,  mais  Vhendécacorde  ou  le  triple  tétra- 
corde   disjoint,    c'ed-à-dire,   la  onzième, 
pouvoit  erre  le  fyftême  dont  parie  ici  Plu- 
tarque.  En  effet  ce  fyfrême  offre  un  choix 
pour    la  disjonction  qui   psut  être  placée  , 
ou  entre  le  premier  &  le  fécond  tétracorde  ; 
ou  entre  le  fécond  &  le  trcifieme.  Les  pre- 
miers muiieiens  Grec*,  qui  empruntèrent  ces 
modes    Lydien    &  Mixolydien  des   peur)"r:* 
Aliariques  de  même  nom  ,  comprirent  tore 
bien  ,   que  le   fyftôme    entier   du   fécond  , 
étoit    d'un   demi- ton    plus  haut    que  c 
du  premier  ,  comme  on  l'a  dit  ,  note  (/.*,.)- 
.    Mais    ils  ne  firent    pas   aflez    d'attention   à 
l'endroit    où    les  Lydiens  plaçaient  la    dvtr 
jonéHon  dans  le  Mixolydien,  tk  ils  la  mirent, 
fans  y  regarder  de  plus  près ,  entre  les  deu:c 
tetracordes  au  grave  :  ccn;nie  ils  en  ufoient 

Qvj 
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peut  être  dans  le  mode  Lydien.  Lamprocle  , 
dans  la  fuite  ,  ayant  examiné  la  chofe  avec 
plus  d'exactitude ,  reconnut  par  la  manière- 
dont  les  Lydiens  monroient  leurs  inftrumens 
à  cordes,  &  perçoient  leurs  flntes  pour  le 
mode  Mîxoiydien  ,  qu'ils  mettoient  la  dis- 
jonction entre  les  deux  tétracordes  à  l'aigu  ; 
&  fur  cete  obfervation,  il  réforma  la  fi- 
gure ou  l'échelle  de  ce  mode  parmi  les  Grecs, 
fur  celle  des  Lydiens. 

(74  )  Ceci  confirme  ce  qui  a  été  établi 
dans  la  remarque  précédente  ,  favoir  qu'il 
s'agit  ici  de  l'hendécacorde  ou  du  triple 
tétraccrde  disjoint.  L'on  fait  que  deux  té- 
tracordes ,  c'eft-à-dire,  le  fyftême  de  deux 
quartes  étoicnt  cenfés  conjoints  ,  lorfque  le 
fon  le  plus  aigu  du  premier  ou  du  plus  bas  , 
devenoit  le  fon  ie  plus  grave  du  fécond  ou 
du  plus  haut  ,  &  que  ces  deux  tétracordes 
etoient  cenfr-s  disjoints ,  lorsqu'ils  étoient 
féparés  l'un  de  l'autre  par  l'intervalle  d'un 
ton  entier,  placé  entre  le  fon  le  plus  aigu  du 
plus  bas,  8c  le  plus  grave  du  plus  haut  j  en- 
ibrte  que  le  fyftême  des  deux  tétracordes 
disjoints  ,  rcmpiiCToit  l'o&ave  du  mi  au  mi. 
L'hendécacorde  étoit  formé  de  trois  tétra- 
cordes ,  deux  conjoints  ,  &  le  trcifieme 
disjoint  ,  ou  de  deux  disjoints,  &  le  troi- 
fieme  conjoint  :  car  cette  disjonction  pou- 
voir s'y  pratiquer  en  deux  endroits  , 
comme  on  l'a  déjà  dit.  Il  faut  expliquer 
préfenrement  ce  que  les  anciens  entendoient 
pa,r  ces  deux  mots,  la  paramefe  Se  Vhypate 
des  hypates  dans  l'hendécacorde.  Ils  appe- 
loient  paramefe ,  le  huitième  fon  ,  en  moii- 
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tarit  du  grave  à  l'aigu,  Se  ils  lui  donnoicnt 
ce  nom  ,  parce  qu'il  eft  voifin  de  la  mefe 
ou  du  fepticme  ion  qu'il  fuivoit  immédiate- 
ment. Ainfi  ,  dans  la  progrelTion  des  fons  de 
l'hcndécacorde  où  la  disjonction  le  fait  entre 
le  fécond  Se  le  troifieme  tétracorde  à  l'aigu  , 
la  paramefe  répond  au  fécond  ra/,&  la  mefe 
I  au  ri.  A  l'égard  del'hypate  deshypates,  c'é- 
toit  le  premier  ou  le  plus  grave  des  fons  de 
l'hendécacorde.  On  le  défîgnoit  ainfî  , 
parce  que  le  premier  ou  le  plus  grnve  des 
trois  tétracordes  renfermés  dans  ce  fyftême3 
s'appeloit  le  tétracorde  des  hypates  ou  des 
fons  les  plus  graves.  Après  cette  explication 
le  partage  de  Pîutarque  devient  très-intel- 
ligible. Lamprocïe  ayant  reconnu  que  dans 
Biendécacorde  monté  fur  le  ton  ou  mode 
Mixolydien,  la  disjonction  devoit  être  placée 
entre  le  fécond  Se  le  troifieme  tétracorde  à 
l'aigu  ,  il  en  dreffa  la  figure  ou  l'échelle  , 
de  façon  ,  qu'en  s'étendant  de  la  paramefe 
à  l'hypate  des  hypates  (  depuis  le  mi  à 
l'aigu  jufqu'au  mi  le  plus  bas)  elle  coni-« 
prenoit  les  deux  tétracordes  conjoints  les 
plus  graves  ,  Se  de  plus  ,  le  ton  qui  opéroit 
la  disjonction  du  troifieme  tétracorde  ;  ton 
fitué  entre  la  mefe  ce  la  paramefe ,  c'eft-à- 
dite,  entre  le  ré  Se  le  mi  à  Paigu. 
.  ({4)  L'harmonie  Lydienne  relâchée  , 
comme  porte  le  rexte ,  n'eft  autre  chofe 
que  le  mode  Hypolydien  ,  de  trois  tons  plus- 
grave  que  le  mode  Mixolydien  ;  c'eft-a  dire  , 
qu'en  fuppofant,  comme  on  l'a  fait  plus  haut 
note  (I4),  le  profhmbanomene  de  celui- 
ci,  répondantau  fecond/b/de  nos  clavecins 


374  A  E  L  A  Musique. 

ordinaires,  leproflambanomene  del'Hypoîy1- 
dien  répond roit  à  l'ut-diefe  au  grave  de  ce 
foU  Cette  diftance  de  trois  tons  fumibis 
pour  faire  envifager  le  mode  Mixolydien , 
comme  oppofé  à  l'Hypoïydien  ,  aînfi  que  le 
dit  Plutarque,  qui  a  raiion  d'ajouter,  que 
l'Hypoïydien  approche  fort  de  l'Ionien.  En 
effet  ,  ils  ne  font  féparês  l'un  de  l'autre  , 
que  par  le  Dorien  ,  8c  par  conféquent  ne 
font  qu'à  un  ton  d'intervalle. 

(a  5)  Ce  Damon  eft  vraiiemblabïement 
celui  dont  parle  Etienne  de  Byfance,  voce 
eet  ,  qu'il  fait  originaire  d'O  1  ,  bourg  de 
i'Attique  de  la  tribu  Pandionide.  C'était  un 
très-habile  fophift&i  c'eft-à-dire  ,  qu'il  joi- 
gnoit  l'étude  de  l'éloquence  à  celle  de  la 
philofophie  ,  fur-tout  celle  de  la  politique. 
De  plus  il  étoit  fi  grand  muficien  ,  qu'il  de- 
vint dans  cet  art  chef  d'une  iecle  à  laquelle 
on  donna  fon  nom.  Il  avoit  principalement 
cultivé  cette  partis  de  la  mufique  ,  où  il 
eft  queftion  de  l'ufage  qu'on  doit  faire  du 
rythme  ou  de  la  cadence-,  cV  il  fit  voir, 
iuivantle  témoignage  d'Ariftide-Quintilien  ,3 
L.  II  y  p.  oj  ,  que  les  fons,  en  vertu  d'un 
certain  rapport  _,  ou  d'une  certaine  redem- 
blance  qu'ils  acqueroient  avec  les  qualités 
morales  ,  par  un  chant  foivi  &  continu , 
pouvoient  former  dans  la  jeunetfe,  &  même 
dans  l'âge  mûr,  des  moeurs  qui  n'y  exiftoient 
point  auparavant  ,  ou  qui  n'y  étoient  pas 
encore  développées.  D'où  il  paroîtque  l'har- 
monie ou  les  chants  peuvent  s'accommoder 
aux  divers  caractères  qu'on  veut  infpirer  aux 
auditeurs.   C'eft  fans  doute  à  ceDamon,- 
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que  Platon,  dans  fa  République,  L,  IV,T.  IIy 
p-  400  ,  attribue  ce  ientiment  :  que  les  in-' 
jiovaticns  Se  les  changemens  dans  la  mufî- 
que  s'étendoient  jufqu'aux  loix  les  plus  im- 
portantes ,  &  y  donnoient  de  dangereufes 
atteintes.  Damon,  félon  Plutarque,  in  Ver  cl. 
P*  153  »  &'  154»  étoit  très-habile  en  politi- 
que ,  Se  fous  la  qualité  demuficien  ,  il  pré- 
tendoit  cacher  à  la  multitude  fa  profonde 
capacité.  Il  fe  lia  intimement  avec  Périclès  , 
qu'il  eut  pour  difciple  ainfi  que  Socrate  , 
il  forma  le  premier  au  gouvernement.  Mais 
il  ne  put  tellement  fe  déguifer  qu'on  ne 
reconnût  enfin  que  fa  lyre  n'etoit  qu'un 
voile  ,  &  il  fut  banni  par  l'oftracifme,  com- 
me fe  mêlant  de  trop  d'intrigues  Se  favori- 
fant  la  tyrannie. 

(£5)  L'harmonie  plaintive  étoit  la  Ly- 
dienne 8e  la  Mixolydienne  ;  l'efféminée  étoic 
l'Ionienne,  &  fa  voifine  l'Hypoîydicnne.  On 
conçoit  aifément  que  la  Lydienne  &  la  Mixo- 
lydienne 9  toutes  deux  beaucoup  plus  ai- 
guës que  le  ton  Dorien  ,  la  ire  .  de  deux 
tons ,  la  féconde  de  deux  tons  &  demi  , 
étoient  par-là  d'autant  plus  propres  à  ex- 
primer des  plaintes  &  des  gémilfemens. 
Mais  il  eft  affez  difficile  de  comprendre 
comment  il  étoit  pofïïble  que  la  feule  dif- 
férence d'élévation  d'un  demi-ton  de  plus 
ou  de  moins  dans  le  fyflême  de  l'harmonie 
Ionierîne  Se  de  l'Hypolydienne,  par  rapport 
à  la  Dorienne,  dont  la  gravité  infpiroit  le 
courage  8e  la  tempéranco^communiquât  aux 
deux  premières  un  cara&ere  tout  oppofé. 
Il  eft  vifible  que  de  fi  petits    intervalles. 
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foit  au  grave,   foit  à  l'aigu,  ne  fnmToient 
pas  ,   pour  donner  aux   deux    modes  extrê- 
mes ,  l'Ionien  &  l'Hypolydien,  un  caractère 
tout  femblable  ,  mais  fort  différent  de  ce- 
lui qu'avoitle  mode  moyen  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
Dorien.  Il  falleit  nécelïairemenr  q  .'à  cette 
diverficé   d\3lévation  du  mode  ,  il  le  joignît 
quelques  autres  modifications  ,  capables  de 
le  caracïérifer  plus  efficacement ,  comme  le 
mélange  de  ions  empruntés  de   quelqu'une 
des  cinq  autres  efpeces   qui  p^rtageoient  les 
trois  genres  ,  ou  la  fuppreflion  de  quelques- 
uns   des  fons   employés  dans  les  aunes  mo- 
des >  fans  compter  les  variétés  du  rythme 
&   celles  de  la  veifificatiom 

(  c  ■*   )     UcMrtU    <pu\xKiKV>     que    porte    le 
texte  ,   n'eft  autre   chofe  que    cecte  partie 
du  gouvernement  qui  veille  à  maintenir  la 
fureté   publique.  Pour   cela  3  il  eft  quelque- 
fois  néceflYire   d'exciter  ou   de    réprimer  à 
propos  certaines  paillons  parmi  lepeuple  ,  & 
c'eil  àqioi  la  munque  peut  beaucoup  con- 
tribuer par  la  yariétë   de  Ces  modes  ,  dont 
les    uns  font  naître   la  terreur,    les  autres 
îa  compafllon  ;  -ejx-ci  allument  la  colère  , 
ceux-là  l'éteignenr  ,  &c    Platon  connoi'Xoit 
parfaitement  c-es  îivers  effets*,  mais  craignant 
qup    la   mafique    ne  -  ies   porrâc   trop   loin, 
&'  jufqu'a  troubler  la  tranquillité  publique  , 
par   la    multiplicité  de    fes    moles,  il  don- 
noit  l'exclufion   à   la   plupart  ,     comme  on 
l'a  déjà  vu  ,   &  s'en  tenoit  aux  modes  Do- 
rien &  Phrygien  , .  dont  il  n'avoit  rien   de 
pareil  à  craindre. 

(</$)  On  connaît  fous  le  nom  de  Dira-. 
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cen  ,  plu  fleurs  Grecs  illuOres  ,  outre  le  lé- 
gislateur d'Athènes.  Mais  fins  Plutarquele 
muficien  Dracon  feroit  parfaicement  ignoré. 
A  l'égard  de  Mêtelltfs  ,  aufli  peu  connu  que 
Dracon  ,  mais  dont  le  nom  cft  beaucoup 
moins  familier  chez  les  Grecs,  peut-être^ 
Platon  le  rencontra-t-il  en  Sicile, £  la  cour 
de  Denys  le  tyran  ;  ce  qui  paroi:  1" 
plus  probable  ,  que  Merellus  éccit  d'Agri- 
gente  ,   alors   ville   célèbre  de    cette  île. 

(e  5)  Bacchylide  é^oic  d'Ioulis ,  dans 
rifle  de  Céos  ,  par  conféquent  compatriote 
de  Simonicie  ,  &  môme  Ton  neveu.  Il  fîorif- 
fbit  dans  la  82e.  Sz  la  87e.  Olympiades  , 
fuivant  la  chronique  d'Ëufebe  ,  p.  132.  Il 
s'établit  dans  le  Péloponnefe  ,  ék  y  corn- 
pofa  la  plupart  de  ïes  ouvrages,  comme 
on  l'a  vu  dans  le  traké  de  4' exil,  de  Plu- 
tarque  ,  Tom.  VIII 9  p.  57.  Il  écrivit  en 
dialecte  Dorique,  ainfi  que  Simonide  & 
Pindare;  8z  il  chanta  comme  celui-ci,  les 
victoires  qu'Hieron  avoic  remportées  dans 
I^s  jeux  publics  de  la  Grèce.  Ammien 
M.ircelîin  ,  L.  XXV  y  C.  4  ,  témoigne  que 
les  vers  de  ce  poëte  faifoient  les  délices  de 
Tempereur  Julien  ,  &  qu'il  en  citeit  lou- 
ve?.: un  paflage  ,  où  Bacchylide  ,  en  louant 
un  habile  peintre  qui  fait  embellir  un  por- 
trait ,  coœpare  cet  2rc  avec  la  pudeur  qui 
i^tte  un  nouvel  éclat  fur  la  vie  héroïque 
d'un  grand  homme.  Il  ne  nous  refïe  que  des 
'  jfragmens  de  fes  poéfies.  Voy.  Fabricius  y 
BiH.    Cr.   Tom.  /,  p.  577. 

if$)  Les  Parthénies  étoient  des  cantiques 
ainii  nommés,  parce  qu'ils  étoient  compp* 
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les  pour  des  chœurs  de  jeunes  filles  ,' 
mtpêsw  .  qui  les  chantoient  dans  certai- 
nes fêtes  foïemnelh  s.  Telle  étcit  celle  des 
Porte- Laurtrs  ,  célébrée  tons  les  ans  en 
Béotie ,  à  l'honneur  d'Apollon  Ifménien , 
&"  décrite  n°r  Proclus  ,  Chreflom.  p.  10. 
On  prrnd  ,  dit  cet  auteur,  le  bois  d'un 
olivier  ,  qu'on  couronne  de  laur  ers  &  dé 
fleurs,  &  on  place  au  Commet  un?  fphere 
de  cuivre,  à  'aquelle  on  en  fufpend  d'au- 
tres pVis  petites.  Le  milieu  de  ce  bois  efï 
environné  de  couronnes  de  pourpre  ,  moin- 
dres que  celles  qui  ornent  le  fommet ,  Se 
le  bas  efl  enveloppé  d'une  étoffe  à 'fran- 
gea ,  de  couleur  de  fafran.  La  fphere  fu- 
rcrieurp  défigno  le  folril  qui  eft  A«eïbn  : 
la  féconde  repréfente  la  lune  ,  <k  les  plus 
petites  fleurent  les  autres  planètes  &  lès 
étoiles.  Les  couronnes  qui  font  au  nombre 
de  î6l  ,  ocrent  une  imnge  de  la  révolu- 
tion annuelle.  Uri  jeune  g-rçon  ayant  perqç 
&  mère  ,  mené  la  marche,  Se  fan  plus  pro- 
che parent  porte  devant  lui  l'olivier  cou- 
ronné, qu'on  appelle  *,}?%  Le  jeune  gar- 
çon le  fuit  ,  le  laurier  à  la  main  ,  les  che- 
veux épars  ,  la  couronne  deïîus  la  tore , 
vêtu  d'une  robe  brillante  qui  lui  defcenl 
jufqu*aux  pieds  ,  Sr  a  pour  chauflurc  crî!e 
qui  doit  fon  nom  à  Iohicrate.  lieu  fuivi 
d'un  chœur  de  jeunes  filles  ,  qui  portant  des 
branches  de  laurier,  &  en  habit  de  (a?- 
pliantes,  chantent  des  hymnes.  La  procef- 
fion  fe  termine  au  temple  d'Apollon  Etmé- 
nien.  Voici  quelle  avoit  été  l'occasion  de 
cette  fête.  Les  Eoliens  qui  habitoîênt  Arne 
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&  les  environs  ,  en  étant  forris  pour  obéir 
à  un  oracle  ,  vinrent  ravager  le  territoire 
de  Thébes  ,  alors  aiTiégée   par  les  Pélafges. 

Les  deux  armées  fe  trouvant  dans  l'obli- 
gation de  célébrer  une  tête  d'Apollon,  il 
y  eut  une  fufpenfion  d'armes,  pendant  la- 
quelle les  uns  coupèrent  des  lauriers  fur 
l'Hélicon  ,  les  autres  fur  les  bords  du  fleuve 
Mêlas  ,  8c  en  firent  au  Dieu  une  offrande. 
D'un  autre  côté  Polemata^s  ,  chef  des  Béo- 
tiens ,  vit  en  fonge  un  jeune  garçon  qui 
lui  faifoit  préfent  d'une  armure  complète, 
avec  ordre  de  confacrer  tous  les  neuf  ans 
des  lauriers  au  même  Dieu-,  ck  trois  jours 
ap'-ès  ,  il  défit  les  ennemis.  Il  eut  foin  de 
célébrer  la  fête  ordonnée,  &  la  coutume 
s'en  fft   depuis   obfervée   religieufement. 

(g  5)  11  éteitrare  que  Poncompofât  fur  le 
ton  Dorien ,  des  chants  plaintifs,  ou  pro- 
pres à  infpirer  de  la  tendreffe.  Ils  apparte- 
noient  de  plein  droit  au  mode  Ionien  ,  oC 
au  Lydien.  AufTi  l'abus  qu'on  faifoit  quel- 
quefois du  Dorien,  pour  des  airs  qui  y  con- 
▼enoient  ft  peu  ,  n'empêchoit-il  point  Pla- 
ton de  l'admettre  dans  la  mufique,  pu* 
rapport  à  certains  airs  Se  à  certaines  poé- 
fies  qui  répondoient  parfaitement  au  carac- 
tère grave  &  maieft  .e  ix  de  ce  mode. 

(  h  5  )  Itet  parlé  d'un  cantique  en  l'hon- 
neur de  Minerve,  dans  les  Nuées  d'Arifto- 
phane  ,  A3.  III ,  fc.  3  ,  inlt.  comme  d'un 
ancien  air  de  mufique  ,  que  l'on  faifoit:  ap- 
prendre autrefois  aux  jeunes-gens  d'Athè- 
nes ,  pour  leur  infpirer  ce  courage  mâle, 
£  nécefTaire   à    ceux   qu'on   deftinoic  à  la 
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guerre  &  au  gouvernement.  Quanta  celui  de 
Mars,  il  iemble  que  Plutarque,  dans  la' 
fuite  ,  le  mette  fur  le  compte  d'Olympe, 
en  difant  que  ce  mnficien  y  avoit  fait  en- 
trer le  rythme  profodiaque  ;  c'eîl  ce  qu'on 
examinera  dans  les  remarques  fuivantes. 

(M)  Quelques  interprêtes  fe   font  figu- 
ré, fur    ce   paffsge    mal    entendu,   que   la- 
lyre   ou    cithare    de    Terpandre     &     celle- 
d'Olympe  ,   n'étoient  montées  que  de  trois 
cordes  ,  mais  on  a  déjà  vu  le  contraire.  Plu- 
tarque     ne     parle  point  ici  des    inftrumens 
dont  jouoient  ces  muficiens ,   &  qui   cer- 
tainement avoïent  au  moins  fept  cordes.   II* 
ne   parle    que    des*  airs   qu'ils    exécutoient 
deflus  ,    &  qui  pouvoient  ne   rouler  effecti- 
vement que  fur  rrois  cordes  ,  foit  qu'elles  fe 
fuivifient  par  degrés  conjoints  ou  par  degrés 
disjoints.  Mais  il  n'eft  pas  bien  fur  que  dans- 
ce    pafTage  ,  le  mot  r^x^èu  doive  être  pris, 
àla  lettre.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  cft  à 
la  place  d*tfA/yé#e^«  ,  peu  de  cordes  :  en  forte- 
que  c'eft.  un  nombre  certain  mis  au  lieu  d'un 
incertain,  pour  exprimer  le  petit  nombre  de 
cordes  ou  de  fons  employés  dans  la  compe- 
fition   d'un  air.  Toutes  les    langues    four- 
niftent  de   pareilles  exprefïïons. 

(£5)  La  True  étoit  le  troifieme  fon  ou 
la  troifieme  corde  du  double  rétracorde  con- 
joint ou  disjoint ,  en  comptant  de  l'aîgu  su 
gravej  &  par  conféquent  elle  répondoit  dans 
le  premier  cas,  à  notre/d,  &,  dans  le  fécond, 
à  notre  fol.  On  a  déjà  parlé  du  nome  fpon- 
dée  y  du  mode  fpondiaoue  ou  du  fpondiaf- 
me,  dans  les  notes  {n  f)  8c  (0  j).  Du 
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refte  ,  ce  que  nous  apprenons  de  plus  ici 
fur  ce  point,  c'eft  que  les  voix  qui  chan- 
toient  d;ins  le  mode  fpondiaque  ,  ne  faifoient 
point  entendre  la  trke  ,  au  lieu  que  les  inf- 
'trumens  ne  fupprimoient  pas  cette  corde. 

(/  5  )  La  Trite,  dans  les  genres  diato- 
nique &  chromatique  ,  étoit  toujours  en 
confonanec  avec  laparhypate,  puifque  ces 
deux  fons  faifoient  la  quarte  {ut-fa  )  dans 
le  double  tétracorde  conjoint;  oc  la  quinte 
(  ut-fol),  dans  le  disjoint  dont  il  s'agit  ici. 
Plutarque  parlera  bientôt  du  premier. 

(m1))  Comme  nous  ne  l'avons  guère  en  quoi 
confiftoit  le  mode  fpondiaque  ,  nous  ne  pou- 
vons juger  bien  precifement  du  bel  effet  que 
pouvoit  y  produire  la   fuppreilion  de  la  trite 
ou  du  fol ,  par  deffus   lequel  paffoit  la  voix 
du  mullcien  ,  pour  gagner  la  paranete  ouïe 
la  ,  qui  fuiveit  immédiatement  à  l'aigu.  On 
conçoit ,  tans  peine  ,  qu'il  étoit  aifé  de  com- 
pofer  un  chant ,  &  même  un  chant  agréable, 
où  cette  trite   ne  fût  point  employée.   IVIais 
on  ne  conçoit   pas  de  même,  quel  defagré- 
ment  auroit  pu  eau  fer  dans   ce  chant  l'em- 
ploi  de  cette  même  note  ;  Se  l'on  n'appsr- 
çoit  pas  mieux,    pourquoi   ce  qui    piroif- 
l'oit  vicieux  ,  dans  ce  chant  exécuté  par  une 
voix  ,  ne  l'étoit  plus  dans  le  jeu  des  inftru- 
m?ns.  N'y  avoit  il  pas  dans  cet  ufage  plus 
d'habitude  que  de  raifon  ?  L'oreille  ,  faite  , 
'depuis  long-temps,  à  un  certain  tour  de  mo- 
dulation, par  rapport  à  certains  cantiques, 
ne  fe  feroit  pas  prêtée  volontiers  au  change- 
ment qu'on  y  auroit  fait ,  en  y  introduifant 
quelque  Ion  qu'elle  n'auroit  pas  eu  coutume 
d'y  entendre. 
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(«5^  Non-feulement,  comme  le  prouve 
ce  partage,  on  fupprimoit  la  trite  dans  le 
mode  fpondiaque  ,  mais  on  en  retranchoic 
encore  la  nete,  en  force  qu'il  ne  refroit, 
pour  cette  modulation,  que  ces  fix  notes  j 
rhypate,  la  parhypate,  le  lichanos,  la  mefe, 
la  paramefe,  &  la  paranete-,  &  cette  doubl 
fuppreflion  n'avoit  lieu  que  pour  les  voix. 

(05)  Ces  mots  :  &  en  confonance  avee 
la  mefe ,  font  ajoutés  au  texte  de  Plutarque, 
On  peut  voir  ,  dans  les  remarques  de 
M.  Burette,  les  motifs  de  cette  addition* 
ïl  ajoute  à  ce  qu'il  a  déjà  dit ,  note  (  /  5  )f 
fur  ces  fons  interdits  aux  voix ,  dans  Vexé» 
cution  de  certains  cantiques  ,  &  permis  aux 
ïnftrumens  y  que  cela  peut  s'entendre  de 
deux  manières  ,  par  rapport  à  ceux-ci.  Lors- 
qu'ils jouoient  feuls,  ce  qui  leur  arrivoit 
dans  les  combats  militaires  ou  athlétiques, 
dans  les  marches  des  armées,  &:  en  d'au- 
tres occafions ,  ils  pouvoient  faire  entendre 
tous  les  fons  du  double  tétracorde.  Maislorf-  I 
que  ces  inftrumens  fervoient  d'accompagne- 
ment aux  voix,leur  étoir-il  permis  de  faire  en- 
tendre quelques  uns  des  fons  qui  étoient  fup- 
primés  dans  la  mufique  vocale?  Quoique  l'au- 
teur ne  s'explique  pas  clairement  fur  cette 
circonftance  ,  je  crois  que  les  inftrumens  , 
dont  la  fymphonie  étoit  ordinairement  moins 
forte  que  celle  des  voix,  fur-tout  dans  les 
chœurs,  pouvoient,  fans  préjudicier  à  l'har- 
monie &  à  la  modulation  de  celle-ci,  em- 
ployer tous  les  fons  de  l'odtave,  pourvu 
que  le  rythme  ou  la  cadence  n'en  fouffrît 
d*aucune  manière* 
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(p  5  )  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  des 
hypates,  note  (y  4).  On  ajoutera  ici  que 
dans  le  fyftêmc  complet  de  l'ancienne  mu- 
(ique,  compofé  de  cinq  tetracordes ,  le  plus 
bas  ou  le  plus  grave  ,  s'appeloit  le  tétra- 
corde  des  hypates,  parce  qu'il  étoit  for- 
mé des  quatre  cordes  les  plus  baffes  ou  les 
plus  graves  de  tout  le  fyftême.  Or,  félon  ce 
ique  témoigne  ici  Plutarque  ,  on  s'abftenoic 
de  ce  tétricorde  dans  le  mode  Dorien,  dont 
les  chants  par  conféquent  ne  dévoient  rouler 
jque  fur  les  quatre  tétracordes  fupérieures  , 
c'eft-à-dire  ,  fur  celui  des  mefes  ,  &  fur  ce* 
lui  des  trois  neres  ,  favoir  celui  des  conjoin- 
tes  ,  celui  des  disjointes  ,  &  celui  des  ex- 
Icédcntcs. 

(  q    5  )    Pourquoi  le  genre    chromatique 
U>toit. il   exclus    de    la    tragédie?    Plutarque 
mous  en  donne  une  raifon  générale,  qu'il  ap- 
>lique    également   à   tous    les     retranche- 
ler.s  de  même  nature-,  celle  de  la  décence, 
Ide  la   convenance  au  propre  cara&ere  de  la 
tragédie.  Ce  caractère  confiftoit  dans  la  gran- 
leur  d'ame,  le  courage  ,  &  les  autres  qua- 
lités héroïques,   mifes  fur  la   feene.  Il   de- 
roit  fur  tout  être  foutenu  par  les  chœurs  ; 
c'eft  à  quoi  la  poéfie  &  la    nautique   de- 
roient  concourir  à  l'envi.  Or  des  trois  gen- 
res de  mufique,le  diatonique  étoit  le   feul 
ju'on  pût  employer  dans    ces    chœurs   avec 
fticcès;  cette  forte  de    modulation  étant  la 
)lus    propre    à    exprimer  les    fentimens   de 
;randeur  &  d'élévation  que  la  poèfte  vouïoit 
ifpirer  Le  genre  chromatique,  dont  le  ca- 
ractère avoit  quelque  chofe  d'efféminé,  n'y. 
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eut  pas  été  convenable.  On  ne  doit  donc 
pas  être  furpris  qu'il  fût  banni  de  la  tragé- 
die, A  cette  première  caufe  "d'exclu (ion,  oai 
peut  en  joindre  une  féconde,  qui,  fans  dou- 
te ,  ne  laifîoit  pas  d'y  entrer  pour  beau- 
coup. C'étoit  la  difficulté  des  chants  chro- 
matiques ,  moins  naturels  que  les  diato- 
niques ,  à  caufe  des  demi-tons  multiplies, 
&  par-là  d'une  exécution  plus  épineufe.  III 
n'en  étoit  pas  de  même  pour  les  infrrumrns. 
Onyjouoit  le  chromatique,  &:  même  l'enhar- 
monique _,  avec  autant  de  facilité  que  le  dia- 
tonique ,  parce  que  ces  inflrumens  monté» 
ou  percés  fur  un  certain  ton ,  le  confer- 
voient  plus  invariablement.  A  îVgard  du 
rythme  exclus  aufli  des  chœurs  de  la  tragé- 
die, il  faut  certainement  entendre  ce  paf- 
fage  avec  diftinclion  ,  &  l'expliquei  ,  non  du 
rythme  en  général  ,  mais  d'une  forte  de 
rythme  particulier.  Le  rythme  métrique  ou 
poétique  devoit  y  régner  "dans  toute  fonéten 
due,  par  rapport  à  la  ftruéhire  des  vers. 
Mais  le  rythme  mufical  en  étoit  totale- 
ment banni,  c'efl-à-cire  ,  qu'on  n'y  mar«* 
quoit  point  la  cadence,  comme  dans  les! 
autres  mufiques  ,  en  battant  la  mefuie.  Les 
acleurs  néanmoins  obfervoient  fans  dout 
les  longues  &  les  brèves  en  chantant.  Ma« 
ils  le  faifoient  avec  moin»  d'exacutude  &  plus 
de  liberré  ,  que  s'ils  euffe-n?  écé  aiTujétls  à 
fuivre  le  mouvement  réglé  d'une  cadence 
marquée  par  une  forte  de  pereuftion. 

(  r  5  )  Phrynicus  étoit  Athénien  ,  &:  fut 
difciple  de  Thefpîs  ,  l'inventeur  de  la  tra^ 
gedie  ,    &  parconféquent  il  doit  paff<  r  poui* 

antérieur 
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antérieur  à  Efchyîe.    Suidas  le    fait  fleurir 
&  remporter  le  prix    de   ion    art,   dans  la 
67e.  Olymp.  Cette  ancienneté  paroît  encore 
confirmée  par  cette  confuicratiop  ,  que  pour 
perfecVionner   la    tragédie  ,    encore  informe 
de  ion  temps  ,  il  y  ïntroduifit   divers    ufa- 
ges.  Tel  fut  celui  des  matqucs  ,  pour  funf- 
former  les  acteurs  en   actrices.  Car  les  ft ra- 
mes ne  fe  montroient  pas  fur  Iq^héâtrc  des 
Grecs,   Se   les    poëtes    dramatiques,    origi- 
nairement ,  ne  compofoient  pour  elles   au- 
cun   rôle.  Tel   fut    encore  l'ufage  des  vers 
ïambes   tétrametres  ,   ou  de  huit   pieds.  Ce 
fut  lui  qui  compofa  la  tragédie  ,  dont  Thc- 
miftocle    fit    les  frais  dans  la  75e.   Olym- 
piade,   &  dont  ce  poëte  donna  le  fpeclacle 
aux  Athéniens  >  avec  tant  de  fuccès  ,  qu'il 
remporta    le   prix  fur  fes   concurrens ,    & 
contacra  une    plaque  d'airain  ,   dont  l'inf- 
cription    devoit  immortalifer  cette  victoire. 
II  avoit  fait  jouer  une  pièce   intitulée  ,   la 
prife  de  Milet,  par  Darius  ,  laquelle  fît  ver- 
fer  des  larmes  aux  fpeclateurs,  &  condam- 
ner le  poëte   à  une  amende  de  mille  drach- 
mes ,  par  les  Athéniens,  intérefle's  à  la  perte 
de  cette  ville,    pour   le  punir  d'avoir  rou- 
vert une  plaie  fi  fenfible  à  toute  la  nation. 
Nous    avons    vu    ce   fait  dans  Plutarque  , 
Tom.  X  y  p.   400.   Il  y  a  eu  un  poëte  co- 
mique  nommé   Phrynicus,    qui  étoit  aulli 
d'Athènes,  &  qui florifloit  vers  l*a-S6J.  Olym- 
piade ,    parmi  les    derniers    poètes    de    la 
vieille  comédie,  au  rapport  de  Suidas,  qui 
le  fait  auteur  de  dix    pièces   de   ce  genre  j 
il  étoit  contemporain  d'Alcibiade. 
Tome  XV,  R 
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(s  5  )  Pancrate,  ainfi  que  pîufieurs  au- 
tres poètes  lyriques,  cultiva  l'épigrammc  , 
&  il  nous  en  refte  deux  de  lui  dans  l'an- 
thologie grecque.  Il  n'efr.  pas  polïible  de  dé- 
terminer au  jufte  en  quel  temps  il  florif- 
foic  ;  mais  on  peut  affurer  qu'il  étoit  plus 
ancien  que  Méléagre ,  le  premier  compila- 
teur des  épîgrammcs  Grecques  ,  qui  vivoit 
fous  les  plumiers  fuccefTeurs  d'Alexandre  , 
&  qui  mit  à  la  tête  de  Ton  recueil  un 
poème  de  fa  compofitien  qu'il  nomma  la 
Couronne  9  parce  qu'il  l'avoit  formé  des 
noms  de  46"  poètes  de  ce  genre  ,  à  chacun 
defquels  il  attribuoit  une  fleur.  Pancrate 
n'y  eft:  pas  oublie.  La  fienne  efl  la  fleur 
du  noyer  ,  jointe  à  celle  du  Platane,  def* 
tinée  au  poëte  Pamphyle ,  comme  l'expri- 
ment deux  vers  de  ce  poëme  que  Fabri- 
cius  a   confervés,  Bibl.  Gr.  T.  II ,  p.  684. 

(  t  5  )  Les  écrivains  ne  font  pas  d'accord 
fur  la  patrie  de  Tyrtée  j  mais  ils  con- 
viennent tous  qu'il  florifToit  au  commen- 
cement de  la  ic  guerre  de  MefTcne  ,  pen- 
dant laquelle  les  Athéniens  l'envoyèrent  , 
en  qualité  de  général  d'armée  ,  aux  Lacé- 
démomens  qui,  pour  obéir  à  l'oracle ,  leur 
a  voient  demandé  un  chef  contre  les  Mef- 
féntens.  Tout  le  monde  fait  qu'il  encoura- 
gea tellement  les  foldats  ,  par  le  chant  de  £es 
poéfies  martiales  ,  que  la  victoire  fe  déclara 
pour  les  Spartiates,  qui  jufqu'alors  avoienc 
été  fouvent  battus.  Horace  montre  arTei 
l'eftirnc  qu'il  failbit  de  ce  poèxe  ,  en  le  ran- 
geant immédiatement  à  la  fuite  d'Homère,  & 
en  difant    qu'après    Orphée    8c  Amphion  , 
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vinrent  Homère  &  Tyrtée  ,  dont  les  vers 
infptroient  i:n  courage  martial.  Art.  poéti- 
que y  v.  401.  Cm  peut  confulter  fur  Tyr- 
tée ,  Fabricius  ,  BibL  Cr.  jP.  I ,  p.  440  , 
&  la  diflerration  de  M.  l'abbé  Sevin  ; 
A cad.    des  Infcript.  T.    VIII  ,  p.    144. 

("5)  Nous  ne  lavons  de  ce  poëte-mu- 
ficien  ,  que  ce  que  Piutirque  nous  en  ap- 
prend dans  ce  pafl'age.  Il  n'en  eft  fait,  que 
je  fâche,  aucune  autre  mention  dans  la 
littérature  Grecque.  Cn  y  trouve  plu  fleura 
écrivains  de  ce  nom ,  mais  tous  de  pays 
dific'rcns ,  &:  aucun  qui  foit  dit  être  de 
Corlnthe.  Il  faut  donc  s'en  tenir  au  témoi- 
gnage de  Plutarque  ,  &  le  regarder  comme 
très-ancien,  puisqu'il  eft  arVbcié  à  Tyrtée, 
pour  l'ufage  de  la  mufique  la  plus  fimple, 
renfermée  dans  le  petit  nombre  de  cordes, 
de  rythmes   &  de   modes. 

(.tj)  Thrafylle  eft  un  nom  commun  à 
plufieurs  favans  chei  les  Grecs.  Celui  donc 
il  s'agit  dans  ce  paflage,  joignoit ,  comme 
les  autres  poëtes-muliciens  ,  auxquels  il 
eft  ici  aîTocié,  le  mérite  de  la  roéfie  Iyri- 
fcue,  à  celui  de  la  mufique;  c'eft- à-dire, 
qu'il  compofoit  des  airs  &:  des  chants  xie 
plus  d'une  cfpéce  qui  s'exécutoient  aufli 
fur  les  înftrumens.  Comme  eux  il  retran- 
choit  la  multiplicité  des  fons  Se  des  cor- 
des y  il  s'abftenoit  du  genre  chromatique, 
&  des  muances  ,  &c.  Tel  étoit  alors  le  bon 
goût  cn  mufique  ;  8c  c'eft,  dit  Plutarque, 
ce  que  les  modernes  appellent  l'ancienne 
mufique. 

( y  5)  La  plupart  des  termes   rafTemblét 
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dans  ce  partage  ont  été  déjà  expliqués  ;  îl 
n'en  refle  plus  qu'un  à  faire  connoître  ;  c'eft 
ift&mU.  Il  fignifie  en  général  ,  interpré- 
tation ,  explication  ,  difeours.  Ce  n'eft  au- 
tre choie  ici  que  la  manière  d'exécuter  un 
air  ,  une  pièce  de  mufique  notée  ,  foit  en 
la  chantant  ,  foit  en  la  jouant  fur  quelque 
inftrument.  Cette  exécution  qui  renfermoît 
i'intonation  des  notes  ,  la  prononciation  dei 
paroles,  la  mefure  ou  cadence  dans  l'une 
&  dans  l'autre  ,  étoit  fufceptible  de  divers 
caractères  ,  fuivant  que  l'intonation  étoit 
plus  ou  moins  forte  ,  la  prononciation  plu» 
ou  moins  régulière  ,  plus  ou  moins  diftinéle, 
&  la  cadence  ou  la  mefure  plus  ou  moins 
\ive,  plus  ou  moins  foutenue  ,  &c.  Et  tou- 
tes ces  variétés  n'étoient  pas  également  ad* 
miles  dans  les  différentes  écoles  des  mufi- 
ciens.  Pour  mettre  un  muficien  en  état 
d'exécuter  un  air ,  foit  en  le  chantant ,  foit 
en  le  jouant  fur  quelque  inftrument ,  il  fal- 
lcit  qu'il  fut  noté  fur  le  papier  :  &  cette 
tablature  pouvoit  auiïi  être  regardée  conW 
me  une  forte  à* interprétation  néceîTaire  pour 
faire  entendre,  &  exécuter  la  pièce  de  mu- 
fique du  compofiteur.  On  trouvera  expli- 
qué en  quoi  confiftoit  cette  tablature,  dans 
la  dilTertation  de  M.  Burette ,  fur  la  Mé- 
lopée. Acad.  des  Infcript.  Tom.   V,p.  181. 

(  {  5  )  Téléphane  étoit  un  célèbre  joueut 
de  flûte,  contemporain  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine ,  8c  d'Alexandre.  Il  étoit  Samien  , 
au  rapport  de  Paufanias ,  L.  I ,  c.  44,  qui 
afTure  qu'on  voyoit  fon  tombeau  fur  le 
chemin  de   Mégare,   à  Corinche  ;   &  c'eft 
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I  peut-être  à  raifon  de  cette  circonftance 
[que  Plutarque  le  fait  Mcgarien.  A  l'égard 
M  du  fait  que  Plutarque  rapporte  ici  de  Tc- 
I  léphane,  <rvu%  eft  un  chalumeau  ,  un  inf- 
,1  trurnent  à  vc:nt  ,  analogue  à  ce  que  nous 
appelions  Y  anche  d\.n  hautbois  y  d'un  tuyau 
d'orgue  ,  &c.  wjAcg  eft  ici  une  flûrc  à 
bec.  Si  l'on  retranche  le  bec  à  une  Hure, 
&  qu'à  la  place  on  y  adapte  une  anche, 
on  en  fera  un  hautbois  ,  dont  le  Ton  moin» 
doux  que  cejui  de  la  flûte,  refi'emble  \ 
celui  du  chalumeau.  Plutarque  veut  donc 
dire  que  Teléphanc  avoit  tellement  pris  en 
averfion  les  chalumeaux  ,  qu'il  ne  permîc 
jamais  que  les  facteurs  d'inftrumens  à  vent, 
en  appliquaient  aux  fûtes  qu'ils  faifoienc 
pour  ion  ufage  ,  &  fiflent  de  celles-ci  des 
hautbois,  c'eft  à-dire,  qu'il  ne  voulut  ja- 
mais jouer  que  de  la  flAte  douce  ,  Se  qu'il 
s'abflint  de  paroître  aux  jeux  Pythiques, 
où  fans  douce  les  flûtes  transformées  en 
hautbois  ,  avoient  prévalu.  On  trouve  dans 
•l'Anthologie  Grecque,  L.  111 ,  c.  S  ,  Epigy  /, 
une  épitaphe  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
à  Téléphane  ,  puifque,  pour  l'excellence 
de  fon  art,  elle  le  met  en  parallèle  avec 
Orphée,   Neftor   &  Homère  :  la   voici. 

Par  ft s  acceni  divins  le  chantre  «le  la  Thracer 
Vainquit  tous  le»  mortels.  La  douceur  Se  la  grâce 
Du  fa^e  Se  vieux  Neftor,  embellirent   la  voix. 
Homère  des  guerriers  célébrant  les  exploits , 
De  l'art  puiiTans  des   vers  étala  les    raerv«illes. 
Des  dQix  fous  de  fi  flûte  t  enchantant,  nos  oreille^ 
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De  fon  arc  Téléphane  obtint  tous  les  honneurs. 
Pjflant,  fur  fou  comheau,  viens  r.'pandre  des  fleurs. 

Son  tombeau  avoir  été  élevé    par  les  foins 
de  Cléopntre  ,    fœur   de  Philippe,    roi   de  I  t„ 
Macédoine. 

{a  6)   Il   eft  fort  parlé  de    Dorion   dani 
Athénée.  Il  en  cite  deux  011  trois  ,  &  celui' 
qui    paroît    être    le  muficien  ,    dont   parle 
Pîutarque,  y  efldéfigné  par  ces  quatre  quali- 
fications, d'écrivainfurla  cuifine,  de  loueur 
d'initrumens  ,   d'amateur  de  poisons    &  de 
joueur  de  flûte,  L.    VIII,  C.    4 ,  p.  337. 
Cafaubon    le   croiroit  volontiers    Egyprien; 
mais  les  autorités  fur  lefqueîles  il  le  fonde  > 
ne   fuffifent  pas  pour  décider   la   patrie   dô 
Dorion.   Il  éteit  fertile  en  bons  mots  &  ert 
rencontres  ingénieufes  ,  fur  tout  par  rapport 
à  la  table.   On  voit  ici  qu'il  avoit  fait  dam 
la  mufique  &  en  particulier  dans  le  jeu  de  la 
flûte,    quelque  innovation,  appelée  de  fort 
fiom  le  mode  Dorionien  ;  &  ceux  qui  adop- 
tèrent ce  mode,  formèrent  comme  une  fecle 
particulière,  laquelle  en  frondoit  une  antre  , 
<jui  avoit  pour  auteur  Antigénide  ,  dont  on 
va   parler. 

(b  6)  Antigénide  étoit  de  Thebes  en 
Béotie.  Originaire  d'une  ville  où  le  jeu  de 
la  flûte  étoit  fort  en  honneur  ,  èv  fils  d'un 
père  qui  s'y  étoit  diflingué  ,  il  ne  pouvoic 
manquer  de  briller  dans  cet  net.  Il  s'y  per- 
fectionna par  les  leçons  de  Phiîoxene  ,  fa- 
meux poëte-muficien  ,  dont  on  a  parlé  plus 
haut  y  Se  dont  il  devint  le  joueur  de  flûte 
ordinaire  5  c'eft  à-dire  ,  qu'il  accompagnoit 
fur  cet  infiniment  les  airs  de  mufique  corn- 
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pofés    par  Philoxenc  ,  fur  Tes   propres   ; 
fies.    Il    croit  li  perfuadé  du    mauvais   goût 
de  la  multitude,  qu'un  jour  le  trouva 
un  fpcctacle  ,  &  entendant  de  ln".n  le  brou- 
haha du  peuple,  qui  applaudifibit  à  un  joueur 
de  flûte  :  11  faut  ,  dit-il  ,  que  ce  foit  quel- 
que chofêde  bien  mauvais;  autrement  le  peu- 
ple feroit  moins  prodigue  tTàpplaudiffemens. 
Il   difoit  que  pour  mieux  faire  fentir  à  Pes 
difciples    la    perfection    de    l'art    qu'il  leur 
enfeignoitj  il  ne  trouvoit  point  de  meilleur 
moyen  ,  que  de  leur  faire  entendre  de  mau- 
vais   joueurs    de    flûte.   Antigénide    intro- 
duisit  dans  le    jeu  de    cet  inirrument  plu* 
fieurs  nouveautés.  Il  en  multiplia  les  trous , 
&    parconféquent  les   divers   fons  ;  ce   qui 
en   rendit   le  jeu    plus  varié  ,  plus  flexible, 
plus  délicat  ,   &  beaucoup  plus  fufceptible 
d'agrémens.   Les    innovations    d' Antigénide 
ne  fe  bornèrent   pas   au    jeu  de   la    flûte  \ 
elles  s'étendirent  aux  ajuftemens  du  joueur  , 
Se  il  fut  le  premier  ,  félon  Suidas,  qui  pa- 
ru* dans  les  fpeétacles  publics  avec  la  chauf- 
fure  Miîéfienr.e,  &  qui  fe  couvrit  du  man- 
teau  appelé  Crocoton.    Il   compofa  des  poé- 
fî  "S   lyriques  ,    au   rapport     de   Suidas  ,    3c 
fut*,    comme   on    le  voit  ici,   auteur   d'un 
nouveau   genre  de  mufique^  lequel  prit  fou 
nom  ,    8c  confiftoit   apparemment   dans  une 
manière  de  jouer  de  la  flûte  ,  qui  lui  étoit 
particulière  ,   &  qui   n'étoit  pas  approuvée 
pir  les  Dorioniens. 

(  c  6  )  Le  mode  de  Timothée  ,  ou  fa  ma- 
nière de  jouer  de  la  cithare  ,  &  de  com- 
pofer  pour   cet  inilrument ,  étoir.  caradé- 
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rifée  par  pkifieurs  fingularités ,  dont  Plu- 
tarque,  ©rsquelques  autres  écrivains  ont 
eu  Coin  de  nous  informer,  i*.  Ce  mufi- 
cien  ,  dans  Tes  airs  dithyrambiques  ,  faifcit 
un  mélange  de  cette  poéfie  avec  celle  des 
anciens  cantiques  ,  pour  éviter  le  reproche 
de  novateur  trop  hardi.  i°.  Il  avoir,  mul- 
tiplié les  cordes  de  la  cithare,  jufnu'au 
nombre  de  onze  ou  douze.  %°.  ïl  avoit  in- 
troduit dans  Ces  airs  le  genre  chromati- 
que ,  &  le  mêîoit  avec  le  diatonique  -,  ce 
qui  lui  ouvrit  un  champ  plus  vafte  pour 
cliveriilîer  ces  comportions  muficales ,  pour 
les  orner,  &  par-là  s'éloigner  d'autant  plus 
de  l'ancienne  fimplicitc.  La  plupart  des 
joueurs  ds  cirhare  ne  s'accommodoienr  pas 
de  ces  innovations  ,  &  Je  regardoient  com- 
me le  corrupteur  de  la  bonne  &  faine  rnu- 
fique. 

(d6)  Le  mot  qui  efl  dans  le  texte, 
fipiif.e  au  fens  propre  ,  fe'on  Poil  ;x  , 
L.  VU  ,  fecï.  8o-S5  ,  une  forte  ds  chaufîure 
mince  8c  légère  ;  des  morceaux  de  cuir  qui 
fervent  à  reifemeler  de  vieux  fou'iers.  Il 
s'applique  dans  le  figuré,  comme  ici,  à 
des  pièces  de  poéfie  &  de  rnufique  de  dif- 
férera caractères  ou  de  différens  maîtres 
devinées  pour  la  cithare,  8c  coufues  les 
unes  aux  autres  en  manière  de  Rapfodies. 
Notre  rnufique  nous  fournit  quelque  chofe 
âe  p'areil  dans  certains  centons  muficaux , 
faits  de  pïuficuis  airs,  de  mouvement  &  de 
ton  différens,  mis  bout -à- bout,  &  qui 
forment  une  fuite  de  chant  non  inter- 
rompu* 


IT*b    la    M  u  $  i  q  a  i«  293 

(c6)  Ce  Polyïde  ctoit  fophifte  ,  félon 
Ariftote,  Poet.  c.  16 '.  Se  cette  proiefïion 
n'étoit  pas  incompatible  avec  celle  de  poëre 
&  de  muficien  ,  non  plus  qu'avec  celle  de 
peintre,  que  Diodore  de  Sicile  lui  attri- 
bue, L.  XIV y  C.  46.  Cet  hiftprien  le 
fait  fleurir  vers  la  95e.  Olymp.  &le  range 
à  la  fuite  de  Philoxene  ,  de  Timothée  <<C 
de  Telefte  ,  dont  il  fut  contemporain.  II 
fit  fans  doute  des  vers  dithyrambiques,  ainiï 
que  les  poètes  auxquels  Diodore  i'afîbcie- 
Mais  de  plus  il  compofa  des  tragédies  ,  &: 
Ariilote  en  cite  une  de  lui  intitulée  :  Ipki- 
génie  en  Tauride  ,  qu'il  met  au-deflus  de 
celle  d'Euripide  ,  fur  le  même  fujet  ,  pour 
la  manière  fimple  Se  ingénieufe ,  dont  Po- 
lyïde procure  la  reconnoifiance  d'Ore&e. 
Il  met  ce  railcnnement  dans  la  bouche  d'O- 
refte ,  au  moment  où  Iphigénie  va  le  fa- 
crifier  :  Comme  ma  fœur  a  tté  immolée  à 
Diane,  s'ecrie-t-il  ,  il  faut  donc  aujji  que 
je  lui  fois  immolé  ;  ce  qui  amené  une  re- 
connoifTance touchante,  à  laquelle  le  fpec- 
tateur  ne  s'attend  point.  Elle  caufe  bien 
moins  de  furprife  dans  Euripide  ,  où  elle 
le  fait  par  une  lettre,  Se  par  certaines  mar- 
ques qu'Orefte   donne  à  fa   fœur. 

(fô)  Plutarque  a  déjà  parlé  de  cette 
variété  introduite  dans  le  rythme  ,  ou  la 
cadence  muficale  ,  dès  les  temps  les  plu» 
reculés.  Terpandre  Se  Polymnefte  9  Thaïe- 
tas  &:  Sacadas  ,  Alcman  Se  Stéfichore  3  in- 
novèrent en  ce  genre  -,  Archiloque  ,  fur-tour, 
pouffa  fort  loin  cette,  variété  rythmique. 
le  rythme  étoit,  comme  i'obferve  Piutar- 
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que  ,  très-fufceptible  de  variété  par  fa  ln9 
fon  avec  la  poéfie  lyrique  ,  dont  les  me- 
Aires  di'verfifiées  en  tant  de  manières,  ne 
pouvoient  manquer  d'influer  beaucoup  fur 
cette  partie  de  la  mufique.  On  en  peut  voir 
toutes  les  variétés  dans  la  diflertation  de 
M.  Burette  ,  Acad.  des  Infcript.  T.  VM 
p.  754.  Mais  ces  anciens  poètes  avoient 
toujours ,  dans  l'introduclion  de  ces  nou- 
veautés, le  plus  grand  égard  à  la  décence 
&  aux  bonnes  mœurs. 

(g6)  Il  paroît  par  ce  paflage ,  que  dans, 
l'ancienne  mufique  ,  on  gardoit  moins  d'u- 
niformité en  exécutant  les  airs  fur  les  inf- 
mimens  ,  tels  que  la  flilte  Se  la  cithare  , 
«m'en  les  chantant.  Dans  îe  jeu  de  ceux-là  f 
on  fe  permettoit  des  variétés  que  Plutarque 
île  fpécifie  point  ,  mais  qui  font  faciles  à 
imaginer  :  comme  ,  par  exemple  ,  le  fon  de 
Pinftrument  rendu  plus  fort  ou  plus  foible  , 
félon  les  difFérens  caractères  de  l'air;  quel- 
ques traits,  quelques  agrémetîs  placés  à 
propos,  8z  diverfement,  félon  îe  génie  & 
]e  goût  des  difFérens  joueurs  -,  ce  mouvement 
accéléré  ou  rallenti,  conformément  aux  cir- 
confiances  y  ce  qui  appartient  au  rythme  en- 
particulier  ,  &rc.  C'eit  ce  jeu  ,  cette  exécu- 
tion fur  les  inilrumens  que  Plutarque  ap- 
pelle langage ,  prononciation.  Quant  au  mot 
ÇttojLcaêi* ,  qui  ei\  dans  le  texte  *  il  eft  fuf- 
ceptible  de  plufieurs  fens.  M.  Burette  l'a 
appliqué  à  l'étude  particulière  ,  de  ce  que 
îa  mufique  emprunte  des  mathématiques  > 
pour  Ja  perfection  de  fa  théorie,  &  en  ef- 
fet 5  il  s'eft  trouvé  j  du  temps  de  Plutarque 
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en  environ ,  plufieurs  écrivains  Grecs  ,  çuï 
ont  cultive  cette  partie  fpéculative  de  la 
mufique  ,  tels  que  Thcon  de  Smyrne,  Pto- 
lémée,  Ariftide-Quimilicn  ,  Bacchius,  Aly- 
pius,  &c. 

(h6)  Ce  paflage  dePlaton  tiré  de  Ton  Timée, 
111  ,  p.  35  ,  a  déjà  été  expliqué  dans  îe 
rrairé  de  Plutarque,  fut  h  création  de  l'ama 
d'après  le  Tjmée  de  Platon.  On  peut  le  con- 
fuîtér ,  Tom.  XIV,  de  ma,  trad,  p.  yj  & 
fuivnntes. 

(16)  Les  trois  milieux  ou  moyens  dont 
parle  ici  Plutarque  ,  font  ceux  des  trois  pro- 
portions connues  des  mathématiciens  ,  8c 
compofecs  au  moins  de  trois  termes ,  qui 
font  les  deux  extrêmes  ,  &  le  moyen  pro- 
portionnel. On  les  a  déjà  vu  d^ns  l'endroit 
de  ma  traduction  eue  j?  viens  de  citer  , 
&  auquel  je  renvoie  pour  abréger.  Voici 
préfentement  en  quoi  confiée  la  proportion 
harmonique.  On  appelle  ainfi  le  rapport  de 
trois  termes  qui  fe  fuivent  immédiatement, 
lorfque  le  plus  grand  eft  au  plus  petit  géo- 
métriquement ,  comme  (a  différence  entre 
le  plus  ^rand  &  le  moyen,  eft  à  la  âffîê- 
rence  entre  !e  moyen  &z  le  plus  petit.  Ainfï 
30,  20,  15  font  en  proportion  harmonique  , 
puifque  la  différence  de  30  a  20  qi;i  eft  \oy 
eft  à  la  différence  de  20  à  15  qnî  eft  5  > 
comme  30  eft  à  15  ,  ou  30,  15  :  :  10.  5, 
D'où  il  paroît  que  la  proportion  harmo- 
nique eft  compoiee  de  l'arithmétique  &  de 
la  géométrique,  puifqu'il  s'agit  d'y  consi- 
dérer l'égalité  entre  les  différences  &  les 
railbns.  C'eft  l'union  de  ces  deux  propor- 

il         vj 


396         Db    la   Musique. 

tions,  qui  met  d'accord  certains  fons  let 
uns  avec  les  autres  ,  qui  les  rend  confonans 
&  agréables  à  l'oreille  >  d'où  Ton  a  nommé 
certe  union,  proportion  harmonique  Cette 
proportion  exprime  en  nombres  ,  les  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  les  Ions,  pro- 
duits par  les  vibrations  de  pluficurs  corps 
ionores ,  par  exemple,  de  plufieurs  cordes 
de  boyau  ou  de  laiton  ,  d'une  longueur  8c 
d'une  grofTeur  déterminée,  tendues  iufqu'à 
un  certain  point,  &  pincées  d'une  égale 
force.  Si  l'on  pince  à  la  fb:s  deux  cordes 
d'égale  grofTeur  &  également  tendues,  elles 
feront  autant  de  vibrations  l'une  que  l'autre, 
dans  le  mêm  ?  efpace  de  temps ,  &  feront 
entendre  l'uniflon  Si  ces  deux  cordes  font 
inégalement  tendues,  &  que  pincées  en 
même  temps  ,  la  moins  tendue  ne  fa  Te  qu'une 
■vibration  ,  pendant  que  la  plus  tendue  en 
fait  deux,  ellesferontentendre  l'oâave.  Si  l'i- 
négalité de  leur  tenfionefl  telle,  que  l'une  ne 
faffequ^deux  vibrations,  pendant  que  l'autre 
en  fait  trois,  elles  feront  entendre  la  quinte, 
8c  la  quarte  ,  fl  trois  vibrations  de  l'une 
répond jnt  à  quatre  vibrations  de  l'autre. 
L'inégalité  de  longueur  dans  des  cordes  éga- 
lement tendues  y  produira  ,  par  rapport  à 
la  multiplicité  des  vibrations  ,  &  à  la  di- 
verfité  àes  trois  accords  ,  le  même  effet  que 
produiroit  l'inégalité  de  t°nfion  dans  ces 
mêmes  cordes,  fuppofées  d'inégale  longueur. 
C'eif-à-dire  j  -  que  de  trois  cordes  égale- 
ment tendues,  mais  d'inégale  longueur  y 
enforte  que  la  plus  longue  fort  de  fix  par- 
ties égales  ,  par  exemple,  de  fix  pouces  , 
la  moyenne  de  quatre  ,  &  la  plus  courte  de 
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trois  ;  la  plus  longue  6  ,  pincée  avec  la 
plus  courte  2,  n'aura  qu'une  vibration  contre 
deux  de  celle-ci  :  ck  la  moyenne  4  ,  pincée 
avec  la  plus  longue  6y  aur3  trois  vibrations 
contre  deux  de  celle  ci  :  &  la  moyenne  4 
pincée  avec  la  plus  courte  3  n'a  ra  q:ie  trois 
vibrations  contre  quatre  de  celle-ci  :  ce 
qui  produira  Poâavej  la  quirte  &  la  quarte, 
qui  font  en  proportion  harmonique,  eu  égard 
aux  différentes  longueurs  des  trois  cordes 6, 
4,2,  &  qui  font  en  raifon  double,  fef- 
qui-altere  ci  fefqui-tiercè  ,  par  rapport  aux 
vibrar;onc  réciproques  de  ces  cordes.  On 
peut  fe  convaincre  de  la  même  vérité,  par  le 
n  d'une  feuie  corde  tendue  par  Tes 
deux  extrémités  fur  un  plan,  &  divifée  en 
différentes  portions  par  un  chevalet  mo- 
bile ,  ce  qui  s'.ippelie  monocorde  :  car  elle 
f.ra  entendre  l'oclave  ,  fi  elle  eft  partagée 
par  la  moitié  ,  ou  en  raifon  double  de  a 
à  I  ;  la  quinte  ,  fi  elle  eft  divifée  en  raifon 
fefqui-altere  ou  de  332,  &  la  quarte, 
fi  ellel'eft  en  raifon  fefqui-tierce  ou  de  4a 
3.  Au  refle  ,  c'eft  l'expérience  qui  a  fait 
connoître  cette  proportion  d'où  réfultent 
les  trois  principales  confonances  muficales  ; 
ce  qui  la  Fait  appeler  proportion  harmonique. 
(m  G)  Le  tétracorde  moyen  ou  d^s  mefes, 
fuit  immédiatement  à  l'aigu  le  tétracorde  le 
plus  grave  ou  des  kypates.  Le  tétracorde 
disjoint  fuit  encore  à  Paîgu  le  tétracorde 
moyen  ,  dont  il  eft  disjoinc  par  l'intervalle 
d'un  ton.  Uhypite  du  técracorde  moyen, 
répond  au  fécond  mi  de  nos  clavecins  :  &C 
la  nete  du  tétracovie    disjoint ,  répond  à 


39$  De   la  Musiqui. 

notre  troificme  mi,  ce  qui  forme  ,  comme 
Ton  voit,  l'intervalle  d'une  o&ave.  Notre  fé- 
cond mi  prendra  donc  le  nombre  6,  & 
notre  troifieme  m/ ,  le  nombre  12. 

(«6)  La  raifon  fefqui-tierce  eft  celle 
de  4  à  trois,  ainfi  nommée,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  contient  le  moindre  une  fois, 
plus  un  tiers  de  ce  moindre  nombre.  8  effc 
à  6  en  raifon  fefqui-tierce  ,  parce  que  8 
contient  6  une  fois  ,  plus  le  tiers  de  6_,  qui 
eft  2.  La  raifon  fefqui-aîtere  eft  celle  de  3a  2, 
ainfi  appelée^  parée  que  le  plus  grand  nombre 
contient  le  moindre  une  fois,  plus  une  moitié 
de  ce  moindre  nombre,  9  eft  à  6  en  rai- 
fon fefqui-alterc_,  parce  que  9  contient  6 
une  fois,  plus  une  moitié  de  6  qui  eft  3. 

(06)  L'intervalle  de  Pociave  eft  com- 
pote de  celui  de  la  quarte,  qui  s'étend  de 
l'hypate  des  moyennes  jufqu'à  l'a  mefe,  c'eft- 
à-dire,  du  mi  au  /rt,  &  de  celui  de  la 
quinte  ,  qui  s'étend  depuis  la  mefe  jufqu'à 
la  nete  du  tétracorde  disjoint,  c'eft-à-dire, 
du  la  au  mi,  à  l'aigu  ;  ou,  fi  l'on  veut,  cet 
intervalle  de  l'octave  réfulte  de  la  quinte  Si 
delà  quarte,  en  prenant  d'abord  depuis  l'hy- 
pate jufqu'à  la  para  mefe,  puis  de  la  paramefe 
à  la  nete  du  tétracorde  disjoint,  c'eft-à- 
dire,  du  mi  au  fi ,  puis  du  fi  au  mi  à  l'aigu. 
Où  l'on  voitque  la  mefe  répond  au  nombre  8, 
puifqu'elle  eft  à  la  quarte  de  l'hypate  qui 
vaut  6",  la  quarte  étant  avec  celle-ci  en  rai- 
fon fefqui-tierce;  &  la  paramefe  répond  au 
nombre  9,  puil qu'elle  eft  à  la quintede  l'hy- 
pate équivalente  à  6,  la  quinte  étant  avec 
celle-ci  en  raifon  fcfqui-ahei'c» 


De  la  Musique.  599 

(p  6  )  Le  texte  porte:  que  la  paramefe 
eft  a  VoClave  de  la  ncte  du  tétràcordt  disjoint. 
Mais  Mc/iriac  a  fort  bien  obfcrvé  qu'il 
falloir  lire  à  la  quarte,  au  lieu  de  Voaavt. 
Car  il  n'y  a  de  la  paramefe  à  la  netc,  du 7? 
au  mi  à  l'aigu,  qu'une  quarte,  &  non  pas  une 
oâave.  Mais  il  ne  s'efc  pas  apperçu,  qu'au 
commencement  decetre  môme  rériode,  il  fal- 
loit  lire  Vhypaie,  au  lieu  de  \iparhypate ;  car 
de  la  parhypate  des  moyennes  à  la  mefe, 
du  fa  au  la  ,  il  i.'y  a  que  l'intervalle  d'une 
tierce- majeure  ,  &  non  celui  de  la  quarte  , 
dont  il  cft  iai  queftion.  Ce  pacage  veut 
donc  dire  que  notre  fécond  mi  cil  à  la  quarte 
de  nôtre  fécond  la%  8c  que  notre  fécond  fi 
cf:  à  la  quarte  de  notre  froHîeme   mi. 

(q  6)  Ce  partage  d'Ariftote  ne  fe  trouve 
clans- aucun  des  ouvrages  qui  nous  relient 
de  ce  philofophe.  On  le  lifoit,  fuivant  tou- 
tes les  apparences,  dins  le  livre  qu'il  avoit 
compofé  fur  la  m  0  fi  que.  11  corifidere  ici 
l'harmonie  feulement,  dans  l'étendue  du 
double  tétra corde  ou  de  l'oclave ,  qu'il  par» 
tage  en  quatre  intervalles  ,  dont  le  premier 
s'étend  de  l'hypate  à  la  mefe,  du  mi  au  lay 
&  forme  la  quarte;  le  fécond,  de  la  mefe 
à  h  paramefe,  du  la  au  y?,  ce  qui  fait  le 
ton  ;  le  troîfieme  va  de  l'hypate  à  la  para- 
mefe, du  mi  au  y?,  &  forme  la  quinte  ;  le 
quatrième,  de  l'hypate  à  la  nete  ,  à  l'aigu, 
du  mi  au  nu,  ce  qui  fait  l'oclave.  Celle- 
ci,  dont  les  deux  extrêmes  font  représenté» 
par  6  Se  12,  a  deux  milieux,  l'un  arith- 
métique, ou  la  quinte  repréfentée  par  9;  car 
ces  trois  termes  6,  9,  12,  font  en  propor- 
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tion  arithmétique;  l'autre  harmonique,  ou 
la  quarte  defignée  par  8.  Car  ces  trois  ter- 
mes 6^8^  il,  font  en  proportion  harmo- 
nique. 

(rO  Quand  Ariftote  dit  ici,  que  les 
milieux  de  l'harmonie  s'accordent  ,  fuirant 
la  raifon  arithmétique ,  cet  accord  tombe 
fur  les  nombres  qui  expriment  les  rapports 
de  ces  milieux  comparés  entr'eux  ,  &  avec 
leurs  extrêmes.  En  effet  le  premier  milieu 
S  ,  étant  à  l'extrême  le  plus  grave  6  y  en 
raifon  fefqui  tierce,  ou  de  4  à  9  ,  &  l'ex- 
trême le  plus  aigu  12 ,  étant  au  premier  mi» 
lieu  8  y  en  r.iifon  fefqui-altere ,  ou  de  3  à  2  j 
8t  l'extrême  le  plus  aigu  12,  étant  au  fé- 
cond milieu  9  en  raifon  fefqui-tierce,  ou 
de  4  à  $  ;  enfin  le  fécond  milieu  9  ,  étant 
au  premier  milieu,  8  ,  en  raifon  fefqui-oc* 
tave,  ou  de  9  à  8;  il  eft  vifibîe  que  ,  dans 
tous  ces  rapports,  les  nombres  qui  les  ex- 
priment ,4&2,3&2,9&8,  forment 
autant  de  rairons  arihmétiques  égales.  Il  en 
fera  de  même  des  deux  extrêmes  12  &  6, 
comparés  enfemble  ,  qui  font  entr'eux  en 
raifon  doubla,  ou  en  raifon  des  nombres 
%  &  1 ,  lefquels  forment  encore  une  rai- 
fon arithmétique  égale  aux  précédentes  ;  ce 
qui  conftitue  l'accord  de  l'o&are. 

(  s  6  )  L'octave  a  la  nete  de  douxe  unités  ; 
c'eft- à-dire  le  mi  d'en-hant  ;  l'hypate  ,  de 
lîx  ,  ou  le  mi  d'en-bas  :  la  paramefé  ou  le 
fi,  qui ,  avec  l'hypate  ou  le  ml  d'en-bas  , 
fait  la  quinte  ,  de  neuf  unités  :  la  mefe 
eu  le  la  y  de  huit  unités  ,  qui  eft  la  quarte 
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de  l'hypate  ,  ou  du  mi  en  bas.  Le  ton,  dont 
parle  ici  Plutarque  ,  d'après  Ariftote,  &: 
qu'il  dit  être  en  raifon  fcfqui  -  octave  , 
eft  celui  que  nous  appelons  ton  majeur , 
qui  eft  comme  9  à  8  :  c'eft-à-dire  que  de 
deux  cordes  tendues  à  un  ton  de  difié- 
rence  ,  pincées  en  môme  -  temps  &  d'une 
égale  force  5  la  plus  grave  ne  fera  que  huit 
vibrations ,  pendant  que  la  plus  aiguë  en 
fera  neuf.  Les  raifons  des  trois  accords  , 
la  quarte,  la  quinte,  &  i'oéhve  ,  doivent 
s'expliquer  de  la  môme  manière  ,  comme 
on   i'a   vu    plus  haut ,  note  [/  6  ]. 

(  ;  6  )  Les  différentes  parties  de  l'harmo» 
nîc,  dont  il  s'agit  ici,  font  la  nete&l'hy- 
pate  pour  l'octave  ,  la  paramefe  &  l'hypa- 
te,  pour  la  quin:e  ,  la  rnefe ,  &  l'hypate 
pour  la  quarte,  la  paramefe  &  la  rnefe  pour 
le  ton.  Or,  les  nombres  qui  expriment  les 
rapports  de  ces  différentes  parties  ,  ont  tou- 
jours entr'eux  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  la 
même  différence  :  car  la  nete  étant  à  l'hy- 
pate  ,  en  raifon  de  x  à  1  ,  la  paramefe  à 
l'hypate,  en  raifon  de  3  à  2. ,  la  rnefe  à 
l'hypate  en  raifon  de  4  à  2  ,  &  la  para- 
mefe à  la  rnefe,  en  raifon  de  9  à  8-,  on 
voit  que  dans  tous  ces  rapports  ,  les  nom- 
bres qui  les  expriment ,  ont  toujours  en- 
tr'eux la  même  différence,  qt*i  eft  l'unité. 
L'auteur  ajoute  :  le  tout  conformément  à 
V 'excès  qui  fe  trouve  dans  les  nombres  ,  Ù 
à  la  proportion  géométrique  }  c'eft-à-dire  , 
à  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  nom- 
bres ,i  &  1  ,  3  ,  &  z ,  4&3>  9&  8  ,  Ief  - 
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cjuels  déterminent  les  différentes  raifoni 
géométriques,  qui  conviennent  aux  diffé- 
rentes parties  de   l'harmonie. 

(u  6)  Il  faut  toujours  fe  fou  venir  que 
I'hypate  ,  ou  le  mi  d'en-bas,  équivaut  au. 
nombre  6,  la  note  ,  ou  ic  mi  d'en-haut,. 
à  12,  la  mefe  ou  le  la  à  S  y  &  la  para- 
mefe, ou  le  y?  à  9.  Ariftote  donc  a  rai- 
fon  d'aflurer.  i°.  Que  la  nete  ou  le  mi  d'en- 
haut ,  furpafTe  la  mefe,  ou  Je  la  d'une  troi- 
sième partie  j  car  c'eft  ainfi  ,  que  12,  qui' 
répond  à  la  nete,  furpafTe  S  ,  qui  répond 
à  la  mefe  :&  x°.  que  I'hypate,  ou  le  mi 
d'en-bas  ,  eft  anfli  furpafTe  d'une  3e.  partie 
par  la  paramefe,  ou  îe  fi  •  car  c'eft  ainfi, 
que  6 y  qui  répond  à  I'hypate,  eft  furpafTt 
par   9  qui  répond   a  la  paramefe. 

(  -r  6  >  Les  extrêmes  de  la  mefe ,  &  de  la 
paramefe,  font  la  nete  &  I'hypate.  Or,  la 
nete  12  eft  à  la  paramefe  9  ,  comme  4 
à  2  ,  ou  en  raifon  fesqui  -  tierce  :  &  la 
mefe  8  ,  eft  aufïi  à  l'Kypate  6 ,  comme  4  à 
3;  c'eft  à- dire  en  raifon  fefqui-tierce.  De 
même  la  nete  12  eft  à  la  mefe  8,  com- 
me 3  à  2  ,  ou  en  raifon  fefqui  -  altère.  Il 
eft  donc  conftant  que  la  raifon  fefqui- 
tierce ,  &  la  raifon  fefqui-altere ,  expri- 
ment toujours  les  rapports,  qui  font  entre 
ces  milieux  de  l'harmonie,  &  leurs  extrême.?. 

(  y  6  )  M.  Burette  propofe  de  lire  >  du 
pair  y  de  l'imvair  }  au -lieu  de  ces  mots  ,  i/1 
l'infini  &  du  fini ,  à  moins  que  dans  le  Grec  , 
ces  deux  derniers  mots  ne  fe  prifTenc 
dans  la  lignification  du  pair,  &  de  PinA 
pair  ,  ce  dont  jufcju'à  préfent  3  il  n'a  point 
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Vu  d'exemple.  A  la    faveur  de  cette  correc- 
tion ,  le   uns  du  partage    eîl  très-chir  :  Et 
il  la  compofe  très-naturellement ,   elle  &  tou- 
tes fes  parties  ,  du  pair  ,  de  V impair  ,  6*  du 
pair-impair.    Quant  à  ce  que  Plutarque  dit 
un  peu    plus    bas,    que  les  fenfations ,  qui 
je  font  dans  nos  corps  ,    ne  s3 accomplirent 
pas   fans  quelque  forte  d'harmonie  ,  il  faut 
obferver  que  l'harmonie  ou  l'accord  de  plu* 
fieurs  fons  ,  comme  on  l'a  remarqué  ,  no- 
te (/6)   n'eft   due  qu'à    la   rencontre  dej 
vibrations  âes  corps  fonores  ,  lesquelles  con- 
courent enfemble  plus   ou   moins  fréquem- 
ment fuivant  certaines  proportions  >  &   par 
l'entremife  de  l'air  ,  ébranlé  delà  même  ma- 
nière ,    fe    communiquent    aux    fibres  ner- 
▼eufes,  qui    compofent  l'organe  immédiat 
de   l'ouïe  y     &    y   excitent   une    lenfation 
plus  ou  moins  agréable.   Il  en  eft  de  môme 
des  couleurs  ,  par  rapport  à  l'organe  de  la 
vue  ,  &  il   ne  feroit    pas  impolïible  d'éta- 
blir une  forte  d'analogie  entre  les  fons  & 
les  couleurs  ,   de  découvrir  las  juftes  pro- 
portions,  fuivant  lesquelles,  celles-ci   font 
leurs  différentes  impreilions  fur  le  fond  de 
l'œil  ,    &  d'expliquer   pourquoi  ,  parmi  ces 
couleurs  ,  les  unes  flattent  agréablement  ceç 
organe,  &:  les  autres   le  blefïent.  C'eft  de 
quoi  l'on  a    déjà  vu    quelques   effais  ,    dans 
une  diffemtion    de  M.  de  Mairan  ,  Acad. 
des  feiences ,    année    1735  ,  p.   1  ,  &c.   & 
dans    le  clavecin  coloré    du  P.  Cartel.  Plu- 
tarque reconnoît  encore  dans  les  objets  des 
autres  fenfations,  de  l'odorat,  du  goût,&e. 
vnc    forte    d'harmonie  ,    beaucoup    moins 
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diftin&c,  à  la  vérité,  ÔC  dont  il  feroît  dif* 
ficile  de  bien  déterminer  les  proportions. 
({6)  Il  eft  parlé  de  ce  cantique  dans 
Pollux  ,  L.  IV ,  C.  10,  Szcl.  78,  comme 
d\in  chant  guerrier  en  uiage  ,  parmi  les 
Spartiites,  Se  à  la  cadence  duquel  ils  mar- 
choient  au  combat.  Le  mot  Grec  zyJo*.T»lpios  y 
2ppliqué  ici  au  rythme,  ou  à  la  cadence, 
s'employoit  pour  les  2irs  chantés  ou  joué» 
en  cette  occaficn  ,  &  même  pour  les  inf- 
trumens  ,  dont  on  Ce  fervoît  en  pareil  cas. 
Ce  cantique  portoit  le  nom  de  Caftor , 
parce  qu'on  y  invoquoit  ce  héros  ,  &  qu'on 
y  célébroit  fes  exploits  3  ou  peut-être  parce 
qu'on  lui  attribuoit  cette  marche  militaire  f 
qui  étoit  une  forte  de  danfe.  Thucydide  , 
X.  V 9  C.  70  ,  dit  que  fi  1rs  Lacédémo- 
niens  n'emploient  dans  le  combat  ,  ni  les 
trompettes,  ni  les  cornets,  &  s'i's  ne  font 
lifage  que  des  flûtes  ,  ce  n'eft  par  aucun 
a£le  de  religion  ,  ni  pour  s'exciter  à  com- 
battre ,  mais  au  contraire  pour  modérer 
l'excès  d'une  fougue  trop  impétueufe  ,  &  la 
réduire  aux  termes  d'une  valeur  plus  con- 
certée* Nous  avons  vu  Plutarque  leur  prê- 
ter le  même  motif,  Tom.  III,  p.  175.  11 
y  a  apparence  que  c'étoit  des  Cretois  , 
dont  il  eft  parlé  rout  de  fuite  ,  que  les  Spar- 
tiates tenoient  l'ufage  de  marcher  en  ba- 
taille au  fon  de  la  lyre,  ainfi  que  plufieurs 
autres  qu'ils  avoient  empruntés  de  cette 
nation.  Car,  félon  Paufanias ,  L.  III ,  c.  17, 
ils  marchoient  contre  l'ennemi ,  non  pas 
au  bruit  des  trompettes  ,  mais  au  fon  des 
flûtes,  de  la  lyre,   &  de  la  cithare.   Du 
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refte  les  auteurs  varient  beaucoup  entr'eux 
fur   les    efpeces   d'inftrumcns   de  mufique, 
employés  dans  les  armées    par  les  Cretois, 
&    les  Spartiates.   Ces  variations  ro;  lent  fur 
la  flûte  ,  le  chalumeau  ,  la  lyre,  la  cithare» 
la  pccYide.  On  en  trouvera  des  preuves  dans 
le  traité  de  Meurfius,  fur  l'île  de  Crète,  C   12. 
(a y)  L'antiquité  nous   apprend  peu  de 
chofe  fur  ces  jeux  Sthéniens.  Ils  furent  ink 
titués  en  l'honneur  de  l'Egyptien  Danaiïs  f 
neuvième    roi   d'Argos ,    puis    rétablis     en 
l'honneur  de  Jupiter  ,  furnommé  Sthénius  f 
le  fort,   le  puijfant,  d'où  ils  prirent  le  nom 
de  Sthéniens.    Il    ne  faut    point  confondre 
ces    jeux  ,    ou    cette  fête    Argienne ,  avec 
un^    autre  que  les  femmes  Athéniennes  ce» 
lébroicnt   fous  le  nom    de  Sténia  ,  &   dans 
laquelle  ces  femmes  fe  difoient  mille  inju* 
res.  Il  en  efl  parlé  dans  Héfychius ,  &  dans 

Suidas  ,  VOC.    crr>'v<«. 

(bj)  Le  Pentathle  étoît  la  réunion  de 
cinq  fortes  d'exercices  agoniftiques,  aux- 
quels certains  athlètes  faifoient  profefïïon 
de  réufTir  également,  &  y  combattoient  fuc- 
ceiïivement  dans  les  jeux  publics  de  la 
Grèce,  pour  gagner  un  feul  prix  propofé  ; 
car  pour  le  mériter,  il  falloit  vaincre  de 
fuite  dans  ces  cinq  efpeces  de  combats. 
Voyez  ,  pour  un  plus  ample  éclairciflement, 
la  diîfertation  de  M.  Burette  fur  le  Pen- 
tathle ,  Acad.  des  Infcript.  ,  T.  III,  p.  3  18. 

(c  7  )  Le  muficien  dont  il  efl:  ici  queftion, 
étoit ,  félon  Pollux,  L.  IV,  c.  10 «  feâ.  79, 
le  domeftique,  le  difciple ,  &  le  favori  du 
fameux  Olympe.  Il  mourut  jeune,  au  rap-. 
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porc  du  môme  auteur.  11  compofa  un  noms 
ou  cantique  ,  appel  j,  de  Ton  nom,  lliêr.icien» 
C'eft  apparemment  celui  que  Plutarque  dé* 
figne  ici  par  le  fur  nom  d'Endromé ,  courante. 
On  l'exécutoit  fur  la  flûte,  &:  on  le  jouoit 
pour  animer  le»  athlètes,  qui  combattoient 
au  Pcnt  ithlc. 

(d  7  )  Comme  les  facrifiecs  Se  les  autres 
cérémonies  religieufes  fourniffoient  aux  peu- 
ples les  principaux  fpcclacles ,  avant  que 
les  théâtres  fuflVnt  établis  -,  &  que  ces 
fpcclacles  n'avoient  alors  que  la  divinité  pour 
objet  i  Plutarque  croit  que  le  verbe  êt*>f>i7v 
&  le  Publiant  if  Ctarpov  viennent  originaire- 
ment du  mot  0É3î,  Dieu;  &  que  dans  la 
fuite  on  s'oft  fervi  de  ces  deux  termes  pour 
défigner  des  fpcclacles  d'un  genre  tout  dif- 
férent ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  du  théâtre.  Mais 
comme  avant  qu'il  y  eût  des  repréfenrations 
théâtrales,  les  fpeclaclcs  ne  le  bornoient 
pas  au  feul  culte  des  Dieux  ,  9c  que  l'uni- 
vers entier  en  offroit  aux  yeux  une  variété 
infinie,  il  y  a  grande  apparence  que  le  ver- 
be ôe£v  ,  d'où  dérivent  ces  deux  mots  grecs, 
eft  d'une  origine  aulft  ancienne  que  le  mot 
tàf. 

(c  7)  La  cithare  de  Tcrpandre  n'avoic 
que  fept  cordes,  ou,  ce  qui  revient  au  mô- 
me, étoit  compoféc  de  deux  tétracordes  con- 
joints. Ces  fept  cordes  étoient  Phypate  ,  mi  y 
la  parhypate  ,fa,  le  lichanos  ,/o/ ,  la  mefe, 
la  ,  la  trite  ,jï,  la  paranete,  ut ,  la  nete  ,  ré. 
Des  trois  modes  ufués  alors,  le  Dorien  étoit 
le  plus  grave,  8c  fa  plus  baffe  note  étoit 
i'hypate  ou  le  mi.  Les  muficiens  n'en  pouf- 
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foierupas  h  modulation  jufqn'à  li  ncte  ou 
au  ré ,  avant  Terpandre,  cnforte  que  le  mo- 
de Doricn  étoit  chez  eux  renfermé  dans  les 
jlix  premiers  Ions  de  l'heptacorde.  Mais  Ter- 
pm  Ire  employa  la  feptieme  corde  ou  la 
netc  rc;',  pour  ce  mode,  &  par-là  il  en  égaya 
un  peu  la  gravité. 

(  f  7  )  Les  trois  modes  les  plus  anciens, 
le  Doricn  ,  le  Phrygien,  &  le  Lydien, 
Croient  diftans  l'un  de  l'autre  d'un  ton  à 
aigu.  Dans  la  fuite,  on  partagea  en  deux 
emi-tons  ,  chacun  des  deux  tons  que  corn- 
renoient  ces  trois  premiers  modjs*,  ce  qui 
tanna  place  à  deux  modes  nouveaux;  à  l'Io- 
îicn  ,  entre  le  Dorien  &  le  Phrygien  ;  & 
i  l'Eolien  ,  entre  le  Phrygien  &  le  Lydien, 
ïnfin  on  y  joignit  le  Mixolydien,  autrement 
lit  l'Hypcrdorien  ,  que  l'on  plaça  un  demi- 
on  plus  haut  que  le  Lydien -,  c'eft-à-dire  , 
\ir  notre  la  -,  8z  lorsqu'on  jouoit  fur  ce  mo- 
le Mixolydien,  la  cichare  heptacorde  dévoie 
tre  montée  de  deux  tons  &  demi  plus  haut 
[uc  celle  fur  laquelle  on  jouoit  dans  le 
ho  de  Dcrien. 

(•;r  y  )  On  a  parle'  affez  au   long  des  aîrs 
Drthic'i,,  note  {qq)>  Il  faut  maintenant  ex- 

ns  des   ter- 
&  qui  ne 
La  mélodie 
que  le  no- 
ue   Orthicn ,   dont  on    a    déjà    parlé      Ce 
orne,  félon   Pollux  ,  L.  IV,  c>  9,  fzet.  6^  , 
7}  ,  tiroit   fon  nom   dû   rythme  Orthien, 
ompoic  de  douze  temps  ou  de  fix  longues, 
omnic  celui-là  ,  mais  dont  les  quatre  pre- 


4c$  D«  iàMusiqui; 

miçres  étoicnt  pour  le  f'n'ppéj  &:  les  deux  au* 
très  pour  le  lève.  On  l'appeloit  Trochée-féman* 
tique,  C'etoit  un  rythme  du  g^enre  double  donc 
la  marche  imitoir  celle  du  trochée  ,  de  mê- 
me que  la  marche  de  TOrthien  imitoit  celle 
de  l'iambe.  Arîftide-Quintilien  ,  X.  /  ,  p.  37 
#38,  dit  qu'on  l'avoit  furnommee  Séman- 
tique, parce  qu'ayant  beaucoup  de  lenteur 
dans  Tes  temps,  les  ariftes  employaient  au 
commencement  de  l'air  certains  lignes  ou 
marques  (  s-^uht/kç  )  ,  pour  indiquer  la  me«« 
fure  de  ce  rythme  qui  doubloit  tous  lei 
frappés. 

(A  7)  Ce  témoignage  de  Pindare  ne  fe 
trouve    point   dans  les    ouvrages  qui    nous 
refient  de  lui.    Les    airs  Scoliens   tiroiene 
leur  dénomination  de  l'adjeélif  .-H.oXt  çyo^lique, 
tortueux ,  difficile*  Tous  les  Auteurs  Grecs, 
qui  en  ont  parlé,  conviennent  que  ces  airs 
aiTaifonnoient  les  plaifirs  de  la  table ,  quoi*» 
qu'il  s'en  fallut  bien  qu'ils  fuflent  tous  ce 
que  nous  appelons    d^s  chanfons    à  boire, 
puifqu'ils  rouloient,  la  plupart,  fur  des  fu- 
jets  tout  difterens  ,  tels  que  les   louanges 
des  Dieux  &   des  grands-hommes,  certains 
proverbes  ,  des  fentences  &   des  maxime* 
pour  la  règle  des  mœurs  ,  des  traits  de  rail- 
lerie, des  fentimens    amoureux,  &c.  Mais 
d'où  leur  venoit  cette  dénomination  de  Sco* 
liens  >  En   quoi  confift oit    cette   tortuoflté  , 
cette   difficulté  qui  les    caraâérifoit  ?   C'eft 
fur  quoi  les    grammairiens  font  peu   d'ac- 
cord entr'eux.    Ce  n'étoit   point,  dit  Héfy- 
chius,  voce  r*o\ià,  dan,s  le  tour  particulier  de 
la    modulation  de  ces  airs,  quoiqu'il   s'y 

rencontrât 
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rencontrât  quelque  forte  d'obliquité.  Cétoit 
dans  la  difficulté  de  les  chanter  ,  que  tout 
le  monde  n'étoit  pas  capable  de  vaincre  f 
&  qui  demandent  une  intelligence  particu- 
lière. Euftathe?  in  Odyjf.  L.  VU  ,  p.  ip^f 
croit  que  les  airs  Scoîiens  s'appellent  ainfi, 
non  en  prenant  le  terme  rnoxiiç  en  mauvaife 
part,  quant  à  la  matière  de  ces  airs  ,  mais 
parce  que  leur  modulation,  loin  d'être  (im- 
pie &  unie,  avoit quelque  choie  de  détour-» 
né  y  de  varié y  &  qui  s'écartoit  de  la  route 
ordinaire.  Suidas ,  qui  fe  contente  de  co- 
pier, prefque  mot  pour  mot,  le  Scholiafte 
d'Ariftophane,  in  Ran.  v.  1337,  fir  in  Acarn. 
v.  551,  afTure ,  d'après  Dicéarque  ,  qu'il  y 
âvoit  trois  fortes  d'airs  qui  fe  chantoient  à 
table  ;  les  premiers, par  tous  les  convives,  qui 
faifoient  un  chœur  de  mufique  ;  les  féconds  9 
par  chacun  des  convives,  félon  fon  rang;  les 
troifîemes,  par  les  plus  habiles  delà  com- 
pagnie, fuivartt  la  place  que  chacun  d'eux 
occupoit.  Et  comme  ceux-ci  n'étoient  pas 
ranges  de  fuite,  &  fe  trou  voient  entremê- 
lés au  hazard  avec  les  autres;  de  cette  ef- 
pece  d'obliquité  d'arrangement,  ces  derniers 
airs  prirent  le  nom  de  Scoîiens.  Suidas 
ajoute,  qu'au  fentiment  d'Ariftoxene  &  du 
muficieft  Phyllis  ,  le  chant  Scolien  tiroit  fon 
nom  de  ce  que  dans  les  noces,  les  convives, 
étant  placés  fur  plufieurs  lits  rangés  autour 
d'une  table  ,  &  tenant  chacun  à  la  main  une 
branche  de  myrthe  ou  de  laurier,  chan- 
toient ,  l'un  après  l'autre,  des  airs  fenten- 
cieux  ,  &  des  chanfons  amoureufes,  fur  un 
ton  élevé ,   &  que  comme  cette  efpece  d« 
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ronde  étoi.t  oblique,  àcaufede  l'arrangement 
des  lits,   ces  airs   en  avoient  eu  le   furnora 
deScoliens.  Le  Scholiafte  d'Ariftophane,  in 
Vefp.  v.  12  17,  dit  qu'anciennement  dans  les 
feftins,  on  chanroit    les   poéTies   de    Simo- 
nide  &  de  Sthéficore,    en  cette  manière.  Ce* 
lui  qui  commençoit  le   chant ,  tenant  à  la 
main  une  branche  de  laurier  ou  de  myrthe  , 
chantoit  de   ces  poéfies    ce   qu'il  jugeoit    à 
propos  i    après  quoi,  préfentant  la  branche 
à  celui  de  la  compagnie  qu'il  lui  plaifoit  de 
choifir ,    fans    égard  à  l'ordre    des  places , 
celui-ci  reprenok  le   chant    des    poélies,  oà. 
l'autre  l'avoit  difeontînué  ;  puis  après  l'avoir 
conduit  iufqu'au  point  qu'il  vouloit,  ïî  don- 
noït  la  branche  à  un  troifieme  ,  &  ainfi  des 
autres.  Or  comme  ces   convives  chantoient 
tous,  fans  avoir   prévu   quel  air  leur  échoi- 
roit;  ce  qui  n'étoit  pas  facile  à  exécuter,  on 
nommoit  ces   chants  Scoliens  ,  à  caufe   de 
cette  difficulté.   Proclus  dit  que   l'air  Sco- 
lien  a  quelque   chofe  de  lâche  &  de  très- 
(imple  dans   fa   compofition;  qu'on  l'appe- 
loitainll,  parce  que  dans  les   repas,  ïorf- 
que  les  convives  avoiene  déjà  tous  les  fens 
appefantis     &   relâchés     par    les     vapeurs 
du  vin  ,    on    leur    apportait   une  cithare, 
dont  ils    ne  pouvoi&nt  faire    ufage,    pour 
accompagner  la  voix  ,   qu'en  fe    courbant , 
&  fe  laiflant  prefque  tomber  d'ivrefle    fur 
ilnftrument,  &   qu'alors  on   attribuoit  au 
cantique,  quoique  très-fimple,  le   travers 
qu'on   ne  devoir  imputer  qu'aux    chantres 
qui  avoient  trop  bu.  On  a  vu  ,  dans  les  Pro- 
pos de   table  de    Plucarque  %  I.  1,  q.   1  ? 
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T.  VI II y  p.  130,  une  autre  opinion  fur  ces 
chants  Scoliens  ,  peu  différente  de  celle» 
qu'on  vient  de  lire,  &  que  je  ne  répéterai 
point  ici,  pour  ne  pas  trop  allonger  cette 
note.  Athénée,  qui  s'eft fort  étendu  fur  le 
caractère  &  le  dénombrement  de  ces  airs  , 
dans  fon  L.  XV,  c.  14,  p.  693  6*  694; 
c.  15,  p.  6955  c.  16,  p.  6y6,  s'accorde 
aflez  avec  Platarque  fttr  l'origine  de  leur  dé- 
nomination. Plufieurs  auteurs  Grecs  fe  font 
exercés  dans  ce  genre  de  poéiîe.  De  ce  nom- 
bre font  Alcée,  Anacréon  ,  Simonide,  Stéfi- 
core  ,  Périclès,  Praxilla  ,  Terpandre,  &c. 
De  tous  les  airs  Seoliens  ,  compofés  partanc 
d'écrivains  ,  il  ne  nous  refte  guère  que  ceux 
qu'Athénée  nous  a  confervés.  On  y  lit  en 
particulier,  celui  d'Ariftote  en  l'honneur 
d'Hernuas,  que  j'ai  traduit  dans  les  notes  du 
traité  fur  le  mot  £7,  T.  V,  p.  84,01!  je  l'ai  don- 
né comme  un  Péan,  &  qu'Athénée,  fuivant 
M.  Burette,  met  dans  la  claffe  des  airs  Sco- 
liens. Je  fuis  bien  aife  d'avoir  cette  occafion 
d'en  avertir  mes  lecteurs.  On  peut  lire  fur 
ces  airs,  &,  en  général  ,  furies  chanfon9 
de  l'ancienne  Grèce,  une  diflfertation  curieufe 
de   M.   De  la  Nauze ,  Acad.   des  InfcripU 

T.      IX  y     p.      330. 

(f'7)  Il  faut  expliquer  tout  ce  que  Plu* 
tarque  met  ici  fur  le  compte  d'Archiloque, 
i°  Le  rythme  des  trimetres  étoit  la  cadence 
ou  la  naefure ,  fuivant  laquelle  on  chantoic 
les  vers  ïambes  trimetres  ou  de  fix  pieds. 
Ce  rythme  varioit  félon  la  nature  des  pied* 
qui  entroient  dans  la  compofuion  de  cas 
vers.   Lorfque  ce  n'écoit  que   des   iambesf 

Sij 
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le  rythme  étoit  uniforme ,  &  toujours  doubla; 
c'efl-à-dire ,  que  la  mefure  fe  battoit  à  deux 
temps  inégaux  ,  ou  à  trois  temps  égaux, 
Lorfque  ces  pieds  écoient  en  partie  des 
ïambes ,  &  en  partie  des  fpondées  ou  de§ 
pieds  équivalens  ,  le  rythme  étoit  tantôt 
double  ou  inégal,  &  tantôt  égal  dans  l'é- 
tendue d'un  feul  vers;  c'eft-à-dire,  que 
la  mefure  fe'  battoit  tantôt  à  deux  tempi 
inégaux,  tantôt  à  deux  temps  égaux.  On 
peut  voir  une  explication  détaillée  de  ces 
deux  fortes  de  rythmes  dans  la  diflerration 
de  M,  Burette,  fur  ce  fujet  ;  Acad.  des 
Infoript.y  Tom.  V  y  p.  152.  Perfonne  n'é- 
toit  plus  en  état  qu'Archiloque ,  de  régler 
le  rythme  ou  la  cadence  des  ïambes  tri— 
mètres,  foit  purs,foit  non  purs,  ou  Sca[ons9 
puifqu'il  étoit  l'inventeur  de  cette  forte  de 
vers. 

a0  Le  pafptge  d'un  rythme  h  un  autre  dans 
un  genre  différent.  Le  mot  grec ,  fignifie  le 
chant  ou  le  jeu  qui  fe  fait  en  divers  rythmes, 
c'eft-à-dire  ,  en  pafiant  d'un  rythme  dans 
un  autre.  Ce  partage  pouvoit  fe  faire  ou 
dans  un  même  vers  ,  par  exemple,  dans 
un  iambe  trimetre  non  pur  ,  ou  d'un  vers 
à  un  autre  ,  comme  d'un  hexamètre  à  un 
ïambe  pur,  de  quelque  nombre  de  pieds 
qu'il  fut  compofé  î  parce  que  le  rythme  du 
premier  étoit  égal ,  &  celui  du  fécond  iné- 
gal ou  double.  Il  faut  conclure  de-là ,  que 
flans  les  premiers  temps  où  la  poéfîe  n'é- 
toit  compofée  que  de  vers  héroïques ,  he- 
xamètres ou  pentamètres  ,  on  ignoroit  ce 
paffage  d'un    rythme  à  l'autre  5  mais   que 
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clans  la  fuite,  l'ufage  de  la  poéfie  lyrique 
le  rendit  néceflfaire  ,  &  qu'Archiloque  étant 
un  des  premiers  auteurs  de  cette  poéfie  , 
P'utarque  lui  attribue  avec  fondement  ce 
changement  de  rythme. 

3  S  Le  dérangement  des  forts  ou  la  paraca» 
tologe.  Ce  mot  eft  un  terme  de  mufique  qui 
n'eft  pas  commun.  Il  parole  par  un  partage» 
d'Annoté,  Probl.fe â.  XlX ,  probl.  6  ,  que 
ce  mot  défignoit  uu  défordre  dans  l'arran- 
gement des  Ions,  &  dans  le  rythme,  d'où 
rcfultoit  une  modulation  feabreufe ,  iné- 
gale ,  &  par-là  ,  d'autant  plus  propre  au  tra- 
gique ,  au  pathétique,  comme  le  dit  Arif- 
tote.  Or ,  fi  ce  djfordre  étoit  convenable 
au  tragique,  il  ne  l'étoît  pas  moins  ,  Iorf- 
qu'il  s'agiffoit  de  médire,  d'inveciiver  contre 
quelqu'un  ,  &  de  le  diffamer  :  &  comme 
c'étoit-là  l'emploi  le  plus  ordinaire  de  la 
poéfie  d'Archiloque  ,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  Plutarque  le  range  au  nombre  des 
inventions   de  ce  poëte. 

40  La  manière  Raccommoder  à  tout  cela 
le  jeu  dfs  injirumens.  Il  ne  fuffifoit  pas  dam 
l'ancienne  mufique  ,  d'ajufter  un  chant  con- 
venable à  telle  ou  telle  forte  de  poéfie  ;  it 
falloir  de  plus  y  accommoder  de  telle  façon 
le  jeu  des  înftrumens  ,  qu'il  fuivît  exaâc- 
ment  la  mufique  vocale.  Archiîoque  avoic 
à:>nz  enfeigné  l'art  d'accommoder  ce  jeu  , 
non-:*eulement  au  chant  &  au  rythme  des 
jambes  rrimetres  ;  mais  encore  au  paîTagê 
d'un  rythme  à  un  autre  ,  &  au  change- 
ment  des  fons. 

j°  Les  Epodes.  Le  mot  Epode  fe  prend 
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en  plus  d'une  fignification.  i°  On  appeloie 
ainfi  chez  les  Grecs  un  afTemblage  de  vers 
lyriques  ou  une  fiance ,   qui  dans  les  odes, 
fe  chantoit  immédiatement  après  deux  autres 
fiances  nommées    Strophe  &  anti- Strophe. 
Ces    trois    fortes  de    fiances  fe  répétoiènt 
ordinairement    plufieurs    fois  ,    fuivant  ce 
même  ordre,  dans  le  cours  d'une  feule  ode, 
&  le  nombre  de  ces  répétitions  rempliflbit 
l'érendue  de  ce  poëme.  La  ftrophe  &  l'anti- 
flrophe     contenoient   toujours    autant    de 
vers  l'une    que  l'autre  ,   &  pouvoient  par 
conféquent  fe  chanter   fur    le    même   air. 
L'épode ,   tantôt  plus   longue  ,  tantôt  plus 
courte,    leur    étoit    rarement  égale.    Elle 
devoit  donc  pour  l'ordinaire  fe  chanter  fur 
un  air  différent.  Elle  terminoit  léchant  de  ce 
que  les  Grecs  nommoient  Période  ,  &  de  ce 
que  nous   pourrions  appeler  un  couplet  de 
trois  fiances  ;  &   en  faifoit  comme  la  clô- 
ture. z°    On  donnoit  le  nom  d'Epode  à  un 
petit   poëme  lyrique  ,  compofé  de  plufieurs 
dyftiques,  dont  les  premiers  vers  étorent  au- 
tant d'iambes  trîmetres  ,  ou  de  fix  pieds  9  & 
îes  derniers  étoientplus  courts,  &  feulement 
des    ïambes     trimetres ,    de    quatre   pieds. 
De  ce  genre ,  étoient  les  épodes    d'Archi- 
loque,  dont  parle  ici  Plutarque,  &  celles 
qui  forment  le    cinquième    livre    des   odes 
d'Horace.  30  On  a   étendu  la  fignification 
du  mot  Epode,  jufqu'à  défigner  par-là,  tout 
petit  vers  mis  à  la  fuite  d'un  ou  de  plufieurs 
grands.    C'efl  l'idée  qu'en  donne  le  gram- 
mairien Grec,  Hépheftion  ;  on  peut  en  voir 
des  exemples,  dans  les  remarques  de  M.  B*< 
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fette  que  j'abrège.  J'indiquerai  fculementt 
celui  d'une  des  plus  belles  épodes  d'Ho- 
race ,  qui  commence  ainfi  :  Altéra  jam  te* 
fitur  bellis  eivUïbus  œtas. 

60  Les  tétrametrcs.  On  peut  y  rapporter  , 
1°  les  vers  ïambes  de  huit  pieds ,  dont  on 
ne  trouve  £uere  d'exemples  ,  que  dans  les 
poe'res  comiques  :  a°  les  iambes  purs  de 
huit  pieds  défeéhieux  d'une  fyllabe,  et  dont 
on  voit  quelques-uns  dans  Catulle  :  30  les 
heptamètres  Archiloquiens,  qui  ont  les  quatre 
premiers  pieds  d'un  hexamètre  ,  fui  vis  de 
trois  trochées  5  comme  ce  vers  d'Horace, 
Od.  L.  Iy  od.  5  ,  Selvitur  aeris  hyems  gratâ 
vice  verls  6'  favonî. 

70  Le  critique,  car  c'eft.  aînfi  qu'iî  faut 
lire,  8c  non  le  Procritique ,  comme  le  porte 
îc  texte-,  terme  absolument  inconnu  dans 
l'ancienne  mufique.  Ariftide-Quintilien.  L,  I, 
p.  29  ,  met  le  rythme  Critique,  au  nombre 
des  rythmes  mixtes  ,  le  compofe  de  deux: 
trochées  ,  l'un  pour  le  frappé  ,  l'autre  peur 
ie  levé  ,  8c  allure  que  le  nom  de  Crérique 
lui  venoit  du  pays  où  il  étoit  originairement 
en  ufage.  Ariftophane,  à  la  fin  de  fa  comé- 
die des  Harangueufes ,  v.  176 1  ,  nous  offre 
i:n  échantillon  de  ce  rythme,  qu'on  peut  voir. 
C'eft  une  tirade  de  quinze  vers,  où  fe  trouve 
un  mot  burlcfquemcnt  formé  de  foixante- 
dix-fept  fylîabcs  ,  or  quï  remplit  fix  de 
ces  vers-  Il  y  avoit  une  autre  efpece  de 
vers  ou  de  rythme  Crétique  du  nombre 
des  rythmes  fimples  ,  &  qui  fe  confondoit 
a,vec  le  péonfque  Ce  le  bacchique,  ayant 
une  longue  6v  un:    brève   pour  ie  frappé  > 
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&  une  longue  pour  le  levé.  On  en  parlera 
plus  bas. 

8°  Le  Profodiaque.  Ariftide-  Quintilîen  , 
ïbidy  fait  ce  rythme  de  trois  efpeces.  La 
première  efl  compofée  de  trois  pieds  ,  qui 
îont  le  pyrrhique  ,  l'iambe  &  le  trochée  :  la 
deuxième  de  quatre,  dupyrrique,  de  l'iambe, 
du  trochée,  &  d'un  autre  iambc  de  furcrok: 
la  troifieme  ,  d'un  bacchique  ou  choriambe 
compofé  d'une  longue,  de  deux  brèves  ,  & 
d'une  longue,  3c  d'un  grand  Ionien  ,  deux 
longues  &  deux  brèves.  Ce  rythme  s'appe» 
loit  Profodiaque ,  parce  qu'il  entroit  dans 
ces  cantiques,  nommés  Profodies  ,  dont  on 
a  parlé  pins  haut ,  &  en  régloit  la  cadence. 

90  L* augmentation  du  premier,  c'eft-à- 
dire,  du  Critique.  Le  rythme  ou  le  vers  Cre* 
tique,  ainli  nommé  du  pied  qui  entroit  dans 
fa  compofition,  fe  confondoit  avec  le  rythme 
ou  le  vers  Péonique  ,  parce  que  le  pied  Cri- 
tique, formé  d'une  brève  entre  deux  longues, 
&  le  péon,  compofé  d'une  longue  &  de 
trois  brèves ,  étoient  équivalens.  Ce  vers 
«'appeloit  aufll  Bacchique  ,  à  caufe  du  pied 
de  ce  nom  ,  formé  d'une  brève  ,  &  de  deux 
longues,  lequel  y  prenoit  quelquefois  la  place 
du  crétique  &  du  péon.  Parmi  ces  fortes  de 
vers  ,  il  y  en  avoit  de  dimetres  ou  de  deux 
pieds  ,  &  de  trimetres  ou  de  trois.  Arif- 
lide-Quintilien ,  ibid y  p.  55,  allure  qu'on 
augmentoit  ce  vers  jufqu'au  tétrametre  ,  & 
au  pentamètre ,  ou  iufqu'à  quatre  &  cinq 
pieds.  Vi&orin,  L.  II ,  col.  1^43  ,  dit  qu'A- 
riflophnne  en  avoit  fait  de  fix  pieds.  C'eft 
donc  de  ces  augmentations  du  vers  ou  du 


De    la   Musiqui.         417 

rythme  Crétique,  que  Plutarque  fait  Archi- 
loque  auteur. 

io°  L'Elégie.  Le  poème  élégïaque  eft  afle* 
connu,  quanc  à  fon  fujet ,  6V'au  genre  de 
vers  qu'on  y  emploie;  mais  on  eft  peu  d'a- 
cord  fur  ion  inventeur.  Les  uns  veulent  que 
ce  foie  Terpandre  >  les  autres  Théoclès  de 
Naxe  ou  d'Erétrie.  Quelques  auteurs  l'attri- 
buoient  au  poète  Archiloque  ;  mais  on  con- 
vient que  Callinus  d'Ephefe  &  Mimnerrne 
de  Colophon,  furent  les  premiers  qui  excel- 
lèrent dans  la  compofuion  de  l'élégie  ,  & 
au'aprèj  eux,  Caîlimaque  &  Philétas  s'y 
firent  un  grand  nom.  Voyez  VoiTius  ,  Infi» 
poè't.  L.  111 ,  c.  11. 

Iio.  L'extenfwn  de  Viambique  jufqu'au 
péon  épibate.  Ce  n'eft  ici  qu'une  fpécifica- 
tion  de  ce  que  Plutarque  vient  de  dire  en 
général,  art.  a  ,  fur  le  partage  d'un  rythme 
dans  un  autre,  d'un  genre  différent.  Il  s'a- 
git donc  dans  cet  arricle  &  le  fuivant  ,  de 
deux  cas  particuliers  de  ce  partage.  Ici  c'eft 
le  paflage  du  rythme  iambique  ,  ou  double 
au  rythme  péonique  ,  ou  fefqui-âltere  ,  c'eft- 
à-dire  de  3  à  z.  Selon  Ariftîde-Quintilien, 
L.  1 ,  p.  j8  ,  le  rythme  péonique  étoit  de 
<leux  efpeces  ,  favoir  i°.  le  péonique  à  deux 
membres,  compofé  d'un  frappé  d'une  lon- 
gue &  d'une  brève,  &  d'un  levé  d'une  lon- 
gue :  20.  le  péonique  épibate,  dont  il  eft 
ici  queiVion  ,  compofé  ce  quatre  parties  ; 
1°.  d'un  frappé,  ou  d'une  longue  ;  x°.  d'un 
levé  ou  d'une  autre  longue  -,  30.  d'un  dou- 
ble frappé  ou  de  deux  longues  ;  40.  d'un 
levé   ou  d'une  cinquième  longue  ;    d*ou  il 
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paroît  que  ce  fécond  rythme  péonique  étoîc 
double  du  premier  ,  &  répondoit  pour  l'ar- 
rangement de  fes  temps  à  celui  des  qua- 
tre fyllabes  du  pied  nommé  péon  troi- 
fieme  ,  &  compofé  de  deux  brèves,  d'une 
longue  &  d'une  brevet  &  c'eft  vraifembla- 
blement  pour  cette  raifon  que  ce  rythme 
avoit  le  i'urnom  d'épibate  ,  comme  qui  dU 
roit  -,  un  péon  qui  monte  fur  un  autre  ,  un 
double  péon. 

\  20.  L'extenjîon  de  V héroïque  augmenté 
jufqu'au  profodiaque  ,  &  au  crétique.  Il  s'a- 
git encore  ici  du  paffage  d'un  rythme  d.ins 
un  autre,  c'eft-:*  dire  ,  du  rythme  égal  r 
tel  qu'étoit  le  daélylique  ou  l'héroïque  % 
dans  le  rythme  double,  tels  qu'étoient  le 
profodiaque  &  le  crétique.  Par  l'héroïque 
augmenté  ,  il  faut  entendre  le  rythme  ou 
le  vers  da&ylique  ou  héroïque  ,  pouffé  juf- 
cju'à  fa  plus  longue  mefure ,  qui  eft  celle 
de  l'hexamètre  ou  de  fix  pieds.  Ainfi  Ar- 
chiloque  avoit  enfeigné  le  premier  à  pafTer 
d'un  vers  héroïque  hexamètre,  dans  un  vers 
profodiaque  ou  crétique  ,  &  parconféquent 
il  avoit  mis  en  ufage  le  palTage  réciproque 
entre  les  rythmes  de  même  nom  que  ces 
vers  ,  &  qui  leur  étant  analogues  ,  répon- 
Soient   à   leur  mefure. 

130.  L'exécution  muficale  des  vers  iambi- 
que s  y  dont  les  uns  ne  font  guère  pronon- 
cés ,  pendant  le  jeu  des  inflrumens ,  au~lïcu 
que  les  autres  fe  chantent.  Ce  paffagenoui 
apprend  que  dans  la  poe'iie  iambique  ,  il  y 
avoit  des  ïambes  qui  n'étoient  que  décla* 
matoires ,  qui  ne .  faiibient.  que  fe  réciter, 
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8z  d'autres  qui  fe  chantoienc  Maïs  ce  qu'il 

offre  de  moins  connu  ,  c'eft  que  ces  for- 
tes d'ïambes  étoient  accompagnés  des  fons 
de  la  cithare  ,  &  des  autres  inOrumen-s  à 
cordes.  Voici  félon  toutes  les  apparences  , 
comment  s'exécu toit  cet  accompagnement* 
Le  joueur  de  cithare  ne  fe  contentoit  pas 
de  donner  à  lecteur  le  ton  général  de  la 
déclamation  ,  &  de  l'y  fbutenïr  pareil  mo- 
notonie de  ion  jeu.  Mais  comme  le  ton  du 
déclamateur  varioit ,  fuivant  les  divers  ac- 
cens  qui  modifiaient  la  prononciation  de 
chaque  mot ,  en  forte  que  cette  déclama- 
tion pouvoit  fe  noter;  il  fatyoit  que  l'inf- 
trumer.t  de  raufique  fit  femir  routes  ces 
modifications,  &  marquât  exactement  le 
rythme  ou  la  cr.ience  de  la  pcefie  ,  qui  lui 
fervdït  de  guide  ,  8c  qui  en  vertu  de  cet 
accompagnement,  en  devenoitj  quoique  non 
chantée ,  beaucoup  plus  expreflive.  A  l'é- 
gard de  la  poéfie  chantante ,  l'inftmment 
qui  l'accompagnoit  ,  s'y  conformoît  fervi* 
lement  ,  &  ne  faifoit  entendre  que  les  mê- 
mes  fons    entonnés  par  le  poëie-muîicien. 

(ly)  Pour  tâcher  de  faire  concevoir  en 
quoi  pouvoir  confiller  l'augmentation  in- 
troduire par  Poîymnreftc  ,  dans  le  relâche- 
ment &  h  tenfion  ,  il  faut  mettre  en  pa- 
rallèle ,  le  double  tétracorde  disjoint  avec 
le  conjoint  ,  en  comparant  la  trite  du  pre- 
mier avec  la  paranete  du  fécond  pour  le 
relâchement  ,  ck  avec  la  nete  du  fécond  pour 
la  tenfion.  îl  eft  donc  probable  que  Polym- 
nefre  eccordoit  ion  double  tétracorde  con- 
joint  de  manière  que  fa  paranete,  au-lieu. 
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de  répondre  au  fa  ,  répondoit  au  ml-dieft 
enharmonique,  d'un  quart  de  ton  plus  bai 
que  le  fa  j  &  en  conféquence  que  fa  mefe  f 
au-lieu  de  répondre  au  miy  répondoit  au 
mi  bémol  diefe  enharmonique  ,  d'un  quart 
de  ton  plus  bas  que  le  mi.  Au  contraire 
la  nete  de  Ton  double  tétracorde  conjoint  , 
au-lieu  de  répondre  au  la  ,  répondoit  au 
la  diefe  enharmonique  ,  d'un  quart  de  ton 
plus  haut  que  le  la.  D'où  il  fuit  que  le 
relâchement  ou  l'abaiffement  de  l'harmo- 
nie ,  en  ce  cas-là  ,  étoit  de  quatre  diefei 
enharmoniques  ,  ou  d'un  ton  ,  en  comptant 
depuis  la  tritt  ou  le  fa  diefe  enharmoni- 
que du  double  tétracorde  disjoint  jufqu'à 
la  paranete  ,  ou  au  mi  du  conjoint  ;  &  que 
d'un  autre  côté  ,  la  tenfion  ou  l'élévation 
de  l'harmonie  ,  étoit  de  fix  diefes  enhar- 
moniques ,  ou  d'un  ton  &  demi ,  en  comp- 
tant depuis  la  trite  du  double  tétracorde 
disjoint  ,  jufqu'a  la  nete  ,  ou  au  die  fi 
enharmonique  du  conjoint.  Cette  manière 
d'accorder  le  double  tétracorde  conjoint , 
devoit  produire  une  miifique  aflexfaufTe* 
&  qui  le  deviendront  encore  davantage,  fi 
on  fuppofoit  le  relâchement  &  la  tenfion 
augmentés  encore  chacun  d'un  quart  de 
ton  ,  l'un  au  grave  &  l'autre  à  l'aigu  , 
comme  le  texte  de  Plutarque  fembleroït 
y  déterminer  y  en  difant  que  Poîymnefte 
avoir  fait  l'un  &  l'autre  beaucoup  plus 
grand  qu'à  l'ordinaire.  Quoi  qu'il  en  foit,  il 
y  a  grande  apparence  que  cette  mufîque 
chTcordante ,  loin  de  blefler  l'oreiile  d?3 
Grecs,  la  flattait,   &  Ton    po.irroit  tirer 
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tflez  naturellement  cette  conféquence  de§ 
obfervations  faites  ci-deflus  ,  notes  (  o  3  ) 
&  (P  1  )•  A"  rc^e  •  dit  Ariftide-Quinri- 
lien  ,  L.  I  y  p.  28  ,  le  relâchement,  la  ten- 
fion,  &  le  fpondiafme  ,  s'appeloient  paf- 
Jîons  ou  accidtns  des  intervalles  ,  parce  que 
l'ufage  en  éroit  rare.  A  l'égard  du  rapport 
établi  dans  cette  remarque,  entre  les  di- 
vers ions  du  double  tétracorde  ,  &  les  nô- 
tres ,  en  fuppofant  que  l'hypate  répond  à 
notre  fi ,  au- lieu  que  dans  d'autres  en- 
droits >  on  l'a  fait  répondre  a  notre  m/,  cela 
n'eft  d'aucune  importance  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  &  il  eft  fort  indifférent  auquel 
de  ces  deux  fons  on  la  compare ,  pourvu 
qu'on  obferve  toujours  le  même  ordre  ,  & 
3a  même  propor:ion  dans  l'arrangement  de 
ceux  qui  fuivent  ces  deux  premiers. 

(mj)  On  trouve  dans  Ariftide-Quintî- 
lien  ,  L.  I ,  p.  29  ,  l'explication  de  cet 
trois  fortes  de  rythmes.  On  a  déjà  fait  con» 
noître  d'après  lui  le  rythme  Profodiaque. 
11  qualifie  le  choreïque  d'irrationnel ,  parce 
qu'il  commence  par  le  levé,  dit  Meibomiu* 
in  Arift.  p.  268  ,  pour  finir  par  le  frappé; 
&  il  en  fait  deux  efpeces,  l'iamboïde  &  le 
trochoïde.  Le  choreïque-iamboïde  eft  com- 
pol'é  d'une  longue  pour  le  levé  &  de  deux 
brèves  pour  le  frappé.  Le  rythme  choreïque- 
trochoïde ,  étoit  compofé  de  deux  brèves 
-  pour  le  levé  ,  &  d'une  longue  pour  le  frap- 
pé ;  c'étoit  l'inverfe  du  précédent.  Au  reffe 
le  rythme  choreïque  tiroit  ion  nom  de  l'em- 
ploi qu'on  en  fiifoit  dms  pîufieurs  airs 
deftin.s  aux  daafes.  Le  rythme  bat  chique 
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étoit  du  genre  double  ou  iambique;  c'efl  a- 
dire    qu'il   fe    battok    à   deux   temps    iné- 
gaux ,  ou  à  trois    temps   égnux.  Ce  genre 
iambique    fe  partageoit   en  ulufieurs  efpe- 
ces*,   en  rythmes  iambiques  {impies  ,  &  en 
compofés.  Le    rythme    bacchique  étoit  du 
nombre  des  derniers  ,  &  il  y  en  avoir  de  deux 
fortes  ,    le  bacchique  par  l'ïambe,  formé 
d'un  iambe  &  d'un  trochée  -,  &  le   bacchi- 
que par  le  trochée  ,  formé  d'un  trochée  8c 
d'un  iambe.    On    donnoit   à  ce  rythme  le 
nom  de  bacchique  ,   parce  qu'il  entroh  dans 
les  cantiques  deftinés   au  culte  de  Bacchus. 
(  n  7  )    M.  Burette   préféreroit   pour    ce 
partage  la  tradu&ion  d  Amyot ,   qui ,  con- 
formément à  fes  notes  manuferites,  l'a  rendu 
ainfi  :  Et  nul  des  anciens  cantiques  n'a  cet 
inventions.  En   effet ,   Fiutarque  fe  propofë 
de  montrer  que  les  anciens  ont  fait  des  adr 
dirions  à  leur  mufique  :  qu^ils  y  ont  intro- 
duit plufieurs  nouveautés ,   tel    mode  ,   tel 
rythme,  &c. ,  &  après  en  avoir  fait  le  dénom- 
brement, il  ajoute  une  preuveque  ces  modes, 
ces  rythmes  ont  été  nouvellement  introduits 
dans   l'ancienne  mufique  ,  c'eit  qu'on  voie 
manifeftement   qu'il    n'y  a  nul  veftige   de 
ces  nouveautés  dans  les  airs  ,  plus  anciens 
^ue  les  auteurs  de  ces  innovations.  Or  ,  ces 
airs  étoient  des  piece3  de   poéfie-muficale, 
qui  exiftoient  encore  du  temps  de  Plutarque, 
&qui  par  conféquer.t,  pouvoient  fervir  d'ob- 
jets de  comparaifon.  Si  l'on  aime  mieux  con- 
ferver  la  leçon  vulgaire  ,  il  faut  conitruire 
ainfi  :  Il  ejl  clair  que  chacun  de  ces  anciens  airs-, 
ejî  tel  que  je  Vai  dit ,  par  rapport  à  ces  nom 
veautés  quron  y  a  introduites^ 
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(07)  Ltfus  ,    ou  LafTus,  naquit  à  Kcr- 
mione,  ville   du  Péloponnefe,  au  royaume 
d'Argot.  Il  floriffoit  dans  la  cinquante-hui- 
tième  Olympiade,    &   était   contemporain 
de  Darius  ,  fils  d'Hyftafpc.  Quelques  écrïi 
rains  ,  cnrr'autres  ,  Diogcne-Laerce  ,   L.  I% 
feg.  42,  dilent  que  Lafus  mérita  d'être  mis 
au  nomble  âos  lept  Sages  ,  &  lui  font  oc- 
cuper la  place    de  Periandre.  De  plus ,  ils 
témoignent  qu'il  fur  le  premier  qui  écrivit 
fur  la   muiïque  ,  c'eft-à-dîre  ,  qui  en  traita 
dogmatiquement.    Jl   ne  s'en  tint   pas  à   la 
feule  théorie  ,  &  il  fe  rendit  excellent  dans 
la  pratique  de  cet  art ,  qui  embrafToit  alors 
la  poéfie,   &  toutes  fes   dépend3nces.  Il  fut 
grand  poète  ditîiyrambique  ,  fi  même  il  n'in- 
venta pris  le  dithyrambe  ,  comme  le  dit  faint 
Clément  d'Alexandrie,  Strom.  Z.  /,/?.  30?, 
&  il  inîroduifit  des  premiers,  cette  forte  do 
poëme  dans  les  jeux  publics  y  où  l'on  décerna 
des   prix  pour  ceux  qui   primeroient  en  ce 
genre.  Il   établit  aufïï  ,  félon   Suidas  ,   des 
conférences  qui  fe   faifoient   publiquemenc 
fans   doute,  fur    des    fujets  feientifiques  , 
tels  que  la   phiiofophie  y  la  poéfie  ,  les  ma- 
thématiques ,  &:  fur-tout  la  mufique  ,  tant 
fpéculative  que  pratique.  S'il  ne  fut  pas  le 
premier  auteur  des   choeurs ,  ou  danies  en 
rond  ,    dont    on    fait    Arion    l'inventeur  f 
du  moins    les    perfe&ionna-t-il   beaucoup, 
au    rapport    du    Scholiafte   d'Ariflophane  , 
In  avïb.  v,  1405.  On  appelait  ceux  qui  corn- 
pofoient   la   poéfie    &  la  mufique    pour  ces 
fortes    de   danfes  ,   poètes  dithyrambiques. 
Lafus  ,  interrogé   fur  ce  qu'il   y   ayoit  de 
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plus  capable  de  rendre  fage  dans  lavïe,  ré- 
pondit que  c'étoit  l'expérience.  Les  ouvrages 
de  poéfie  de  Lafus  >  font  prefque  entière- 
ment perdus  ,  à  la  réferve  d'un  très-petit 
nombre  de  fragment.  Athénée  ,  £.  X,  c.iï, 
P-455,  parle  d'une  hymne  de  ce  poëte,  confa- 
crée  à  la  Ccrès  d'Hermione,  &  donc  la  lettre 

5  croit  absolument  bannie. 

A  Tégard  de  ce  que  l'ancienne  mufique 
devoir  à  Lafus,  ce  que  nous  en  favons  fe 
réduit  à  ces  trois  chefs.  i°  Ariftoxene  lui 
attribue  L.  I ,  p.  q  ,  au  fujet  de  la  nature 
du  fon,  un  fentiment  qui  lui  étoit  commun 
avec  quelques  uns  des  difciples  d'Erigone  , 
qui  faifoient  une  fecte  particulière  de  mu- 
siciens. Ce  fentiment  confiftoit  à  croire  que 
îe  fon  avoit  naturellement  quelque  latitude, 
c'eft-à-dire  ,  qu'un  fon  quelconque,  étant 
continué,  s'écartoit,  quoique  prefque  im- 
perceptiblement, de  la  rectitude,  ou  de  l'u- 
niformité qu'on  y  fuppofoit  comme  eflen- 
tielle;  au  Heu  que  Us  autres  muficiens 
comparoient  ce  fon  à  la  ligne  droite,  in- 
variable dans  fon  progrès ,  &  ne  lui  don- 
noient ,  non  plus  qu'à  celle-ci,  aucune  la- 
titude. 2°  Théon  deSmyrne,  e.  iz,p-  91» 
témoigne  que  Lafus  ,  de  même  que  le  Py- 
thagoricien Hippafus,  pour  calculer  au  iufte 
les  proportions  des  connoi (Tances  entr'elles, 

6  pour  découvrir  les  differens  degrés  de 
VÎteiTe  ou  de  lenteur,  d:ns  les  vibrations 
des  corps  fonores,  s'étoient  fervis  de  deux 
vafes  de  même  fleure  ,  de  même  capacité, 
en  un  mot  totalement  fembhbles ,  réfonans, 
&  qui,  frappés  en  même- temps,  faifoient  l'a- 
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fnflon  •,  que  laiffant  vuide  l'un  des  deux,  & 
rempliflant  l'autre  de  liqueur  jufqu'à  moi- 
tié ,  la  percufïion  de  l'un  &  de  l'autre  avoit 
fait  entendre  la  confonance  de  l'oélave,  que 
rempliflant  cnfuite  le  fécond  jufqu'au  quart, 
puis  jufqu'au  tiers  ,  la  percufïion  des  deux 
avoit  produit  la  confonance  delà  quarte, 
puis  celle  de  la  quinte',  d'où  réfultoicnt  Ici 
proportions  de  ces  trois  confonances  con- 
tenues dans  les  nombres  1 ,  2,3,  4.  3  °  La- 
fus,  comme  le  dit  ici  Plutarque  ,  introdui- 
re les  rythmes  dans  la  poéTie  &  danslamu. 
fique  dithyrambiques;  c'eft  -  à -dire,  qu'il 
fut  le  premier  qui ,  dans  l'exécution  de  cette 
poéTie  muficalc ,  fit  battre  la  mefure.  Car  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'avant  lui,  lorfqu'on 
chantoit  les  dithyrambes,  quelque  irrégu- 
liere  qu'en  fut  la  poéfie ,  pour  la  nature  & 
l'arrangement  des  pieds;  on  ne  fît  entendre 
aflez  exactement  la  quantité  des  iyllabei 
longues  ou  brèves.  Mais  c'étoït  fans  s'nfTu* 
jétir  fcrupuleufement  à  la  cadence  d'une 
mefure  battue  par  le  maître  de  mufique  ou 
le  poëte.  Lalus  ,  outre  cela  ,  multiplia  Jet 
for.s  de  la  flûre  ;  ce  qui  rendit  plus  fufeep- 
tible  de  variétés  le  jeu  de  cet  infiniment. 

(p6)  On  fait  très- peu  de  choie  de  Phé- 
récrare.  Il  étoit  d'Athènes  ,  contemporain 
de  Platon  &  d'Ariftophane.  Il  s'acq  .it  une 
grande  réputation  dans  la  poéfie  comique, 
&  travailla  ,  comme  Arifïophane&  les  au- 
tres comiques  du  môme  temps  ,  dans  le  g<  ût 
de  la  vieille  comédie,  qui  met  toit  fur  le 
théâtre  des  perfonnages  actuellement  vivons 
que  leurs  noms  &  leurs   mafques   faifoient 
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connoître  aux  fpe&ateurs,  &  que  l'on  four** 
noit  en  ridicule.  Malgré  la  licence  qui  régnoit 
alors  fur  la  fcene  ,   Pherécrate  s'étoit    fait 
une  loi  de  n'injurier  &   de  ne  diffamer  per- 
fonne.  Mais  il   excelloit  dans  cette  raillerie 
fine  &  délicate  ,  qu'on  appeloic  urbanité  at- 
tique.    Il  parloit  d'ailleurs   très-purement  fa 
langue,  &  méritoit  de  plus  les  iuffrages  du 
public  par  fa  fécondité  à  imaginer  de   nou- 
veaux fujets  de  comédie.  Il  fut  auteur  d'une 
forte  de  vers,  appelé,  de  fon  nom,  Pkéré' 
cratieriy  cornpofé  des  trois  derniers  pieds  du 
vers   hexamètre,  avec  cette  condition ,  que 
le  premier  de  ces  trois    pieds  doit   toujours 
être  un  fpondée;tel  efï  ce  vers  d*Horacet 
Quamvis  Pontica  pinus,  GdtL,  7,  od.    14, 
v.    11.  Athénée  nous   a  confervé  des  ftag- 
mens  de  prefquc  toutes  les    pièces   de  Phe- 
récrate. L'un  ues  plus  conficérables  efï  celui 
que  nous  devons  à  Plutarqiie  fur  la  mufique. 
îl  eft  tiré  cfu  Chircn,  comme  nous  l'apprend 
Nicomaque  le  GerrJericn  3     dans    fon  Ma- 
nuel harmonique,  L.  iJ ,  p.  3  5  ,  .fi  toute- 
foi»  cette   comédie  efï  de  Pherécrate  ;   car 
d'autres  l'attribuent  à  Nicomaque  fcrnomme 
le  Rythmique. 

(q  7  )  Pherécrate  donne  ici  douze  cordes 
à  la  cithare  de  Mélanippide,  &:  autant  à  celle 
àe  Timorhée  j  &  le  témoignage  d'un  auteur- 
contemporain  de  ces  deux  poëtes-muficicns, 
fur  un  fait  qu'il  avoit ,  pour  ainfi  dire5  fous 
les  yeux  ,  paroît  préférable  à  celui  des  écri- 
vains qui  leur  en  fuppofent  un  moindre 
nombre.  Il  ne  donne  à  la  cithare  de  Phry- 
fiis  j  que  cinq  cordes  j  nuis  il  en  tîroit  douî* 
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harmonies ,  comme  nous  le  verrons  tout-à- 
rheure  ,  &  on  expliquera  de  quelle  manière 
cela  doit  s'entendre.  Quant  à  la  cithare  de 
Cinéfias  ,  dont  il  n'eft  rien  dit  dans  ce  paf- 
fage  ,  il  y  a  grande  apparence  qu'elle  ne 
rendoit  pas  moins  de  Tons  difterens  que  celleg 
des  trois  autres  ,  puisqu'ils  étoient  tous 
à-peu-près  du  môme  temps. Il  s'jgit  préfen- 
tement  de  découvrir  comment  la  cithare  à 
douze  cordes  de  Mélanippide  a  pu  énerver 
la  mufique  &  la  rendre  plus  lâche.  Cet  ac- 
croiflement  qui  de  la  cithare  heptacorde  , 
ou  du  double  tétracorde  conjoint,  en  fit 
une  à  douze  cordes,  n'a  pu  s'accomplir  que 
par  l'addition  d'un  troifieme  tétracorde  aux 
deux  premiers  ;  &  cette  jonction  n'a  pu  fe 
faire  que  de  l'une  de  ces  trois  manières; 
ou  en  mettant  le  nouveau  tétracorde  au 
grave  des  deux  anciens,  ou  en  le  plaçant  à 
l'aigu  de  ceux-là,  ou  en  l'inférant  entre  deux. 
En  le  mettant  au  grave  ,  on  rendoit  le  fyf- 
terne  de  la  mufique  plus  lâche  en  quelque 
façon;  à  ne  conlidirer  que  le  degré  àz  ten- 
fion  qui  étoit  moindre  dans  ce  nouveau  té- 
tracorde ,  dont  les  cordes  étoient  moins 
tendues,  puifqu'il  rendoit  unfon  plus  grave- 
En  le  plaçant  à  l'aigu,  il  produifoit  un  ef- 
fet tout  contraire.  En  l'inférant  enrre-deux, 
le  changement  étoit  moins  fenfible,  &  le  fyf- 
tême  mufical  gagnoit  également  au  grave  & 
à  l'aigu  ,  c'eft-à-dire,  deux  nouveaux  fons 
de  part  &  d'autre.  Il  feroit  affez  vraifem- 
blable  que  l'addition  fe  fût  faite  de  cette  ma- 
nière ;  ce  qui  forma  VHcndtcacorde  ,  ou  la 
cithare   à  onze    cordes  ,  auxquelles  on  en 
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jcigr.it  bientôt  une  douzième  au  grave,  qu'of! 
appela  ProJIambanomene ,  &  qui  remplit  le 
Dodfcacorde.  Mnis  ,  dans  cette  fuppofition, 
eu  égard  aux  difFerens  degrés  de  la  tenfion 
des  cordes,  on  ne  voit  rien  qui  rende  le 
fyftême  mufical  ,  pris  dans  toute  fon  éten- 
due, beaucoup  plus  lâche  qu'il  n'étoit  au- 
paravant dans  l'heptacorde  ,  puifque  fi  la 
tenfion  étoit  moindre  dans  les  trois  cordes 
Jes  plus  baffes,  en  récompenfe  elle  étoit  plus 
forte  dans  les  deux  cordes  les  plus  hautes. 
Il  faut  donc  avoir  recours  à  une  autre  forte 
de  relâchement,  conçue  fous  une  idée  toute 
différente,  &  fuppofer  en  même  temps, 
que  la  conjonction  du  nouveau  tétracorde 
aux  deux  anciens  ,  s'efl  faite  à  l'aigu.  Obfer- 
vons  en  premier  lieu  ,  que  le  mot  #«A*p»* 
fignifie  non-feulement  lâche,  relâché,  mais 
encore  ,  foible  ,  efféminé ,  défunt.  Il  faut 
remarquer  en  fécond  lieu,  que  les  fons  graves 
ont  quelque  chofe  de  plus  mâle  &  de  plus 
ferme;  &  les  fons  aigus ,  quelque  chofe  de 
plus  foible,  de  plus  mou.  Auiïï,  font- ils  pref- 
que  toujours  le  partage  des  femmes  &  des 
enfans,  dont  les  voix  font  entendre  ces  fons 
plus  aigus,  tandis  que  celles  des  hommes  ex- 
priment les  plus  graves  ,  &  les  plus  har- 
monieux. Or  ,  dans  le  fyftême  de  l'hepta- 
corde &  dans  celui  de  l'o&acorde  ou  de 
l'octave  chez  les  anciens  ,  les  fons  fe  trou- 
voient  dans  la  fituation  la  plus  favorable  à 
une  harmonie  mâle  &  pleine  de  dignité; 
étant  également  éloignés  du  trop  grave,  qui 
les  rends  lourds  ,  &  du  trop  aigu  qui  les 
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fend  foibles,  &  moins  perceptible*  a  l'oreille. 
Au  lieu  qu'en  multipliant  ces  Tons  àl'aiguf 
dans  l'hendécacorde ,  ou  la  onxieme ,  &  dans 
le  dodecacorde  ou  la  douzième y  on  rendoic 
le  tyftême  harmonique  plus  mou  ,  plus  effé- 
miné; &  c'eft  de  quoi  la  mufique  aceufe  Me* 
lanippide  dans  ce  partage,  fans  compter  que 
le  caraâere  de  la  poéfie  dithyrambique  , 
chantée  furies  fons  &  les  modes  les  plus  aigusf 
tels  que  le  Lydien  &  le  Mixolydien  ,  s'ac- 
cordoit  merveilleufement  avec  cette  nou- 
velle mufique,  &  concouroit  avec  elle  à  dé* 
créditer  l'ancienne. 

(  r  7  )  Cinéfias  ,  que  Phérécrate  fait  ici 
Athénien  ,  étoit,  félon  d'autres,  de  Thébes  f 
&  fils  de  Melès  ,  ennuyeux  joueur  de  ci- 
thare.  On  prétend  qu'il  mit  en  vogue  une 
pyrrkiquc  ou  danfe  militaire  de  fa  façon.  La 
nature  ne  lui   avoit  pas  été  favorable  ,  & 
l'avoit  produit  maléficié   de  corps   &  d'ef- 
prit.  Il  étoit  boiteux  ,  d'une  taille  fi  haute, 
mais  fi  foible   &  fi  mince,    qu'au    rapport 
d'Elien ,   Var ,  Hiji.  L.  X9  c.  6 ,  il  portoit 
pour  la  foutenir    une  efpece  de  cuirafle  , 
Faite  de  bois    de  tilleul   réduit    en  lames. 
Le  portrait  qu'ont  fait  de  lui  les  poètes  co- 
miques,    pourroit    bien  être  chargé  outre 
mefure,  comme  tracé  par  des  ennemis  in- 
génieux à  le  déchirer  en  toute  occafion.  Il 
le  méritoit  pir  les  qualités    de  l'efprit   & 
du  cœur  qui  l'avoient  mis  en  fort  mauvaife 
réputation  parmi  fes  compatriotes.  Les  in- 
^vations  que   lui  reproche  ici   Phérécrate 
en  fait  de  mufique  ,  n'étoient  pas  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  blâmable  dans  fa  conduite» 
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Il  paffoi:  pour  un  impie,  pour  un  homme 
fans  religion  &  fans  probiré  >  ce  que  mar- 
que fufHfamnieàtl^piknete  de  maudit,  d'exé- 
crable que  lui  donne  ici  le  poète  comi- 
que. Peut  -  être  étoit- il  moins  impie  & 
moins  athée  qu'ennemi  trop  déclaré  des  fu- 
perftitions  païennes.  Nous  avons  vu  dans 
Plutarque  ,  Tom.  Il,  p.  337  ,  un  fait  qui 
lemble  favorifer  cette  conjecture.  Timothée 
clans  une  fête  publique  à  Athènes ,  pro- 
diguant à  Diane  ,  dans  une  hymne  com- 
posée en  fon  honneur,  les  épithetes  àe  fu- 
rieufe\  de  forcenée ,  &c.  Cinélias  fe  levant 
au  milieu  des  fpeâateurs  ,  s'écria  :  PuïJJc 
le  ciel  te  donner  une  telle  fille  ! 

(  s  7  )  Comme  on  ne  connoît  aujourd'hui 
que  très-imparfaitement  la  poéfie  dithy- 
rambique des  Grecs  ,  non  plus  que  la  ma- 
nière dont  on  la  mettoit  en  nautique  ,  & 
dont  on  la  chantoit  fur  les  théâtres ,  il 
eft  très  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  ,  pref- 
tjue  impoflible  ,  de  faire  bien  entendre  fur 
quoi  roule  ici  la  plainte  de  la  mufique  con- 
tre Cinifias.  Elle  l'aceufe  d'avoir  fait  en- 
trer dans  les  ftrophes  diverfes  qui  compo- 
foient  fes  dithyrambes  ,  dss  inflexions  de 
voix,  des  chutes  ou  des  cadences  de  chant 
tout-à-fait  difeordantes  &  contraires  aux 
loix  de  l'harmonie  commune  ,  &  de  l'avoir 
par-là  tellement  défigurée  dans  le  chant  de 
ces  dithyrambes  ,  que  toute  l'harmonie  , 
toute  la  modulation  y  eft  prife  à  gauche  , 
y  eft  tournée  à  contrefens.  Quant  à  la 
comparaifon  faite  ici  de  cette  mufiqirc 
avec   des  boucliers ,   il  fembleroit  que  ce 
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rapport  coniîfie  en  ce  que  ,  comme  un  bou- 
clier (impie  &  fans  ornemens  ,  exactement 
rond  &  ovale ,  n'a  proprement  ni  haut  ni 
bas  ,  ni  coté  droit  ,  ri  côte  gauche  bien 
déterminés  ,  enforte  qu'on  peut  l'embrarTer 
indifféremment  &  fans  égard  à  i.n  certain 
fens  :  de  même  l'harmonie  de  Cinéfias  n'a- 
voit  rien  de  régulier  ,  ni  de  conforme  aux 
iages  loix  de  l'ancienne  mélodie» 

(  tj)  Le   mot  rrfXt?ws  dont  Phérécrate 
fe   fert  en  parlant  de  la   raufique  de  Phry- 
nis ,  8z  qu'on  a  rendu  par  roulemens  ,  figni- 
fie  un  tourbillon  de  vent,  une  toupie,  ou  un 
fabot  que  les  enfans  font  pirouetter  à  coups 
de  fouet,  une  forte    de   danfe  lafeive,  fé- 
lon Pollux,  L.  IV  ,  c.   14  ,  feci.    10  ,  ou  de 
firoucttement  ;     &  c'eft    en    cette  dernière 
Signification  qu'on  doit  prendre  ici  ce  ter- 
me ,  en  le  tranfportant  de  la  danfe  dithy- 
rambique de  Phrynis  ,  à  l'efpece  de  muli- 
<me,    dont    il    fe  fervoit  pour  animer   fes 
xlanfeurs ,  dent  la  modulation  iraitoit  le  mou- 
vement &  l'impétuofiré  d'un  tourbillon,  & 
répondoit  parfaitement  au  caractère    de   la 
poéTie  &  de  la  danfe.  Le*  fimple  fyftême  de 
l'heptacorde    &    de    l'octacorde  ,    dans    le 
•genre  diatonique  f   offroit  une  carrière  trop 
bornée  pour  une  manque  fi   turbulente  :  il 
îui   en  falloir  uns  où  elle  pût  s'étendre  en 
liberté.   Auffi.   voyons-nous  Phrynis,   Méla- 
nippide    8c   Timothée  ,    employer   le  triple 
tétracorde  ou  la  douzième.   Mais  il  fe  pré- 
fente   ici  une  très-grande  difficulté.  Ii  eft 
quefrion  de  découvrir   ce   qu'entend  Phéré- 
crate 3  ej»  difant  que  Phrynis  ,  dans  l'éten- 
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due  de  cinq  cordes  ,  trouvoit  jufqu'à  douté 
harmonies.  La  chofe  ne  feroit  pas  merveil- 
leufe  dans  un  inflrument  à  table  &  à  man- 
che y  fur  quoi  les  cordes  feroient  tendues  t 
&  les  quatre  de  nos  violons  multiplient 
les  fons  Fort  au-delà  de  douze.  Mais  il  s'a- 
git ici  de  la  cithare,  ou  de  la  lyre,  dont 
les  cordes  étoient  tendues  à  vuide.  Com- 
ment les  cinq  cordes  pouvoient-elles  four- 
nir jufqu'à  douze  fons  différens.  Il  eft  vrai 
qu'une  ccrde  tendue  à  vuide,  preftee  du  doigt 
contre  le  chevillier ,  puis  pincée  d'un  autre 
doigt ,  rend  un  fon  différent  de  celui  qu'elle 
rendoit  en  vertu  de  la  fimple  tenfion.  Mais 
en  fuppofant  ,  de  la  part  du  joueur  de  ci* 
thare  ,  une  pareille  manœuvre,  dont  l'u- 
fage  eft  d'ailleurs  très -douteux  ,  dans  l'an- 
cienne mufique,  on  ne  pourroit  tirer  des 
cinq  cordes  que  dix  harmonies,  &  Phrynis 
en  tiroit  douze.  Si  l'on  change  d'hypothefe, 
&  qu'on  fuppofe  qu'outre  les  cinq  cordes  du 
pentacorde  monté  diatoniquement  ,  Phry- 
nis inféroit  les  cordes  particulières  aux  deux 
autres  genres  ,  chromatique  Se  enharmo- 
nique ,  cela  ne  feroit  en  tout  que  neuf 
harmonies  ,  &  il  en  falloit  douze.  C'eft  pour- 
tant le  feul  dénouement  de  la  difficulté  ; 
mais  pour  le  rendre  complet  il  faut  dans 
le  texte  de  Phérécrate ,  au-lieu  de  cinq  cor* 
des,  lire  dans  l'heptacorde  :  &  alors  en  in- 
férant ,  chacune  en  fon  lieu  ,  les  deux  cor- 
des du  genre  enharmonique  &  les  deux  du 
chromatique,  &  mettant  au  grave  de  l'hy- 
pate  un  proflambanomene ,  ou  aura  tranf-» 
formé  l'heptacorde  en  un  dodécacorde.  L* 
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cithare  en  apparence  n'aura  que  la  largeur 
ou  l'étendue  de  1  heptacorde  ,  &  néanmoins 
ce  fera  réellement ,  non  un  triple  tétracor- 
«3e  ,  mais  un  dodécacorde  réduit  à  l'étroit, 
&  d'un  genre  fingulier,  puisqu'il  e(l  ren- 
fermé  dans  l'octave. 

(  u  y  )  La  mufique  marchant  feule  eft  ici 
la  fymphonie  des  inftrumens  qui  fe  fait  en- 
tendre feule  ,  6c  fans  fervir  d'accompagne- 
ment à  la  poéfie  chantante.  C'ctoit  là  prin- 
cipalement que  Timothée  fe  donnoit  car- 
rière. Il  me  dèlioit ,  dit  la  mufique  ,  c'eft-à- 
dire,  il  démontoit  ou  relâchoit  mes  cor- 
des pour  leur  donner  des  tons  différens  de 
ceux  qu'elles  avoient  coutume  de  rendre  î 
&  il  me  partageoit ,  me  dijféquok  en  dou^t 
tordes  •  foit  en  inférant  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  cinq  nouvelles  cordes  à  l'aigu 
de  Theptacorde,  &  h  cinquième  au  grave, 
6c  faifant  alors  paroître  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs,  non  un  heptacorde,  mais  un  do- 
décacorde _,  &  parconféquent  une  cithare 
plus  large  &  plus  remplie.  Car  il  faut  ob- 
ferver  que  Timothée  ,  dans  fes  innovations 
en  fait  d'harmonie  inftrumenule,  avoit  ufé 
de  la  même  politique  qui  lui  avoit  réuffi  y 
en  innovant  cLns  la  poéfie  channnte,  ou 
d'abord  comme  on  l'a  vu  ,  il  avoit  mêlé 
l'épique  avec  le  dithyrambique,  afin  qu'il 
ne  parut  pas  vouloir  enfreindre  tout-1'un- 
coup  les  loix  as  l'ancienne  miifirue  ,  & 
par-là  indifpofer  contre  lui  les  magidrats 
attentifs  à  profcriie  h  s  nouveautés  capa- 
bles de  préjuduier  au  bon  ordre  du  gou- 
vernement.   Il    y  a  grande    apparence  que 
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Timothée  en  premier  lieu ,  fc  contenta  > 
comme  P 11  yn  •>  ,  .le  mêler  ensembleles  trois 
genres  de  muiique  dans  l'étendue  de  l'hep- 
tacorde  -,  nuis  que  le  f  accès  de  ce  mélan- 
ge ,  auquel  on  prenoit  goûr ,  l'ayant  rendu 
plus  Hardi  ,  il  leva  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  maf-  . 
qvie^  Se  uiît  au  jour  le  triple  téracorde  , 
qui  augmentoit  le  fyftême  rotai  de  la  mu- 
fique  ,  en  le  portant  de  l'oâave  à  la  dou- 
zième- 

(3:7)  La  plainte  que  la  mufique  fait  con« 
tre  Phiîoxene  ,  dans  ce  pafluge  d'Arifto- 
phane  ,  fe  réduit  a  deux  chefs,  1".  Ce  poëte 
l'a  rendue  plus  molle  &  plus  flexible  qu'un 
chou.  On  a  déjà  expliqué  note  {m  en  quoi 
confiftoit  cette  moikfle  &  cette  flexibi- 
lité. 20.  Philoxene  a  remoli  la  mufique  d'or- 
neraens  ,  de  traits  étrangers  ,  qu'elle  nom-  ' 
me  vr/Xccf,*?.  Ce  terme  dans  les  Acharnî.ens 
d'Ariftophane  ,  v.  553,  fe  trouve  joint  à 
d'autres  exprelfions  qui  concernent  le  lea 
de  la  flûte  &  du  chalumeau  ;  &  le  Scho- 
liafte  l'explique  ainli  :  c'eft  un  chant  muji- 
cal propre  à  encourager.  Djns  iJollux,  L.  LV% 
€.  io,  Seâ.  81,  »<y>«/>o?  efl  une  petite 
flûte  Egyptienne  ;  dans  Hél  ychius ,  il  ligni- 
fie des  f rédons.  Il  résulte  de  tout  cela  que 
dans  le  partage  d'Ariftophane ,  ce  mot  eft 
un  lubftantif  auquel  le  rapportent  les  trois 
adjeclifs  qui  le  précédent.  Le  premier  a  été] 
expliqué  ,  &  le  3e.  n'a  pas  belbin  de  l'être. 
Le  fécond  CnipZeXam  femble  indiquer 
l'addition  du  quatrième  tétracorde  nomme 
des  exorbitantes  y  &  qui  rendit  complet  le 
CyRème  de  l'ancienne   mulique ,  renfermé 
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dans  l'étendue  de  quatre    térracoides. 

(yj)  Le  mot  Kîppara  fignifie  de  la 
petite  monnoie  ;  &  en  conféquence  les  ver- 
bes KiptiKTiÇtiv  &  Ku~xyjp!xu.T  '^nv  fe  pren- 
nent pour  divifer  ,  couper ,  dijjëquer  en  pe- 
tites parties  ,  en  petits  fragmens  ,  &  ici  , 
réduire  la  mufique  en  notes  de  très-petite  va- 
leur, en  croches  ,  en  doubles  croches  ,  &c 
partager  le  fyftême  mufical  en  très-peiits 
intervalles  ,  en  multiplier  les  fons  &  les 
cordes  outre  mefu'-e,  le  remplir  de  traits, 
de  roulemens  ,  de  diminutions  ,  &c.  Telle 
eft  aujourd'hui  la  mufique  Italienne  ,  com- 
parée à  l'ancienne  mufique  françoife. 

(  1 7  )  Cette  hiftoire  de  Téléfias  ne  fe 
trouve  que  dans  ce  dialogue.  Ce  nom  pa- 
roît  dans  Pollux,  Liv.  IV \  c.  14,  feâ.  09  y 
dans  Héfychius  ,  &  dans  Arhénée  ,  L.  Xi  Vy 
c.  y ,  p.  6*29  ,  leiquels  parlent  d'un  Télé- 
fias  ,  qui  fut  l'inventeur  d'une  danfe  ap- 
pelée Téléfïa  ou  Téléfias  comme  lui.  C'croic 
une  forte  de  danfe  mili'aire  ,  que  lds  ac- 
teurs exécutoient  tout  armés.  J.  C.  Scali- 
ger_,  qui  en  parle  dans  fa  poërique,  L.  /, 
c.  i3  ,  affure  en  avoir  danfe  pluùeurs  fois 
dans  fa  jeunefle,  une  de  ce  genre  en  pré- 
fence  de  ''empereur  Maximilien  I  ,  qui  di- 
foit  :  il  faut  qu~  ce  j eune homme  en  venatv.  au 
monde  ,  ait  eu  une  cuirafjc  pour  peau  ou  pour 
berceau  Mais  ce  i  é.ifias  \'e  it  ^oint  le  riô.re 
qui  étoit  de  i  h  bes ,  au-lieu  que  l'autre 
étolt  Cretois. 

,  a  S)  L'Antîquîf  musapnreni  très-peu 
de  chde,  t  u  tni  Denys  le  Ihebain  q.ioi- 
oue    aifocie  j  co.nme   on  le   voit,  aux  ly- 

T  ij 


436  De    %  a    Musique. 

riques  lf s  plus  célèbres  ,  à  Pir.dare,  à  Lam- 
prus  y  à  Pratinas.  Nous  favons  feulement 
qu'il  fut  le  maître  de  mufique  d'Epaminon- 
das.  C'efl  Cornélius-Nepos  qui  nous  l'ap- 
prend dans  la  vie  de  ce  grand-homme, 
C.  2.  Il  apprit  ,  dit-il ,  de  Denys  à  jouer  de 
la  Lithare  y  &  à  chanter  au  fon  de  cet  infini- 
ment-; ce  Denys  n'avait  pas  acquis  moins  de 
réputation  que  Damon  ou  Lamprus  dont  les 
noms  font  Jî  connus.  Celui  de  Denys  le 
Thebain  ,  malgré  des  témoignages  Ç\  avan- 
tageux- s'eft  prefque  entièrement  éclipfé. 

(  b  8)  Ce  poëte-muficien  eft  un  peu  plus 
connu  que  le  précédent.  Plutarque  &  Cor- 
nelius-Nepos,  le  mettent  en  fi  bonne  com- 
pagnie ,  qu'on  a  lieu  de  préfumer  qu'il 
excelloit  dans  fon  art.  Cependant  on  ra- 
bauroit  quelque  choie  de  cette  bonne  opi- 
nion,  à  s'en  tenir  au  jugement  de  Platon  t 
dans  fon  Ménexene  ,  Tom.  II ,  p.  236  ,  où 
il  met  Lamprus,  en  fait  de  mufique,  au- 
deiîbus  de  Cornus  ,  qui  avoit  été  maître  de 
Socrate  en  ce  genre.  Lamprus  le  fut  du 
poëte  Sophocle,  ik  pour  la  mufique  &  pour 
îa  danle,  au  rapport  d'Athénée,  L.  I  f 
c.  17,  p.   20. 

(c8)  Toute  poéfie  ne  fe  mettoit  point 
indifféremment  en  mufique,  dans  quelqu'un 
des  trois  genres.  Il  y  avoit  là-defius  un  choix 
à  faire  ,  qui  dependoit  du  jufte  discerne- 
ment du  muficien.  Il  ne  lui  fuffifoit  pas  de 
favoir  que  la  poéfie  devoit  être  chantée , 
dans  tel  ou  tel  genre.  Il  falloir  outre  cela 
qu'il  fût  inftruit  de  la  manière  de  noter  la 
mufique  compolee  en  chacun  des  trois  gen* 


Di    la    Musique.  437 

res  ;  car  chaque  genre  avoit  fes  caraSeres 
ou  fes  notes  particulières,  tant  pour  la  voix 
que  pour  les  inftrumens.  C'eft  précifémenc 
cette  tablature  que  Plutarque  défigne  ici 
par  le  mot  IçuiuU ,  interprétation,  parce 
qu'elle  étoit  proprement  l'interprète, qui  cx- 
pliquoit  aux  autres  fur  le  papier,  l'air  que 
le  muiïcien  avoit  compofé  fur  telle  ou  telle? 
podïe. 

(dS)  Plutarque  oublie  dans  ce  dénom* 
brement  une  feptieme  partie  de  la  feience 
harmonique,  ck  c'eft  la  Mélopée  ,  à  laquelle 
aboutirent,  pour  ainfi  dire,  &  fe  rappor- 
tent les  fix  autres.  M.  Burette  a  expliqué 
en  détail  ce  qui  concerne  ces  fept  parties 
ce  la  mufique,  dans  fa  diflertation  fur  là 
Mélopée  ,    Acad.  des  infeript.  7\  V y  p.  169. 

(  eS  )  I!  s'agit  ici  des  modes  &  des  milan* 
ces  ,  ou  changemens  qui  font  également  du 
reflort  de  l'harmonique.  Le  muficien  fait 
que  le  mode  Hypodoiien  cft  le  plus  grave 
de  tous  les  mo^esj  que  le  Mixolydien  eft 
un  des  plus  aigus  >  que  le  Dorien  cft  plus 
grave  des  deux  tena  8c  demi  que  le  Mixo- 
lycien  j  que  l'Hypophrygien  eft  plus  grave 
d'un  ion  &:  demi  que  le  Dorien  ,  &:  le 
Phrygien  plus  aigu  de  deux  tons  Se  demi 
que  l'Hypophrygien.  Il  doit  favoir  encore 
en  quoi  confident  les  muances  ou  change* 
mens  ,  &  la  manière  de  pafTer  d'un  mode 
à  un  autre.  Toutes  ces  connonTances  fonc 
à  la  portée  du  muficien  confîdéré  comme 
tel.  Mais  ce  n'efb  point  à  lui  à  décider  Ci 
le  poète ,  qui  3  compofé  les  paroles  d'un 
air  pour  être  mifes  en  chant ,   a  du  raifon 
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ou  non  de  vouloir  q  e  le  commencement 
de  cet  air  fe  chantât  fur  le  mode  Hypo- 
dorien,  la  fin  fur  le  Mixolydien  &  fur  ls 
Dorien,  &  le  milieu  fur  PHvpophrygieri 
&  fur  le  Phrygien  :  cela  n'eft  plus  de  îa 
compétence  du  m.ificien  comme  tel.  C'^fl 
au  poëte  à  juger  fi  les  changemens  de  mode 
font  convenables  à  l'expreîfion  des  diffé- 
rens  caraûeres  qui  régnent  dans  les  diver- 
fes  parties  delapoéfie  chantante,  dont  il 
cft  auteur.  Il  appartient  donc  à  l'harmo- 
nique j  ou  à  celui  qui  en  fait  profeilion  ,  de 
chanter  &  de  jouer  des  airs  compofés  dans 
tous  les  g  nres  ,  fur  tous  les  modes ,  & 
fuivant  toutes  les  règles  de  la  Mélopée. 
Mais  il  ne  lui  appartient  pas  d'approprier 
chaque  genre,  chaque  mode,  chaque  tour 
de  chant  à  telle  ou  telle  forte  de  poéfie 
chantante  ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  ce  qui 
convient ,  ce  qui  eft  propre  aux  différens 
caractères  de  cette  poéfie.  C'eft  au  goûc 
&  au  génie  du  poëte-muficien  à  en  dé- 
cider. 

(/S)  Celui  qui  borne  toutes  fes  con- 
fioiffances  à  la  feule  feience  harmonique  , 
pourra  chanter  &  jouer  des  airs  compofés 
dans  le  genre  chromatique  &  dans  l'en- 
harmonique ,  &  cela  conformément  aux  rè- 
gles preferites  dans  l'un  &  l'autre  genre. 
Mais  cette  facilité  d'exécution  ne  lui  donne 
pas  celle  de  compofer  en  ces  mêmes  gen- 
res ,  des  chants  qui  aient  le  tour  &:  la  mo- 
dulation convenables  au  car?'ctere  des  pa- 
roles ou  de  la  poéfie  faite  pour  être  chan- 
tée ,  &:  pour  exciter  dans  l'auditeur  les  di£* 
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fércntes  paffions  qu'elle  exprime.  Une  com- 
pofition  bien  caractérise  dans  toutes  Tes 
parties  ,  efr  proprement  le  chef-d'œuvre  d'un 
pcè're  muficicn. 

(  ^8  )  Il  s'agit  ici  du  fyftême  harmonique 
lequel  n'eft  autre  choie  que  l'affembî-ig» 
de  plufieurs  intervalles  ,  dit  Euclide  ,  lntrod. 
Harm.  p.  I ,  édit.  Meibom.  Sz  c'eft  ce  que 
nous  appelions  un  accord.  Plutarque  dit  donc 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  le  fony 
le  tsn  ou  V intonation  d'un  accord  ,  (ou  iyf- 
tême)  de  la  quarte,  par  exemple,  de  la 
quinte,  de  l'oclave  ,  &c.  &  la  .Mélopée, 
la  modulation,  le  chant  compofé  dans  quel- 
que fyftême  que  ce  puiffe  être  ,  dans  l'é- 
tendue de  l'octave,  par  exemple,  &c.  Le 
premier  appartient  au  muficien  purement 
harmonique;  le  fécond  n'eft  pas  de  ion 
reflbrt  ;  mais  c'eft  l'affaire  du  peete-mus- 
ficien.  Il  en  eft  de  même  par  rapport  à  la 
feience  rythmique ,  dont  Plutarque  parle 
enluite.  En  effet  ,  quelque  connoiffance 
qu'air,  le  muficien  rythmique  ,  de  la  nature 
&:  des  différences  des  rythmes ,  de  la  ma- 
nière de  paffer  de  l'un  à  l'autre  ,  &  de  tout 
ce  qui  concerne  cet  objet  en  particulier  f 
cette  connoiffance  ne  le  mettra  point  en 
état  de  preterire  au  poéte-muficien ,  l'ufage 
de  tel  ou  tel  rythme,  par  rapport  à  une 
pièce  de  poéfie  chantante  qu'il  doit  corn- 
pofer  dans  un  certain  caractère.  Il  n'y  aura 
que  le  génie  &  le  goût  de  celui-ci  qui 
puilfent  le  guider  filrcment   à   cet  égard. 

(  h  8  )  Ce  que  Plutarque  appelle  ici  com- 
pofuion ,  eft  l'union  ,  l'affortiment  conve* 
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fiable  de  plufieurs  des  parties  qui  font  du 
reflbrt  de  l'harmonique  ,  de  certain  genre  , 
par  exemple  ,  avec  certain  mode  :  &  ce 
qu'il  nomme  mélange,  eft  ce  que  le  com- 
pofiteur  emprunte  d'une  faculté  différente 
de  l'harmonique,  mais  toujours  fubordon- 
fiée  à  la  mufique  ;  &  telle  eft  la  rythmique  9 
laquelle  lui  fournit  un  rythme  propre  au 
chant  qu'il  médite  ;  &  c'eft  l'affemblage 
de  ces  différentes  parties  ,  choifies  avec  dif- 
cernement  qui  fait  fentir  le  cara&ere  de  la 
piece-muficale-,  ce  que  l'auteur  éclaircit  par 
l'exemple  fuivant. 

(/8)  Il  eft  à  remarquer  que  du  temps 
dePlutarque,  quelques  mufiques  d'Olympe 
qui  vivoit  au  plus  tard  fous  le  règne  de  Mi» 
das  ,  exiftoient  encore  ;  témoin  le  cantique 
de  Mineive  ,  qui  s'étoït  perpétué,  non-feu- 
lement quant  à  la  poéfie,  mais  aufîi  quant 
à  la  mufique  ,  comme  ce  partage  le  prouve. 
Le  commencement  de  ce  nome  étoit  com- 
pofé  dans  le  genre  enharmonique  ,  lequel 
du  temps  d'Olympe  ,  qui  en  fut  l'inven- 
teur, ne  faîfoit  entendre  que  cinq  fons  dif- 
férens  dans  l'hcptacotde  :  fâvoir  mi,  fa  ,  la; 
la  ,  Jib)  ré.  Car  ce  ne  fut  que  dans  la  fuite 
qu'on  y  ajoûca  les  deux  diefes  enharmo- 
niques ,  entre  le  mi  &  le  fa  ,  &  entre  le  la  , 
&  le  fi  b.  Ce  commencement  de  cantique 
fe  chantoit  fur  le  mode  Phrygien  ,  d'un  ton 
plus  haut  que  le  Doien  ,  &  d'un  ton  plus 
bas  que  le  Lydien  :  c'eft-à-dire,  q  l'en  met- 
tant le  Donen  fur  le  mi ,  le  Phrygien  ré- 
ponJoit  à  notre  fa  diefc  ,  &  le  Lydiea  à 
«ocre  fol  diefe.  Ainfi  Theptacorde  qui  don* 
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flo'it   le  ton   à    la   voix,  étoit  monrê   furie 
fa  diefe  ,   &:  la    flûte  étoit    percée  en  con~ 
formité   Olympe  avoit  choitî  pour  le  rythme 
ou  la  meiurc  de  ce  nome  le  Péon  Epibate  y 
dont  on   a  expliqué  la   narure  ;   note    (*  7  ) 
art.    11.  De   l'union  d°   ces   trois    cLconf- 
tances  ;   i°.  du  £enre  enharmonique  ,  z° .  du 
mode  Phrygien  ,   qui  appartiennent  l'un  Se 
l'autre  à  la    feience    harmonique,    2°.    du, 
Pcon-Epibite ,  emprunté  delà  feience  ryth- 
mique ,  rél'uhoit   donc  le   caraclere   propre 
au  commencement  du  cantique  de  minerve. 
(  /  8  )    L'ufage  qu'Olympe   fit   de  la  mé- 
lopée  dans   la    coropofinon    de    ce   nome  , 
confiftoit    en  une   modulation    ou   un  tour 
de  chant  convenable  aux  paroles  de  la  poéfie 
nomiq.e,  mais  toujours  renfermé  dans  l'é- 
tendue de  l'hepracorde ,     &  dans   les    cinq 
fons   qu'en   pouvoit    tirer  le    genre    enhar- 
monique; c'eil-à-dire,  dans  les  cinq  cordes 
mi  9  fa  y  la  y  fi  b  ,  rt.  L'emploi  qu'il   fît  de 
l'art  rythmique    pour    cette    même  pièce  r 
fe  réduitoit  à  mettre   d'abord  en  œuvre  le 
rythme   Péonien-Epibate ,    pour  pafTer   en- 
fuite  à  propos   au  rythme   trochaïque.  Or  il 
y  avoit  deux  fortes  de  rythmes  q  :i  portoient 
ce  nom  :  le  troen  u'que  (impie  compoie  d'une 
longue  pour  le  frappé  ,   &  d'une  brève  pour 
le  levé;  &  le  trochaïque-fémantiqae,  donc 
Pl.itarq  ie  a  parlé   plus  haut,    note   (  g  7  ). 
Il  y  a  apparence  qu'il  s'agit  ici  du  dernier  r 
comme  ayant  plus  de  rapport  avec  le  Péon- 
Epibate  ,  dont  il    prenoit  la  place    Au  fur- 
plus   ce  changement  de  rythme  n'en  appor- 
toit  aucun  au  genre  enharmonique  ,  lequel 
régnoii  dans  ioju  l'étendue  du    nome. 

T  v 
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(  m  S  )  Olympe,  en  compofant  le  cantique 
de  Minerve,  ne  fit  nul  changement ,.  ni 
dans  le  genre  qui  fut  toujours  l'enharmo- 
nique ,  ni  dans  le  mode ,  qui  fut  toujours 
le  Phrygien ,  ni  dans  le  iyftêm-e  qui  fuï 
toujours  celui  de  l'heptacorde ,  ou,  peut- 
être  tout  au  plus,  celui  de  l'octave,  fup- 
pofé  qu'il  fut  connu  de  fon  temps.  Mais 
le  feul  changement  qu'il  fit  dans  le  rythme, 
la  mefure  ou  la  cadence  fut  fuffifant,  pour 
donner  à  la  fuite  de  ce  nome,  un  caractère 
fort  différent  de  celui  que  faifoit  fentir  le 
commencement  de  cette  pièce.  Au  refte  il 
y  a  dans  la  dernière  phrafe  de  ce  paffags 
deux  mots  dont  la  vraie  fignincation  a 
échappé  à  tous  les  interprètes  ;  c'eft  ao^vieù 
&  KvÛTtapci*  Le  premier  n'eft  point  ici  le 
genre  enharmonique  ;  c'eft  toute  autre  chofe, 
comme  nous  lVilons  voir.  Le  fécond  fe 
prend  en  différentes  figniBcations,  telle  que 
expérience  y  ejfai y  examen,  S'c.  C'eft  de  plus, 
dans  Héfychius  ,  le  nom  d'un  rythme  ou 
d'un  air  de  flûte.  C'eft  encore  le  nom  de 
la  féconde  part'.e  du  nomePythique  ,  com- 
pofé  pour  célébrer  la  victoire  remportée  par 
Apollon  fur  le  ferpent  Python.  Strabon  qui, 
L.  IX -p.  645  ,  parle  de  ce  nome,  comme 
de  l'ouvrage  de  Timofthene,  amiral  de  la 
flotte  d'Egypte,  fous  Ptolomée-Philadelphe, 
atfure  qu'il  contenoit  cinq  parties  ,  favoir  , 
iQ  uvây-pxcn;  ,  qui  étoit  comme  le  prélude 
de  la  pièce;  iQ  uuxupuyle  même  qu'aj*a7T£/pe 
le  premier  effai  du  combat;.  30  KuraKiteurpos 
le  combat  dans  toute  fa  force;  4Q  UuCei  k} 
/*xt4!à</  9  les  chants    de   victoire   après  la    s 
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défaite  du  monftre;  5.0.  c-ipiyyn  les  fiiflemen» 
du  ferpent  qui  expire.  Ce  nome ,  pour  le 
dire  en  partant  ,  refVembloit  aflez  à  cet 
pièces  de  mulique  vocale  ëc  inftrumentnle, 
qui  nous  viennent  originairement  d'Italie  , 
èc  que  nous  appelons  Cantates.  Mais»  pour 
revenir  aux  de.ix  mots  grecs  ùfponct ,  Se 
àvetxitpz  ,  le  premier  doit  fe  prendre  ici 
pour  le  corps  de  la  pièce  ou  du  cantique; 
êc  il  eft  ainfi  nommé,  ou  du  genre  enhar- 
monique dans  lequel  il  étoit  compo'c  ,  ou 
de  l'aiTembhge  de  toutes  l'es  parties  qui 
ne  faifoient  qu'un  tout  bien  lié,  bien  unit 
iutiffttçov  ;  &  le  fécond  terme  n'exprime 
que  le  prélude  ,  le  commencement  du  can- 
tique, ainfi  que  Plutarque  le  qualifie  quel- 
ques lignes  plus  haut.  Or  ,  comme  on  l'a 
vu,  cette  différence,  qui  cara£térifoit  les 
deux  parties  du  nome,  venoit  uniquement 
de  la  diverfné  du  rythme  ,  qui  étoit  le  Péon- 
Epibate  dans  le  prélude  ,  &  le  trochaïqucj 
dans  le   refte  du    nome. 

(n  8)  Il  n'eft  pas  facile  de  deviner  fur 
quoi  étoit  fondé  le  lentiment  de  ceux  qui 
doutoient  que  la  connoiffance  de  la  mélo- 
pée Doriennc  apartînt  à  l'harmonique.  Pour- 
quoi cette  mélopée  n'auroit  elle  pas  été  du 
relîbrt  de  cet  arc?  Peut-être  en  étoit-il  de 
même  de  toutes  les  autres  mélopées  ,  de  la 
Phrygienne  ,  de  la  Lydienne  ,  &  peut-être 
l'enharmonique  ne  traitoit-elle  que  de  la 
mélopée  en  général,  fans  defeendre  dans  le 
détail  de  ce  qui  en  cara&énfoit  chaque  ef- 
pece  -,  &  fuivant  cette  fuppofuion  ,  toutes 
les    efpcces     de    mélopée    auroient    eu  U 

T  vj 
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môme  fort  que  la  Dorienne  ;  enforte  que 
la  connoiflance  détaillée  de  chacune  auroie 
appartenu  à  une  faculté  qu'on  auroit  pu 
nommer  Mélo-poétique  Dorienne  ,  Phry- 
gienne ,  &c.  Car  il  y  avoit  une  grande 
différence  entre  les  tons  ou  modes  ,  &:  les 
harmonies  ,  mélopées  ,  ou  modulations.  Let 
modes  n'étoient  que  les  difFérens  degrés  d'é- 
lévation des  divers  fyftêmes  harmoniques, 
de  l'octave,  par  exemple,  du  triple  tétra- 
corde ,  de  la  double  octave.  Et  cette  con- 
floifTance  appartenoit  tellement  à  l'harmo- 
nique ,  que  parmi  les  mufîciens  de  l'anti- 
quité qui  font  venus  jufqu'à  nous  ♦  il  ne 
s'en  trouve  aucun  qui  ait  oublié  l'article 
des  tons  ou  modes  II  n'en  eft  pas  de  mê- 
me des  diverfes  harmonies ,  mélopées  ou  mo- 
dulations ,  de  la  Dorienne,  de  la  Phry- 
gienne, qui  confiitoient  non-feulement  à  être 
chacune  fur  le  ton  ou  mode  dont  elles  rece- 
voient  la  dénomination,  mais  encore  dans 
le  tour  du  chant  propre  à  chacune  ,  foit 
par  rapport  aux  fons  employés  préféVable- 
ment  dans  ce  chant,  foit  relativement  à  ceux 
par  lefquels  il  commençoït,  marquoit  fes  dif- 
férentes cadences,  &  flniflbit.  Ces  divers  tours 
de  chant,  de  mélopée  ou  démodulation, 
qui  portoient  chacun  le  caractère  propre  de 
la  nation,  d'où  iis  tiroient  leur  origine,  n'é- 
toient  plus  du  re flore  de  l'harmonique;  8c 
la  connoiffance  n'en  étoit  due  qu'à  une  forte 
de  tradition,  tranfmife  parmi  les  muficiens, 
qui  en  faifoient  une  profeiïion  particulière. 

(08)  Du  temps  de  Plutarque  apparem- 
ment ,  U  rythmique  ne  traitoit  guère   cm* 


De    u  Mujiqui,  44J 

des  rythmes  les  plus  communs ,  les  plus  na- 
turels^ les  moins  compliqués,  tels  que  le, 
rythme  égal  ou  le  daâylique ,  &  le  rythme 
double  ou  l'iambique,  fans  le  mettre  en  - 
peine  au  Péonien  ou  fefqui-altere  ,  de  3  à  i; 
ni  de  l'épirrite  de  4  à  3.  Cependant  Arif- 
tide-  Quintilien  a  donné  une  notice  afiez 
exa&e  de  toutes  les  efpcces  de  rythmes,  & 
n'a  point  été,  par  conféquent  de  l'avis  de 
ceux  qui,  félon  Plutarque,  ne  croyaient  pal 
que  la  connoiflance  du  rythme  péonien  ap- 
partînt à  la  feience  rythmique. 

(p  8  )  Ce  que  dit  ici  Plutarque,  au  fu~ 
jet  de  l'égalité  des  trois  genres  de  mufique, 
pèche  unpeu  contre  l'exactitude fcrupuleufe. 
Cette  égalité  fe  rencontre,  par  rapport  à 
l'étendue  àcs  fyftêmes  ,  à  l'étendue  &  au 
nombre  des  tétracordes;  mais  elle  ne  fe  trou- 
ve,  par  rapport  à  la  puiflance  des  fons,  que 
dans  ceux  qui  font  ftables  &  invariables 
pour  les  trois  genres ,  &  non  dans  ceux 
^ui  caraâérifent  chaque  genre  ,  le  diato- 
nique, le  chromatique,  &  l'enharmonique. 
Ces  fons  fiables  étoientau  nombre  de  huic 
dans  le  fyftême  de  la  double  odave  ;  ta- 
yoir,  i°  le  proflambanomene,  la  ;  x°  l'hypate 
des  hypates,^/;  ^Vhypatedes  mefes,m/; 
40  la  mefe  ,  la  ;  50  la  paramefe,  fi;  6°  la 
nete  des  conjointes  ,  ré  ;  7©  la  nete  des  dif- 
jointes,  mi;  8o  la  nete  des  excellentes  ,  la\ 
ce  qui  forme  ces  differens  intervalles  ou 
tecords;  la  ,  fi ,  m?,    la\  fi ,  ré  ,  mz,  la. 

(q  S)  Comment  accorder  ce  paffage  avec 
ce  que  Plutarque  a  dit  plushaut;  que  les  gén- 
ies diatonique  &  chromatique  l'ont  le»  plu» 
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anciens,  &  qu'ils  étoienc  les  feuîs  dont  le* 
muficiens  fîffent  ufage ,  avant  qu'Olympe 
eût  découvert  l'enharmonique?  Voici  com- 
ment on  peut  concilier  ces  deux  proportions 
qui  femblent  contradictoires.  Les  genres 
diatonique  &  chromatique  font  les  plus  an- 
ciens ,  quant  à  la  pratique  ;  c'efl-à-dire  , 
que  les  premiers  chants  ont  été  compofés 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  genres  -,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  les  anciens  maîtres  n'aient, 
par  préférence,  cultivé  l'enharmonique ,  quant 
à  la  théorie  muficale,  l'o&acorde  ,  monté  en- 
harmoniquement,  faifant  entendre  les  plus 
petits  intervalles  &  toutes  les  cdnfonances; 
favoir  ,  le  quart  de  ton  ,  le  demi-ton  , 
le  ton,  la  quarte  ,  la  quinte,  &  l'o&ave  ; 
&  cela,fuivant  la  proportion  la  plus  jufle 
&  la  mieux  démontrée  ,  comme  on  l'a  vu  > 
note  (mm).  Ils  ne  trouvoient  pas  dans  les 
deux  autres  genres  le  même  avantage  pour 
démontrer  arithmétiquement  la  nature  de 
chaque  confonance  ,  &  fa  proportion  avec 
les  autres  ,  parce  que  ,  comme  Plutarque  va 
le  dire,  ils  n'étoient  pas  d'accord  entr'eux 
fur  ce  qui  conftituoit  le  genre  diatonique  de 
le  chromatique,  dont  ils  faifoient  différentes 
efpeces;  au  lieu  qu'ils  convenaient  unanime- 
ment qu'il  n'y  avoit  qu'un  feul  genre  en- 
harmonique. Voilà  pourquoi  ils  en  faifoient 
beaucoup  plus  de  compte,  que  des  deux 
autres  ,  &:  ils  le  regardoient  comme  le  prin- 
cipal fondement  de  leur  théorie  harmo- 
nique. Du  refle,  ce  que  dit  ici  Plutarque,  eft 
conforme  au  témoignage  d'Ariftoxene,  qui 
aifure  L%  J y  p.  2,  qu'ayant  lui  les  muû- 
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eîens  (  dogmatiques  s'entend  )  ne  s'étoient 
attachés  qu'au  genre  enharmonique  ,  & 
avoient  négligé  les  deux  autres.  Ce  qui  eft 
Ci  vrai,  continue-t-il  *  qu'ils  n'avoient  drelfé 
des  échelles  ou  des  gammes  ,  que  pour  les 
feuls  iyftêmes  ou  accords  enharmoniques, 
&  qu'on  ne  voyoit  point  de  ces  échelles 
pour  les  fyftêmes  diatoniques  ou»-  chroma- 
tiques. Or,  pourfuit-il,  dan*  ces  échelles 
qui  mettoient  ibus  les  yeux  y  l'ordre  en- 
tier de  la  modulation  ,  il  n'étoit  parlé  que 
du  fyflème  do  l'o£tave  ,  montée  fuivant  le 
genre  enharmonique.  Au  furplus  ,  quel- 
qu'eilime  que  les  anciens  eu(Tent  faite  du 
genre  enharmonique  ,  Ariftoxene  ,  p.  23  , 
reconnoît  que  de  ion  temps,  très -peu  de 
gens  favoient  en  faire  uiage.  H  faut  obfer- 
ver  que  la  remarque  faite  ici  par  l'auteur, 
fur  les  genres  de  l'ancienne  muiique,  paroît 
tout-à-fait  hors  d'œuvre,  &  n'a  nulle  liaifon 
avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  fuit, 
qui  fe  lie  naturellement ,  8c  fait  un  fens 
affez  fuivi,  que  cette  réflexion  interrompt, 
Son  vrai  lieu  ienrbleroit  être  immédiate- 
ment avant  ce  qui  regarde  Pythagore,  & 
qui  fe  trouve  un  peu  plus   bas. 

.  (  **8  )  yj'0"'  î  C1U1  e^  dans  *e texte  ,  n'eft 
point  ici  le  genre  chromatique  ,  comme 
l'ont  cru  les  interprètes  ;  ce  n'efi:  autre 
chofe  que  la  dividon  d'un  genre  mufical  en 
fes  efpecos.  Il  ferait  donc  plus  exa£t  de 
traduire  air.fi  :  car  ils  difp:  toient  enlfcux 
fur  la  divijîon  des  autres  genres.  Il  y  avoit 
en  effet  trois  efpeces  de  chromatique,  fa- 
voir  le  mou^  le  fefûuijfiltere  ,  &  le  tonique. 
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Dans  le  chromatique  mou  ou  foible  ,  let 
intervalles  étoient  i°.  de  l'hypate  à  la  pa- 
rhypate  ,  un  tiers  de  ton  ,  ou  un  diefe  chro- 
matique, z°.  de  la  parhypate,  du  lichanos, 
tin  autre  tiers  de  ton,  2.0.  du  lichanos  à 
la  nete,  un  ton  8c  demi  &  un  tiers,  non 
divifé.  Dans  le  chromatique  fefqui-altere  , 
les  intervalles  étoient  i°.  de  l'hypate  à  la 
parhypate,  un  tiers  &  demi  de  ton,  ou  un 
diefe  &  demi  chromatique  ,  1".  de  la  parhy- 
pate au  lichanos,  encore  un  tiers  &  demi 
de  ton,  30.  du  lichanos  à  la  nete ,  fepc 
diefes  enharmoniques  ou  quarts  de  ton  , 
ou,  un  ton  &  demi  &  un  quart  non  di- 
vifé. D  ins  le  chromatique  tonique  ou  lur  y 
les  intervalles  étoient  19.  de  l'.iypue  à  la 
parvDhate  ,  un  demi-ton  ,  20.  as.  la  parhy- 
pate au  lichanos  ,  encore  un  demi-ron  f 
3°.  du  lichanos  à  la  nete,  un  ton  &  demi 
par  indivis.  A  l'égard  du  genre  dhtoni  Tue, 
on  en  faifoit  deux  efpeces  ,  le  mou  &  le 
dur  Dans  le  diatonique  mou  ,  la  modu- 
lation ou  l'intomrion  procéloit  ,  i<>.  par 
un  demi-ron  de  l'hypate  à  la  parhypate-, 
%9.  trois  diefes  enharmoniques  ou  quart! 
de  ton  par  indivis  ,  de  U  parhypate  au  li- 
chanos ,  2°.  cinq  diefes  ou  quarts  de  ton 
par  indivis  du  lichanos  à  la  nete.  Dans  le 
diatonique  dur  ou  ordinaire  ,  la  progreffton  , 
comme  l'on  fait  ,  eft  i°.  d'un  demi  ton 
de  Phypate  à  la  parhypate,  20.  d'un  ton 
de  la  parhypite  au  lichanos  ,  20.  dy\in  au- 
tre ton  du  lichanos  à  la  nete-.  Telle  eft  la 
doctrine  d'Ariftoxene,  au  fujet  des  genre» 
snuficaux  &  de  leurs  efpeces»  Il  reconnoîl 
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trois  genres ,  mais  il  admet  fix  couleurs 
xpeas ,.  ou  fix  efpeces  comprîtes  dans  ces 
genres. 

(  s  S)  Pythagore  &  Tes  feôateurs  en  faie 
de  théorie -rniiiicaîe ,  donnoient  tour  à  la 
raifon  ,  &ricn  au  fentiment,  perfuadés  qu'il 
fal'Ott  Ce  dc'fier  du  j-  gement  de  l'oreille  9 
dans  l'établiflemcnt  des  proportions  ,  entre 
les  diver'es  confonances.  ls';  n  autre  côté 
Ariftoxere  défe'roit  trop  au  fentiment,  & 
lui  donnoit  en  matière  de  mufique  ,  la  pré- 
férence fur  la  raifon.  Plutarque  prend  ici 
un  fage  milieu  entre  ces  deux  extrémités, 
&  veut  que  l'on  concilie  la  raifon  &  le 
femiment.  Mais  ce  n'eft  pis  feulement  par 
rapport  à  la  théoiie  des  confonances  &  des 
di  fi  or  an  ces  -,  c'eft  aufïï  par  rapport  aux 
jugemens  que  l'on  fiait  des  pièces  de  mu- 
fique ,  tant  vocale  qu'initrumentale  ,  rela- 
tivement aux  mœurs  &  aux  caractères. 
Un  air  frappe  agréablement  &  vivement  l'o- 
reille de  l'auditeur  ,  &  enlevé  fon  fuffrage  , 
qu'il  ne  lui  eût  pas  accordé  ,  s'il  eût  F;  ic 
taire  en  partie  *le  fentiment,  pour  conful* 
ter  la  raifon  qui  lui  auroit  fait  voir  com- 
bien la  mufique  de  cet  air  étoit  peu  con- 
venable au  caradere  de  la  poéne.  D'autre 
part ,  un  air  mal  exécuté  ,  quoique  bien 
caraéterifé  ,  fait  une  imprefTLon  languirTanre 
fur  l'auditeur  ,  qui  feroit  très-difpofé  à  le 
condamner ,  fi  au  fecours  de  fa  raifon  pré- 
-Venue  par  un  premier  fentiment  ,  il  n'en 
ippeloit  un  fécond  ,  en  faifant  exécuter  l'air 
dans  fon  véritable  caradere,  par  un  a&eur 
plus  habile» 
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(  t$  )  Quoique  dans  un  air  actuellement* 
exécuté,  le  progrès  ou  la  marche  de  cet 
trois  choies ,  du  chant,  de  la  mefure  & 
des  paroles,  fe  fâffe  appercevoir  en  même- 
temps  à  l'oreille  qui  doit  en  juger  ,  cela 
n'empêche  pas  nue  l'habile  muficien  ne 
puiile  dîfcerner  ,  ii  l'intonation  du  chant  eft 
jufte  ou  non,  ii  la  mefure  y  eft  bien  ou 
mal  ob  ferrée,  fi  les  paroles  font  pronon- 
cées ou  non  avec  toute  l'exactitude  requife. 
Cela  n'efr  pas  douteux.  ,Ainli  quand  Plu- 
tarque  avance  qu'il  n'elV  guère  rolîible  au 
fentimem  de  Cuivre  ces  trois  chqfei  en  par- 
ticulier .  &  de  dîfcerner  ce  qu'elles  ont  de 
défectueux  ,  il  fuit  aider  à  la  lettre  ,  & 
fous-entendre  qu'il  n'eu"  guères  potable  de 
dîfcerner  dans  l'exécution,  en  fuivant  ces 
trois  chofes  féparément,  ce  quelles  ont  de 
vicieux  ;  car  il  eft  très-pofllble  de  fairece 
difeernement ,  en  fuivant  conjointement  ces 
trois  marches  ,  comme  le  prouve  4'expé- 
rience  journalière. 

(uS)  Le  mot  grec  mrviètros  lignifia 
en  général  incompofe  ,  exempt  de  compofi- 
(ion  ,  &  parconféquent  indivifible ,  infepa* 
rabk)  foit  qu'il  qualifie  quelque  fubftan- 
tif,  ou  quelque  fujet  qui  foit  tel  effecti- 
vement ,  &  de  fa  nature  ,  foit  que  ce  fu- 
jet  ne  foit  tel  qu'à  certains  égards  ,  &  feu- 
lement par  rapport  à  l'ufage  qu'on  en  fuie 
actuellement.  Ainfi  le  double  ton  qui,  dans 
le  genre  enharmonique,  fait  l'intervalle  du 
lichanos  à  la  nete  ,  eft  regardé  comme  un 
tout  incompofé  ,  indivifible  ,  par  l'ufage  qu'on 
en  fait  alors  ,  &  qui  ne  permet  pas  qu'on 
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f.'pnre  ces  trois  chofci  ,  po.ir  lèl  confi  léreè 
chacune  on  particulier,  quoiqu'elle!  puifc 
Dent  fubftfter  in-1  pendammeni  l'une  de  l'au- 
tre ,  puisqu'on  p^'ir  chamrr  .  n  air  ,  fana 
dire  !  s  paroles  ,  réciter  1rs  paroi  ei  fins  les 
chanter,  8c  bittre  telle  ou  telle  mefure, 
fani   chanter  n<  ré  irr  r. 

{x S)  Quelle  fera  !onc  la  faculté , quelle 
fera  la  feience  qui  formera  un  excellent  iuge 
en  mufique ,  puifquc  tour  ce  qui  r0  <\a 
re'fïort  de  ce  art  n'y  fauroit  lufiire  \  C*» 
»  fera,  fans  doute  la  philofophie  »  li  feience 
d- s  mc,::irs  &  des  caractères  ,  comme  PI  a* 
tarque  1*  i  dit  plus  haut.  Ici  po  ir  mettre: 
dans  un  plus  grand  jour  ,  li  !  cette 

proportion,  il  fait  pafler  en  revue  lei  dif- 
feremea  parti-s  ou  facultés,  d'où  refaite1 
le  corps  entier  de  ce  même  art  ;  &  il  en 
coi.pf':  jufqu'à  lept ,  comme  on  va  le  voir 
tout  de  fuite. 

(  y  8  J  II  y  a  dm*  ce  partage  huit  arti- 
cles à  examiner,  qui  tous,  enfemble  for- 
ment le  corps  de  doflrine  pour  la  mufique 
d'-s  anciens.  iQ.  I.a  pratique  des  inflrumens 
étoic  la  pratique  du  jeu  des  mflrumens  ,  dif- 
férente de  ce  qu'il  appelle  plus  bas  la  théo- 
rie ,  concernant  ce  même  jeu.  On  ne  doit 
point  être  furpris  que  Plutarque  parle  de  U 
pratique  a  cet  rgard  ,  avant  que  de  parler 
de  la  théorie.  Nos  muûciens  en  ufent  de 
même  :  ils  apprennent  d'abord  à  leurs  éco- 
liers qui  n'ont  fouvent  nulle  teinture  de 
mufique,  à  jouer  de  quelque  infiniment  que 
ce  foit  ,  par  une  forte  d'habitude  ou  de 
routine  :  U  cela,  en  leuf  mettant  les  dwi^'.s 
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fur  les  cordes  ,    fur    ies  trous   ou   fur   îe| 
touches   de  i'inftrument  :  c'eft  ce  qui  s'ap- 
pelle ,  montrer  à  jouer  des  mftrumens  fur  la 
main;  ce  qui  conduit  dans    \x  fuite,  à  en. 
jouer  par  tatlature.   Le  maître  perfectionne 
fon  écolier  pour  le  toucher   &   pour  la  me-;; 
fure   ou  le  mouvement,    en  jouant  devante 
lui ,  puis  avec  lui  corde  pour  corde  ,  les  dif- 
férentes  parties  de  l'air  qu'il  lui  enfeigne. 
Nous  voyons  tous  les  jours  exécuter,   fans 
aucune  théorie  muficale  ,    toutes  fortes  de 
pièces  qui  ont  été  ainfi  apprifes. 

2°.  La  pratiqua  du  chant.  Un  mullcieil 
inflruit  de  la  même  manière  fes  élevés  pour 
le  chant  :  il  entonVie  devant  eux  les  divers 
fons  d'un  air  ,  &  fes  difciples  tâchent  de 
l'imiter  &  de  rendre  les  mêmes  fons  :  après 
quoi  le  maître,  pour  les  perfectionner  dans 
la  j^ftefïe  de  l'intonation  &  delà  mefure, 
chante  avec  eux  le  même  air. 

3Q.  &  4Q.  V exercice  qui  donne  la  fineflh 
du  fentiment.  ïl  s'agit  ici  de  la  fîneife  de 
l'ouïe,  acquife  par  l'habitude  &  l'exercice. 
Cette  finette  regarde  la  juflefVe  &  de  l'in- 
tonation des  fons,  Se  de  l'accord  des  cor- 
des ou  tuyaux  dans  les  inftrumens  ,  &  cette 
même  jufteffe  dans  la  meiure  ou  la  ca- 
dence :  ce  qui  peut  s'entendre  relativement 
(oit  à  la  fimple  exécution  ,  foit  à  la  mé- 
lopée ,  on  à  la  compofirion  d'un  air ,  oà  il 
faut  obferver  la  belle  &  la  jufte  modula- 
tion, &  le  rythme  ou  la  msfure  convena- 
ble. Mais  de  quelque  manière  ou  en  quel- 
que fens  qu'on  le  prenne  ,  il  faut  toujours 
fuppoier  ici  cette  finefle ,  foit  pour  Fexé- 
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cution  ,  foie  pour  la  compofition  ,  comme 
étant  le  feul  fruit  de  l'habitude  ,  de  l'exer- 
cice du  commerce  avec  les  bons  muficiens, 
le  tout  joint  à  un  goût  naturel  ,  indépen- 
damment des  fecours  qu'on  peut  tirer  de 
l'harmonique  &  de  la  rythmique. 

5°.  &  6°.  La  feience  rythmique  &  l'har- 
monique. Plutarque  après  avoir  parcouru 
dafts  les  quatre  articles  précédens ,  ce  qui 
concerne  proprement  la  pratique  mufïcale, 
parte  à  la  théorie.  La  rythmique  cil  la  feience 
du  rythme,  delà  mefure,  de  la  cadence 
en  général ,  &  du  rythme  mufica!  en  par- 
ticulier. C'eft  ftir  quoi  l'on  peut  recourir 
au  Tome  Ve.  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inferiptions  ,  p-  151.  A  l'égard  de  l'har- 
monique, outre  ce  qui  en  a  été  dit  plus 
haut,  il  faut  confulter  la  diflertation  fur 
la    mélopée,    ibid.  T.  V  >  p.   160. 

7°.  La  théorie  concernant  le  jeu  des  inf~ 
trumens.  Cette  théorie  ne  pouvoit  rouler  que 
fur  la  connoifTance  des  notes  ou  caraâere» 
deftinés  à  la  tablature  de  la  mufique  inflru- 
mentale  ;  &  cette  connoiflance  mettoit  le 
muficien  en  état  d'exécuter  fur  le  champ  , 
&  à  livre  ouvert  toutes  fortes  de  mufique  , 
fur  les  divers  inftrumens  ,  lefquels.n'avoienc 
tous  qu'une  même  tablature,  mais  diffé- 
rente de  la  tablature  pour  les  voix.  Voyei 
fur  ces  deux  tablatures  ,  la  même  difler- 
tation. 

8°  La  théorie  concernant  la  diciion.  Cette 
théorie  regardoit  le  chant  des  paroles  écrites 
alors  fous  les  notes  muficales  ,  comme  dans 
notre   mufique.  Cette    théorie  comprenoit 
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deux  counoiffances  :  i°  celle  de  la  jufte  \M 
tonation    de    chaque   noie    2°    Celle  de  la 
prononciation    correéte  de  chaque  iyilabe,, 
qui  répondoit  2r  chaque  note.   Il  falloit  fa- 
voir  chanter  la    note   bien  (Virement,  avant 
que    de    pouvoir    y    joindre     les     paroles. 
Mais  de  quelle  manière  chantoit-on  ces  no- 
tes fans    y   joindre  les     paroles  ,    ce    qui 
en  françois  s'appelle  folfierï   Rien  n'eftplus 
facile  dans   notre    mufique     vulgaire   ,    où 
les  noms  des  notes  le  réduifent  à  fept  mo- 
nofyllabes  ,   ut ,  re,  miy   Stc.  Il  n'en  étoit 
pas  de  même  dans  l'ancienne  mufique,  où 
ces  noms  étoient  formés  d'un  ,   de  deux   &| 
de  trois  mots  de  plufieurs  fyllibes.  Il  falloit 
donc  pour  folfier  commodément ,  employer 
d'autres  dénominations.  ïl  y  en  avoit  quatre 
que  l'on  répétoit  d  :ns  chaque  tétricorde  : 
comme  nous  répétons  nos  fept  d^ns  chaque 
o£iave;  c'étoient  ces  quatres  fyllabes  n,  rx, 
tyj  ,  ia  ,  qui  répondoient  aux  quatre  Ions  du 
premier  tétracorde,  l'hypate,  la  pirhypate,  ■ 
le   lichanos  ,   la  ntte  ,  &   ainfi  des    autres 
tétriv,ordes  a  l'aigu.  Ce  quitré  ions  étount 
équivalens  à    nos  quatre,  fi9   ut,    re  ,   mil 
Cette  manière  de  folfier  n'etoit ,  à  nropor* 
tiou  ,  ni  plus  équivoque,  ni  plus  embarraf- 
fante  que  1a  nôtre 

(  ^8  i  Le  riifonnement  qui  fuît,  &  que 
Plutarque  emploie  pour  cette  découvertes 
eftfi  obfcur  &  ii  peu  développé,  qu'on  fejfl 
roit  tenté  de  foupçonner  que  !e  texte  grec, 
en  cet  endroit ,  a  été  corrompu  ou  mê'nc 
tronqué.  L'a  ut  eut  p»-éten  '.,  comme  il  l'a  déjà 
<àit  pl~s  d'une  foU,  que  le  concours  de. 
toutes  les  connoiiïances  qui  font  un  bon 


De  U    Musique.  47$ 

muficïen  ,  n'eft  pas  fuffifant  pour  former  un 
bon   juge  ,    en    fait    de   mufîquc.    Il    allure 
même    que  la    chofe  n'eit  pas    polfible.  Il 
recherche  les  caufes  de  cette  impofïïbilité, 
&   il   en  découvre  deux  ;  la  première    vient 
de  ce  qu'entre  les  différons  objets  dont  on 
doit  juger  ,  les  uns  font  parfaits  ,  les  autres 
imparfaits.  On  ne  voit  pas  pourquoi  cette 
perfection    d'une   part,  &  cette  imperfec- 
tion de  l'autre,  empêchent  le   muficîen  d© 
juger  fainement.  Il   jugera  du   moins  ,   que 
les  uns  font  parfaits  &  les  autres  imparfaits; 
&   dans  ce   jugement,  il    ne  fe  méprendra 
point,   fuivant    la   fuppofition.    Or,    quel» 
font  ces   chefs ,  quelles  font  ces   parties  de 
la  fcience  muficalc  ,  qui  font  parfaites,  fé- 
lon l'auteur?  C'eff.  en  premier  lieu  ,  ce  qui 
dans   chaque  pièce  de  mufiqie,  efl  chanté, 
eft  joué  fur  la  flûte  ou  fur  la  cithare.  C'efl 
en  fécond   lieu  ,    l'exécution   de    chacune 
de    ces   pic  ces  ;   c'efl  -  à  -  dire,  le  jeu   de 
la    flûte  ,   le  chant,  &c.   On  ne  voit   point 
encore  pourquoi  toutes  ces  chofes   doivent 
être  regardées  comme  parfaites.   Ce  qui  fe 
chante  ou  fe  joue  fur  les  inftrumens,  n'eft- 
il  pris  iufceptible  de  plufieurs  défauts  ,  dan» 
fa  compofition?  L'exécution  elle-même  n'y  eft 
elle  fas  fuiette?   Mais  fuppofé  qu'il  n'y  ait 
rien  de  vici  ux  dans  les  unes  ni  dans  les   au- 
tres, q..i  empêchera  pour  lor«.  lemufuien,  de 
porter  fon  jugement  fur  cette  intégrité  ,  & 
de  le  porter  en  connoifTance  de  caufe  ,  con- 
formément à  l'hypothefe*  A  l'égard  de  ce 
qu'il    y  a  d'imparfait,  l'auteur  met  en   c© 
genre,    les    parties    de    l'exécution  même, 
telles  que  l'accord  des  flûtes  t  ou  leur  dif- 
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(bnance,  l'exprefïlon  claire  &  diftinSe  des 
divers  fons  ,  ou  leur  exprelfion  confufe,  & 
Plutarque    avoue,  que  le   muficien  pourra)} 
îuger  de  l'une   &  de  l'autre.  Le  voila  donc 
établi  juge,  au  moins   à  cet  égard.  Il  n'eft* 
donc  pas  vrai  ,   qu'une  des  caufes  qui  l'em- 
pêchent de  pouvoir  prétendre  à  cette  qua- 
lité ,  vienne  de  ce  que  parmi  les   parties  de 
la  mufique,  fou  mil  es  à  ion  jugement ,  il  y  i 
en  a   de  parfaites   &  d'imparfaites.  La  le-  . 
conde  caufe  qu'il  affigne  de  cette  impuif- 
fance  à  juger ^  eft  tirée  de  la    poefie  ;    & 
fans  s'étendre  davantage  fur  ce  point ,   il 
aifure  feulement,  qu'elle  fe  trouve  dans  les 
mêmes  eirconflances  que  la  première,  qu'il 
a  difeutée    plus   exactement.  C'eft  donc   à 
dire,  que  dans  la  poefie  comme  dans  la  mu*- 
fique ,  il   y  a   deux  fortes  de   parties  ,  les 
unes  parfaites ,  les    autres  imparfaites  ;   & 
véritablement  les  unes    &  les   autres  font 
plus  à  la  portée  du  poète  ,  que   du  mu- 
Ûcien. 

EiTayons ,  par  une    nouvelle  difcuiïion  M 
de  jetter  quelque  jour  fur  un  raifonnemenc 
C  obfcur.  Plutarque  déclare  en  plufieurs  en- 
droits de  ce  dhlogir' ,  que  l'afTomblage  de 
toutes  les   connoiffances  qui  femblent  faire 
partie  de   la    mufique  ,  &  qui  forment   le   ; 
muficien,  ne  fuftifent  pas  pour  faire  de  lui   . 
un  bon  juge.  Par  rapport  à   quoi ,  deman- 
dera-t-on  ?  Par  rapport  au  caractère  conve- 
nable à  la  pièce  de  poefie  muficale,  du  me-   1 
rite  de  laquelle  il   faut  décider;  car   il  ne   j 
s'agit  ici  que  de  cette  efpece  de  jugement  fu-  j 
périeur  &  total ,  qui  réfulte  de  plufieurs  ju- 1 

gemenj 
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£emen<  particulier!  &  fubalrernes  ,  &  qui  eft 
le  finir  du  génie,  du  goût  &:  de  l'expérience 
du  poètc-mulïcirn.  Supputons  maintenant  que 
celui-ci   compofc   une  hvmne    en  l'honneur 
de  quelque  divinité;  qu'enfuite  il   la  mette 
en  mufique  ,  avec    toute   la  régulante   que 
l'art  harmonique  peut  exiger  ,  qu'il  y  joigne 
un  rythme    ou    une   mefure  conformément 
aux   loix   que    prefc  it  h  rythmique,    &c 
Qu'il    note   H     m  Tique   de   cette    pièce  de 
poéfie,    &  qu'il  en  é-rive  les  paroles  fous 
les   notes,  avec  toute    l'exactitude  requife  ; 
enfin  qu'il  m  ?t?e  cette  pie:e  entre  les  main» 
d'.in   fimple    m  ifuien,  po  ir  être  exé'jtée. 
Celui-ci  trouvant   toutes   les   reg'es   le   \*->n 
art  parf -itement  observées   clans  cete  pieté 
de    m  iftq  »e  ,  la  ref**rder£   corn  ne  quelque 
cho*e  debim  fini    d*  ick  vé ,  d'irrité  ,  J'/Vi- 
nyariabU   à  fon  égara* ,    rtu    fuivant  Ces    lu- 
nai  res     U  s'  n  tiendra   donc  à  ce  jugement 
fjn^  p ->rfer  les  vues  plus  loin.  Il  i  igera  d« 
mena    d\l' exécution,  puifqae  po  rr  la  rendre 
com-^dte  ,  rien  ne    minqje    de  tout  ce   qui 
étoir  du    r^Tort   du  compolîreur.  Cette  exé- 
cution   cependant    po.ra    le   dém?nrir  par 
.  plufi  "urs    mdioltsj  p^rl»  faute  des    inftru- 
men>,pai  exemple  q».î  feront  nul  d'accord; 
par  ulelq  >e  vicedepron  »n:i>rion  ou  into- 
nation delà  ->art  des  voîv  ,   ?ï  le    muficieri 
j  fera  j    *o  compétent     ''urrois    Ces  points  , 
.qui      eniéHt   l'exérurion    iéfectiieufe.    Mais 
ces  ikigeàtenh  partie  jl'ie-b   &  fub  ilternes  du 
■  ni'Ti  -î-n  ,  confidéré    comme    c el  ,    ne  fuffi- 
ront  p  s  pour  U  conftituer  ftige  parfait  d© 

Tome  XV.  V 
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cette  pièce  de  mufique,  parce  qu'il  n'efl: 
au  fait,  ni  de  la  convenance  ,  ni  du  carac-  1 
tere  ou  des  moeurs  qui  doivent  régner  dant 
cette  pièce.  Ce  n'eft  point  à  lui  à  décider 
fi  le  compofiteur  a  bien  ou  mal  réufïi  dani 
le  choix  du  genre  de  mufique,  du  mode, 
au  fyftême  ,  de  la  modulation,  &  du  rythme 
auxquels  il  s'efl  afTiijéti  pour  Ton  hymne. 
Cela  pafle  les  lumières  d'un  fimple  rnufi- 
cien  ,  qui  n'eft  pis  capable  de  juger,  fi  le 
cara&ère  de  la  pièce  convient  au  fi.jet  5 
ainfi  que  l'exprefîion  des  paffions  6V  des  Pen- 
tirnens  ,  que  fournit  l'art  poétique.  Voilà  , 
je  crois,  l'explication  la  plus  plaufib'e  , 
qu'on  puifTe  donner  du  raisonnement  de 
Plutarque.Mûs  elle  n'applanit  point  la  prin- 
cipale difficulté  qui  confifte  à  ("avoir  pour- 
quoi l'infufiïfance  du  muficicn  à  juger  fou-  ; 
verainement  en  fait  de  mufique,  vient  en 
premier  lieu,  de  ce  que  les  chofes  fou- 
mifes  à  fon  jugement  ,  font  les  unes  par- 
faites ,  &  les  autres  imparfaites. 
.  (aa  >  Les  Argiens  célébroient  chez  eux f 
divers  jeux  publics^  dans  lefqtiels  ils  propo- 
foient  des  prix  aux  muficiens.  Nous  avons 
Tu  plus  haut,  note  ia.7),  que  dans  If» 
jeux  athénien* ,  il  employoient  la  flûte  pour 
animer  les  luteurs.  Les  joueurs  de  lyre  ou 
de  cithare  etoienr.  fans  doute  admis  dans 
ceux-là,  ou  dans  quelques  autres.  Mais  il 
îte  leur  et  oit  pas  permis  de  s'y  présenter 
avec  des  infUumens  montés  de  plus  de  fept 
cordes ,  ou  d'y  jouer  fur  un  mode  plus 
aigu  que  le  Mixolydien.  Ceux  qui  ofoient 
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enfreindre  ces     loix  ,    rccevcicn:  le    môme 
afircnc  qu'efTuyerent  à  Sparte*  ,  Terpandre, 
Phrynis     &     Timothée  ,    qui   furent    con- 
damnés à  l'amende.  Le  verbe  grec  qui  a  été* 
traduit  par,  franchir   U   mode  Mixolydien  , 
doit  lignifier   proprement  prendre  pour    ce 
mode  ,   un    autre   mode  qui  foit  dans    fort 
roifinage.    Or,    comme  les    modes    qui   fe 
fuivent  immédiatement,  foit  au  grave,  foit 
•  l'aigu,   ne  font  qu'à  un  demi  ton  de  dif- 
tance  l'un  de  l'autre  ,  ce  mode  pris  pour  le 
Mixolydien  ,     fe   trouvera  au    grave  ou    à 
l'aigu    de   celui-ci.   Ce   ne   fauroit  être   au 
grave  ,  puifque  le  mode  le  plus   proche  de 
ce   côté  là   eft  le    Lydien  ,    l'un    des   trois 
modes  les  plus  anciens,  &  dont  l'ai  âge  ne 
f ai  foit  condamner  perfonne  à  l'amende.  Ce 
fera  donc   à  l'aigu  :   &  c'eft  le  mod"  Hy- 
perionien  ,  qui  fe   trouve  le   pins  voifm   d« 
ce  côté-là  ,  etint  d'un   demi-ton  pî  ;s  haut 
que  le  Mixolydien;  franckr  U  mo.it  Mixo- 
lydien,  fignifiera  donc  ,  jouer  fur  un   mode 
plus  aigu.  Or  en  mettant  le  mode  Dorien  le 
plus  grave  des  cinq  anciens  ,  fer  Rotrefecond 
mi ,  le  Mivolydien  répon '-a  à  notre  fécond. 
I a  ,  &  l'Hyr*erionit'n   ou  Paramixolydien  à 
notre  fécond  fib.  Voyez  ce  qa'on  a  dit  fur 
le  mode  Mixolydien,  notes  (  rq)  &  (  .T4  >. 
(  b  9  )   Pythagore  ,  comme  on  l'a  obfervé 
plus  haut ,   ne  conlVtoit  point  l'oreille  pout 
i'érabliflement  des  confonjn:es.  11  s'en  te- 
noit  là-defTus  à  ce  que  la    dodrine  des  pro- 
portions   lui    ?.pprenoic    par    rapport    à   la 
yîtefTe  plus  ou  moins  grande  des  vibrations  v 
qui,  dans  les  corps  ibuores,  produifoienc  les 
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divers  Tons.  Ainfi ,  comme  dans  l'oclave  , 
le  nombre  des  vibrations  de  la  corde  la 
plus  aiguë  ,  étoit  précifément  le  double  de 
ceiles  de  la  plus  grave;  il  en  concluoit 
que  cette  cGnibnance  étoit  en  raifon  double 
ou  de  z  à  i  :  &  en  fuivant  le  même  prin- 
cipe, que  la  q  'inte  étoit  en  raifon  felqui- 
altere  ,  ou  de  3  à  2  :  la  quarce  en  ra:fon 
fefqui-tierce  ,  ou  de  4  à  3  :  &  le  ton  en 
raifon  fefqui-octave,  ou  de  9  à  8.  Ainfî 
dans  fon  fyftême  ,  le  ton  qui  faifoit  la  dif- 
férence de  la  quarte  à  la  quinte,  ne  pou- 
voit  fe  partager  en  deux  demi-tons  égaux  : 
8c  par  conféquent ,  la  quarte  avoit  d'éten- 
due un  peu  moins  de  deux  tons  &  demi; 
la  qtinte  moins  de  trois  tons  &  demi:  l'oc- 
tave ,  moins  de  fix  tons  ;  &  ainfi  des 
autres  accords  contre  ce  qu'etabliflbient 
les  feâateurs  d'Ariftoxene  ,  en  fuivant  le 
feul  rapport  des  fens.  Or  cet  intervalle  , 
moindre  qu'un  demi-ton,  s'appeloit  Limma  , 
c'eft-à-dire,  ce  qui  reftoit  à  la  quarte ,  après 
en  avoir  retranché  deux  tons  ,  &  qui  eft 
en  raifon  de  25^  à  24$  :  &  ce  qui  man- 
quoit  au  limma,  moindre  qu'un  demi-ton  , 
pour  être  un  ton  entier,  s'appeloit,  Apotome 
ou  demi-ton  majeur,  en  raifon  de  2187  * 
51048*,  &  le  limma  étoit  un  demi -ton  mi- 
neur ,  dont  la  différence  au  majeur  efl  le 
comma  ou^,. 

(c  ç)  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  fur 
les  proportions  ,  &  fpécialement  fur  la  pro- 
portion harmonique,  note  {16).  Pythagore 
étoit  perfuadé  avec  raifon,  que  l'odave  ren- 
fermoic  tous  les  tons  differens^  quant  aux 
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proportions,  &  que  celles-ciétoienr  toujours 
de  même  nature  ,  dans  une  féconde  oclave  , 
d?ns  une  troitieme,  une  quatrième,  évc. 
La  pbinte  que  fait  enfuite  Plutarque,  fur 
l'abandon  du  genre  enharmonique  pa-r  les 
mufuicvis  modernes  ,  s'accorde  avec  ce  qu'il 
a  dit  plus  haut  fur  ce  genre  ,  &  avec  ce 
qu'^n  penfoir  Ariftoxene  ,  don:  on  a  rapporté 
le  partage.  Ces  intervalles  fi  diîKciles  à  ap- 
percevoir  dans  le  genre  enharmonique  , 
font  celui  de  l'hypate  j  &  celui  de  la  pa- 
rypate  au  lichanos,  lefqu'e'is  ne  font  que 
d'un  quart  de  ton  chacun  ;  C<  ainfi  dans 
chaque  tétracorde.  En  récompense,  le  der- 
nier intervalle  dans  ce  même  genre  ,  fran- 
poit  l'oreille  bien  di (lin clément  ,  puifqu'il 
étoit  à\me  tierce-majeure  ou  de  deux  tons. 
(  d  cj  )  Ce  q u e  di \cm  i  : i  .:  6 s  m  •  i:  <:  i e ns- 
cuti-  enharmoniques  ,  n'eft  pas  cxatlcmwiu 
vrai,  quoique  Plut3rque  ne  relevé  point  la 
fauffeté  qui  s'y  trouve  à  certains  égards. 
En  effet,  dans  le  double  tétracorde  con- 
joint ou  l'heptacorde,  la  parhypate  enhar- 
monique du  fécond  téttacorde,  fait  la  quarte 
avec  la  parhypate  enharmonique  du  premier; 
&  le  lichanos  enharmonique  du  fécond, 
fait  le  même  accord  avec  le  lichanos  en- 
harmonique du  premier.  Dans  le  double 
tétracorde  disjoint  ou  l'oclacorde,  la  parhy- 
pate &  le  lichanos  enharmoniques  du  fé- 
cond ,  font  à  la  quinte  de  la  parhypate  & 
du  lichanos  enharmonique  du  premier;  & 
dans  le  triple  tétracorde  ,  où  la  dbjonéiion 
fe  trouve  entre  le  fécond  &  le  troifieme  r 
&  la  conjonction  encre  le  premier  &  le  fe~ 
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cond,  fa  trîte  8c  la  parar.ere  enharmoniques 
des  conjointes  ,  ou  du  troifieme  tétracorde^ 
font  l'oSave  avec  le  parhypate  Se  le  licha- 
nos enharmoniques  des  hypates  ou  du 
premier  té'racorde. 

('  e  9  )  "Ce  que  Plurarque  appelle  ici  troi- 
fieme, cinqji  me  &  feptieme  grandeurs  ou 
intervalles,  compofés  d'un  nombre  impair 
de  diefes  enharmoniques  ou  quarts  de  ton  , 
fe  rencontre  dans  les  différcnies  efpeces 
du  genre  chromatique  3c  du  diatonique  dont 
on  a  parlé  plus  haut ,  notes  (  q$  )  &  (rS)» 
L'intervalle  de  trots  diefes  enharmoniques 
ou  quarts  de  ton  ,  fe  trouve  dans  le  diato- 
nique mou,  de  la  parhypate  au  lichanos  ; 
celui  de  cinq  diefes  encore  enharmoniques  , 
du  lichanos  à  la  nete  du  même  genre  ,  8c 
celui  de  fept  diefes  de  même  efpece,  dans 
le  genre  chromatique  fefqui-altere,  du  li- 
chanos à  la  nete. 

(/*c)  Ces  intervalles  qu'il  faudroît  rejet- 
ter  comme  inutiles  ,  feroient  ,  i°  les  trois  du 
genre  mou  chromatique,  dont  les  deux  pre- 
miers étoient  chacun  d'un  diefe  chromatique 
ou  d'un  tiers  de  ton,  &  le  troifieme  d'un 
ton  &  demi  *  plus  un  tiers  :  %o  les  deux  pre- 
miers au  chromatique  fefqui-altere ,  lef- 
quels  ttoient  chacun  d'un  tiers  &  demi 
de  ton,  ou  d'un  diefe  8z  demi  chromatique. 
Toi:3  ces  intervalles,  comme  on  le  voir, 
me  peuvent  fe  partager  également  par  le 
plus  petit  diefe,  qui  eft  l'enharmonique, 
ou  le  quart  d-ï  ton.  Voyez  ce  qui  a  été  re- 
marque ph\s  haut  (ibiJ.)  fur  les  différentes 
efpeces  àcs  genres  diatonique  &  chroma- 
tique. 
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(&9)  Irrationnel  ou  incommenfurable  fe 
dit  des  quantités  ,  t  l'es  que  des  lignes, 
des  nombres  ,  d-.-s  fons  ,  oVc.  ,  qui  n  ont 
entr'eux  aucun  r  .<pport  déterminé  ,  quî  nfl 
peuvent  avoir  de  mefure  commune.  Ainfî 
les  m  ificiens  ,  dont  p-rl?  ici  Plutnrq  ie  .  qui 
baifloient  ou  hautibient  arbitrairement  les 
fons  de  leurs  rétracordes  ,  &:  fans  obier  .or 
a'ic.ine  proportion  déterminée  ,  rendoi"nc 
les  intervalles  de  ces  tétracordes  ,  non- 
feulement  impairs,  mais  irrationnels*,  &  ils 
ne  s\n  fai: oient  aucun  i'crupul?  ,  comme 
on  va  le  voir  plus  en  détail.  Cependant 
ces  muficiens  ,  ii  peu  cîrconfpeâs  far  les 
proportions  des  intervalles  ,  étoient  ceux 
qui  décrioienc  avec  plus  d'aigreur  le  genre 
enharmonique. 

[hç)  Dans  le  grand  lydême  de  l'ancienne 
mufique  ,  ou  celui  de  la  double  oflave  , 
il  y  avoir  deux  lichanos  ,  èefjji  du  premier 
tétracorde  ou  du  'étneorde  des  hypates  ,  r/, 
&  celui  du  fécond  tétracorde  ou  du  tétra- 
corde  des  moyennes,  fol  :  crois  paranetes  , 
favoir,  ut ,  celle  des  conjointes;  ré  ,  celle 
des  disjoimes  ;  Se  fa,,  celle  des  excellente?. 
Des  dix-huit  cordes  ou  fons  du  grand  fyf- 
tême,  ces  huit  ,  avec  les  deux  parhypatc;, 
ut  oV  fa  y  étoient  regardés  comme  variables*^ 
mobiles  ,  parce  qu'ils  fe  trouvoient  di'ït- 
rens  dans  les  di/ers  grnres,  pou/anc  chan- 
ger le  degré  de  leur  intonation.  Les  dix 
autres  étoient  cenles  fixes  tk  invariables  , 
par  la  rjifon  contraire.  Voyez  note  (p8). 
Les  mullcier.s  qui  relâchoient  ces  huit  cordes,- 
aifoiblifloient  par-là,   certaines  q:nrtcs   &c 
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certaines  quintes  du  grand  fyflême:  certaine*; 
quartes,  favoir  i°  la  quarte  du  lichanos  des 
hypates,  au  proflambanomene,  du  ré  au  la  : 
2°  celle  de  la  trite  des  conjointes  à  la  pa- 
ihypate    des    moyennes  ,    du  fib    au  fa    *. 
3°  cell~  de  la  paranece   d  s   disjointes  à  la 
mere ,  du   ré  au   /rz ,    féconde    o&ave  Cer- 
taines   quintes  ,  ("avoir    i°   ia  quinte  du  li- 
chanos des   moyennes   à    la  pirhypare   des- 
hypates  au  fol  à  Vut  :  20  celle  de  la  parancte- 
des  conjointes  àlaparhypate  des  moyennes, 
de  Vut  zufa.  Nos  mufirîf  ns  _,  enaccoidantîes 
cordes  de  leur  grand  fyftême  de  qmtrec£U- 
vesontcouti  med'affoiblir  ;outes  ks  quintes,, 
pour  rendre  tous  les  accords  plus  confonans 
èc  dIus  agréables  à  Ifpr.eitle.  Comme  il  fal- 
loir recefTairement  que  les  dei.x  octaves  du 
grand  fyRême.  des  anciens/ fuirent  au   moins 
accordées   jufte  ,  c'eft-à  dire,    du  proflam- 
banomene à  la   mefe  ,   &:   de  la    mêle  à  la 
nete  des  excellentes  -,  ce  qui  employoit  déjà 
trois    des   cordes ,.  ou   fons   fixes    &    inva- 
riables :  &  qu'ouire  cela  ,  il  y  en  avoit  une 
quatrième,  favoir  iliypate  des  hypates,  fi, 
qui  devoit  toujours  être  d*im  ton  plus  haut 
que  le  proflambanomene  ,  la  ,  il  ne  reftoit 
aux  muficiens  ,  dont  Mutarque  fait  mention, 
que  quatre  de  ces  cordes  qu'ils  pufTent  re- 
lâcher ou   affoiblir  :  favoir,  10  l'hyp -te  des 
moyennes,  mi  :   20  la  paramefe  fi  de  la  fé- 
conde ocïave  :  20  la  nete  des   conjointes  , 
ré  '.  40  la   nete  des  disjointes  ,  ml  de  la  fé- 
conde o&ave. 

(zo)  Le  centaure  Chiron  s'eft  rendu  ce* 
tebre  dans  la  Grèce  ,  plus  encore  par  1a  mé« 
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decine  que  pir  la  musqué,  il  peut  pafler 
pou.  erre  de  h  pins  haute  aurirj  itc  d:»ns  c<  tte 
contrée  ,  p  i:  qu'il  a  précédi  la  foscfuâte  de 
la  -toison  d'or,  &  1j  guerre  do  Trcyo.  Sui- 
vant l'opinion  la  pi i  s  commune,  i  croit 
fîls  de  Saturne  &  de  Philyrc  ,  la  Néréide  t 
fille  de  POcéaiï;  &  la  f.ble  le  fait  naître 
moitié  homme  «Se  moitié  cheval,  parce  que 
ce  Dieu,  honterx  d'être  furpris  par  l'a 
femme  Rhéa ,  s'étoit  caché  fous  la  forme 
de  cet  animât  CMron  naquit  en  ThefTalie, 
parmi  les  Centaures  ,  qui  les  premiers  des 
Grecs,  eurent  l'adrefl'e  de  monter  fur  un- 
cheval,  &  de  le  dompter;  d'où  1a  fible 
qu'on  a  débitée  fur  leur  figure  monfttueufe, 
tire  fon  origine.  Il  h  a  bi  toit  d'abord  une 
grotte  au  pied  du  mont  Pélion  ,  d'où  charTé* 
dans  la  fuite  pr  les-  Lipiches,  il  fe  retira 
vers  le  promontoire  de  Maiée.  On  le  regarde 
comme  l'un  des  premiers  inventeurs  de  la 
Médecine,  de  la  Botanique,  &  fur-tout  de 
la  Chirurgie.  On  lui  attribue  la  découverte 
de  plufieurs  plantes  très-falutaires  pour  la 
guérifon  foit  des  plaies  ,  foit  des  maladies, 
&:  auxquelles  on  a  donné  fon  nom.  Telles 
font  entr'autres  la  Bryone,  appelée  Chirortia, 
&  deux  efpeces  dePanacée,  furnommées  l'une 
Chironium  ,  l'autre  ,  Centaurium  ,  qui  efl, 
dit-on,  notre  grande  Centaurée.  Il  y  avoit 
de  plus,  certains  ulcères  malins,  appelés 
Chironiens  y  à  ce  qu'on  prétend  ,  parce  que  ,, 
pour  en  faire  la  cure  ,  il  ne  falloit  pas 
moins  qu'un  Chiron.  On  allure  qu'il  exerça 
le  premier  la  médecine,  chez  les  Magné- 
tiens,,  d'où  ces  peuples  deTheffalie?  avoient 
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pris  la  coutume  de  lui  consacrer  tous  îes 
ans,  les  prémices  des  p'ant^  médicin  .les  , 
qui  croiftoient  chez  eux  ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  d  ns  îes  propos  de  table  de  Plu- 
tarque,  L.  III,  q.  Jy  Tom.  VIII,  p.  33i  ; 
&  du  temps  de  la  guerre  de  Troye  ,  cri 
n'emp^yoit  d'autre  médecine,  que  celle 
de  Chiron.  Une  des  plus  merveilleufes  cures 
de  ce  Centaure,  fut  celle  qu'il  fit,  en  la 
perfonne  de  Phénix  ,  depuis  go.iverneur 
d'Achil'e  ,  Se  qu'il  guérit  de  l'aveuglement, 
que  la  barbarie  de  Ion  père  lui  ivn'*t  caufle, 
au  rapport  de  S.  Clément  d'AlexanJrie , 
Strom.  L.  I  ,  p.  306.  Les  connoiï;nccs  de 
Chiron  ne  le  bornoient  pas  à  la  médecine  ; 
11  y  joignoit  celles  de  la  Philofophie ,  de 
PAftrologïe  ,  de  la  Mufique  ,  delà  Gym- 
naftique  ,  de  la  Chafl'e  &  de  l'art  militaire. 
La  fagefle  de  Chiron,  &  fon  gr3n3  l'avoir 
en  tout  genre  ,  firent  de  la  grotte  qu'il  ha- 
bitoit  ,  l'école  la  plus  fameufe  &■  la  plus 
fréquentée  de  toute  la  Grèce.  Prefque  tous 
les  héros  de  fon  temps  ,  voulurent  être  Tes 
«lifciples  ,  &  Xenophon,  qui  au  commence- 
ment de  fon  traité  de  la  Chafle  en  a  fait 
le  dénombrement  ,  en  compte  jufqu'à  vingt 
&un,  favoir,  Céphale ,  Efculape,Méianion, 
Neflor,  Amphiaraus ,  Pelée,  Télamon,  Mé- 
léagre  ,  Théfée  ,  Hippolyte  ,  Palamede , 
Ulyffe  ,  Ménefthée,  Diomede,  Caftor  & 
Pollux ,  Machaon  &  Podalire  ,  Antiioque, 
Enée,  Achille.  On  voit  par  ce  catalogue, 
que  Chiron  a  fouvent  inftruit  les  pères  Se 
îes  enfans  :  &  Xenophon  faitdechacun  d'eux 
un  court  éloge  ,  qui  tourne  à  la  gloire  du 
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précepteur.  Cependant  cet  hiftorien  ne  les 
a  pas  tous  nommés  :  il  a  omis  Hercule  , 
Bjcchus  ,  Phénix  ,  Cocyte  ,  Ariftée,  Jafon 
&:  Ton  fils  Mcdéus,  Aj.ix,  Protéfilas.  Chiron 
parvenu  à  l'extrême  vicillelTe,  fut  bleflé  par 
une  flèche  empoifonnée,  qui  l'atteignit, 
après  avoir  percé  le  bras  d'Elatus, auquel  Her- 
cule l'avoit  tirée,  en  pourfuivant  les  Cen- 
taures dans  leur  déroute  *,  c'eft  le  récit  d'A- 
polloJore  ,  L.  III,  c.$.  Hygin  ,  Poet.  Aflr. 
L.  II y  c.  38 y  dit  que  ce  fut  Chiron  lui- 
même  qui  fe  fit  cette  bleflure  ,  en  maniant 
les  flèches  d'Hercule  ,  dont  une  lui  tomba 
fur  le  pied.  Les  uns  aflurent  qu'il  en  guérir, 
far  la  vertu  des  plantes  médicinales,  qu'il 
connoifleit  mieux  queperfonne.  Les  autre» 
veulent  au  contraire  que  défefpérant  de  fa 
guerifon  ,  &  vaincu  par  la  douleur,  il  fou- 
haita  de  mourir,  &  céda  l'immortalité  à 
Prométhée.  Après  fa  mort,  il  fut  placé 
parmi  les  conftellations  ,  par  refpeâ:  pour 
fes  vertus  ,  &  par  reconnoiflance  pour  le» 
fervices  qu'il  avoit  rendus  aux  peuples  de 
la  Grèce.  Au  furplus,  on  n'a  pas  manqué 
de  fuppofer  quelques  ouvrages  à  Chiron. 
Suidas  lui  attribue  des  préceptes  compofés 
en  vers,  pour  Achille  ,  &  quelque  traité  de 
médecine ,  deftiné  à  la  cure  des  chevaux 
&  des  autres  beftiaux  ,  fous  le  titre  d'hip- 
fiatrlque.  Ce  Lexicographe  prétend  même 
que  c'eft  de  ce  dernier  écrir,  qu'eft  venue 
a  Chiron ,  la  dénomination  de  Centaure. 
D'autres  ont  mis  fur  le  compte  d'Héfiode, 
les  préceptes  attribués  à  Chiron  :  &  le 
poète-comique     Ariftophar.e  s'en    mocque 
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dans  une  de  Tes  pièces  ,  citée  par  Phry- 
nicus  ,  &  pir  Thomas  Magifter ,  voce  «xsW 
comme  d'un  ouvrage  d'Héfiode  ,  quoique 
les  Béotiens  eux-mêmes,  &  le  grammai- 
rien Ariflophane,  chez  Quintilien  ,  Inft. 
Orat  L.  I ,  c.  i  >  fouticnnent  qu'il  n'ap- 
partient nullement  à  ce  poëte.  On  peut 
confulter  fur  cela,  ainfi  que  fur  plufieurs 
autres  circonflances  qui  concernent  Chiron  , 
îa bibliothèque  grecque  de Fabricms^  Tornl^ 
p.  11  ,&  le  Tom.  XIII ,  p.  3,  &  fuiv.  ,  où 
il  l'a  inféré  dans  fon  grand  catalogue,  des 
anciens  médecins. 

(09)  Àrchytas  et  oit  de  Tarente,  ville 
maritime  du  royaume  de  Napîes.  Les  au- 
teurs varient  fur  le  nom  de  fon  père  9 
appelé  par  les  uns  Mnéfarque  ou  Mnafa- 
goie  ,  8z  par  d'autres  y  ïleftiée.  îl  embrafiâ 
ïa  feele  de  Pythagore  ,.  &  fut  fon  huitième 
fucceffeur,  dans  l'enfeîgnement  de  cette 
philofophie  ,  fort  accréditée  alors  parmi  les 
peuples  de  la  grande  Grèce.  Il  eut  àes  dif- 
ciples  illuftres  ,  entr'autres  y  Empédocle.  It 
ne  fe  borna  point  à  la  théorie  de  cette 
feience  ;  elle  le  rendit  capable  des  plus 
grands  emplois;  &  fes  concitoyens,  ainft 
que  les  nations  voifines  ,  fe  fervirent  uti- 
lement de  lui  pour  le  gouvernement  civil , 
&  pour  le  commandement  des  armées.  On 
dit  qu'ils  le  créèrent  jufqu'à  fix  &  fept  fois 
de  fuite,  fouverain  magiftrat,  pendant  qu'il 
étoit  défendu  par  les  loix  de  refter  en  charge 
plus  d'un  an.  On  ajoute  qu'il  n'eut  jamais 
de  défayantage  à  la   tète   des  troupes  x  & 
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qu'ayant  abdiqué  une  fois  le  gcnéralat,  pour 
le  fou  (traire  aux  mauvaifes  intentions  des 
jaloux  ,  les  Tarentins  furent  battus.  Il  s'é- 
toit  rendu  très  -  confidérable  à  la  cour  de 
Denys  ,  tyran  de  Syracuie  ,  &  par-là  y  il 
devint  très-utile  à  Platon  ,  auquel  il  fauva 
la  vie,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prince, 
qui  vouloit  faire  mourir  le  philofophe  Athé- 
nien. Platon  fut  donc  vendu  comme  efclave, 
&à  Archytas  lui  même,à  ce  qu'on  prérend. 
Ce  fut  dans  le  commerce  de  ce  philofophe, 
que  Platon  s'inftruifit  à  fond  ,  des  dogmes  du 
Pythagoreifme.  Diogene-Laerce  nous  a  con" 
fervé  ,  L.  IIlyfeg  So  &  S2,  la  lettre  â* Ar- 
chytas à  Denys ,  au  fujet  de  Platon  ,  qu'il 
juftifie  auprès  du  tyran  ,  &  celle  de  ce 
même  philofophe  à  Platon  ,  touchant  quel- 
ques ouvrages  philofophiques  ,  &  la  réponfe 
de  celui-ci.  Du  refte,  Arc^ycas  étoit  d'un 
caractère  très -doux  &  très-humain  dans  foti 
domeftique  Nous  en  avons  vu  des  preuves 
•dans  Plutarque,  Tom.  I  ,  de  ma  trid.  p.  50  , 
êr  Tom.  VII  y  p.  1  f  9.  Le  fyftême  philoso- 
phique de  Pythagore  avoit  conduir  Ar- 
chytas aux  connoiffances  les  plus  fublime» 
des  mathématiques  :  ilétoitgrand  géomètre, 
£rand  méchanicien  &  grand  muficien.  On 
lui  attribue,  1  la  méthode  de  trouver  entre 
deux  lignes  données  %  deux  moyennes  pro- 
portionnelles par  la  feclion.  du  demi-cy- 
lindre ,  méthode  défapprouvée  par  Platon  , 
qui  vouloir  que  la  démonftration  s'en  fîe 
géométriquement,  comme  on  l'a  vu  dani 
les  Propos  de  table  de  Plutarque.  X.  Vlll% 
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q.  %y   Tom.  IX ,  p.  257  :   20  la  duplication 
du  cube;  30  un  chef-d'œuvre   de   mécha- 
lîique  ,    qui  étoit  une  colombe  de  bois»  fi 
artiftement  travaillée  ,  qu'elle  voloit  pendant 
un  temps  limité;  après  quoi  elle  perdoit  fon 
mouvement  jufqu'à  ce  que  la  michine  fut 
remontée  :  40  une  forte   de   cretfel'e,  pour 
amui'er  les  enfans,  &  les  empêcher  de  faire 
pis  ,    en     brifant    les    meubles.    Ciceron, 
de  Seneâ ,  c.  22,  parle  d'un   beau   dilcours 
«TArchytas  contre  la  volupté,  dont  il  donne 
le  précis  ,  &  auquel  il  afïure  que  Platon  fut 
prélent.  Philoftratc,  In  vit.  Apollon.  L.  VI  , 
r.   a?  ,  fait  mention  d'un  traité  d'Archytas, 
fur  l'éducation  des  enfans.  On  cite  encore 
«Je    lui  des  harmoniques  ,  un  traité  fur   les 
flûtes,  un  autre  fur  les  méchaniques  ,  pour  ne 
rien  dire  de  celui  des  préceptes  de  cuijîney  mis 
par  Athénée  ,  L.  XI i  ,  c.  g  ,  p.  $i€  ,ft»r  le 
compte    d'un    Archytas  ;    mais  il    eft  bon 
d'obferver  qu'il  y  a  eu  divers  perfonnages  qui 
ont  illuftré    ce   nom,    quoique    poftérieura 
à  l'Archytas  de  Tarente.  Celui-ci  périt  dans 
un  naufrage  fur  la  côte  de  la  Pouille,  ap- 
pelée   Vtus    Matinum  ,   &  y   fut    enterré, 
comme  on  le  voit   pir  l'ode  18  du  premier 
li/re  des   Odes  d'Horace.  On  peut  conful- 
ter,  furies  ouvrages  d'Archy  tas  .  de  toute 
efpece ,  le  catalogue  détaillé  que  Fabricius, 
Bibl.  Gr.  T.  I  y  p.  49i  >  en    a  donné  avec 
fon  e*aC'.itude   ordinaire. 

Ceux  de  mes  lecleurs  qui  voudroienf 
joindre  de  nouvelles  obfervations  à  cet 
remarques   de  M.  Burette  ,  fur  U  mufiqu» 
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écs  ancien?  ,  peuvent  lire  les  entretient 
fur  h  mjfique  Grecque,  par  M.  l'abbé 
Barthelemî  ,  imprimés  d'abord  fcpirfment, 
e"\  1777  1  &  q"e  l'auteur  a  depuis  i.iféréi 
dans  Ion  voyage  d'Anacharfis  ,  &  l'eflai 
fur  la  m  'finie  ancienne  &:  moderne,  par 
M  l'abbé  Rouflîer ,  ouvrage  p!ein  de  re- 
cherches ,  d'érudition   &  de  goût. 

Fin  du  Tome  QuinzUmtt 
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1   âge  25,  L.  18,  la  crainte  des  dieux  £ 

Ufe\y  la  crainte  de  Dieu. 
P.   30,  L,  5,  ce  peuple, ///q,  le  peuple.       1  _ 
P.  53 ,  L    11  &  12,  elles  feront  changées  j>  j 

life[  ,  elles  foient  changées 
P.  120,  L.  17,  que  de  courir,  life%9  que  courir^ 
P.  1 24  ,  L.  9 ,  avec  d'autres  perl bnnes ,  life[  > 

avec  celle  d'autres  perfonnes. 
P.  145  ,  L.  3  de  la  note  ziv?xt  ^g*<  y  Hfe{  s 

xvpicri   ooZjOti.  \ 

P.  164,  Poîyxene»  /(/è{,  Philoxéne  ;  &  de1 

même  P.  165- ,  à  la  première  ligne  de  lai 

note. 
P.  182,  L.  2  de  la  note  ,  pag.  14T2,  lift\y^ 

pag.   141. 
P.  184  ,  L.  17  &  18  ,  que  les  peuples  de  la  . 

Grèce  ,  différoient,  tjfaee\  la  virgule 
P.  2i»o  ,  L. 7,  les  da ailes  ,  fi/èf, les  dactyles. 
p.  221  ,  trnnfporrcz  la  note  qui  eO"  au  b/s  de 

cette  page,  à  la  page  222 ,  après  ces  mots 

de  la  ligne  24  ,  le  petit  nombre  de  corder  J 
P.  226  ,  L.  1 1  ,  Mélannippide  ,  life{ ,   Méla- 

nippide. 
P   236,  L.  14,  effacez   pas 
P.  265  ,  b.  3  de  la  note,  .1.  *vrm9  Ufe\y  à>nui>TO)uï 
P.  273  ,  L.   9  des  notes  ,    TUY,v\ir.uxs ,  life\y 

P.  3  f  7 ,  L.  2. 3  ,  ou  tous  ,  lifei ,  ou  toni. 
P.  3  3  7  ,  L.  7  ,  19  ?r«<«y ,  lifei  3  ni  nui»*, 
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